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PREFACE. 


Après  le  soin  que  j'ai  pris,  dans  cet  ouvrage,  d'éclaircir 
toutes  les  difficultés  par  des  notes  continuelles,  une  Préface 
serait  peu  nécessaire,  si  je  n'avais  réservé  quelques  ob- 
servations générales  pour  les  faire  servir  ici  d'Introduction. 
Elles  ne  regarderont  pas  le  mérite  d'un  auteur  dont  le 
nom  est  consacré  par  l'admiration  de  tous  les  siècles  ;  ni 
même  le  prix  particulier  de  ses  Lettres,  qui  passent,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  pour  un  des  plus  utiles  et  des 
plus  agréables  *  monuments  de  l'antiquité.  Dans  un  pays 
aussi  éclairé  que  le  nôtre,  il  y  a  des  connaissances  sur 
lesquelles  on  doit  supposer  qu'aucun  lecteur  n'a  besoin 
d'instruction ,  soit  parce  qu'effectivement  elles  ne  man- 
quent presque  à  personne ,  soit  parce  qu'au  moindre  be- 
soin on  trouve  l'occasion  de  les  acquérir. 

Mais  on  peut  avoir  pris  la  plus  haute  idée  de  Cicéron 
dans  ses  OEuvres  et  dans  sa  Vie,  sans  être  obligé  d'avoir 
approfondi  plusieurs  points  de  chronologie ,  d'histoire  et 
de  grammaire ,  dont  on  a  raison  de  se  reposer  sur  les 
traducteurs  et  les  critiques.  D'où  vient,  par  exemple,  le 
nom  àefainiliares  à  cette  partie  de  ses  Lettres  qu'on  dis- 
tingue à  présent   par  ce  titre  ?   Elles    composent   seize 

*  On  s'accorde  à  regarder  les  lettres  des  grands  hommes  comme  la 
plus  agréable  partie  de  leurs  ouviages.  Le  cœur  est  touché,  dans  cette 
lecture,  à  proportion  que  celui  de  l'écrivain  p;ir;iit  s'ouvrir.  Nous  esti- 
mons, chacun  dans  leur  genre,  les  recueils  de  lettres  des  gens  d'esprit, 
des  savants,  des  grands  ministres;  mais  nous  n'en  avons  point  dans 
aucun  genre  qui,  pour  la  beauté  du  style,  l'importance  des  matières, 
la  noblesse  des  sentiments  et  l'importance  des  personnes  qui  s'y  trou- 
vent mêlées,  soient  comparables  à  celles  de  Cicéron,  Middleton. 
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Livres,  et  ce  sont  celles  dont  je  donne  ici  la  traduction. 
Les  Lettres  à  Atticus,  qui  ont  le  même  nombre  de  Livres, 
ont  été  traduites  par  M.  l'abbé  Mongault,  avec  une  per- 
fection qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Lettres  à  Brutus , 
que  j  ai  traduites,  et  les  trois  Livres  des  Lettres  à  Quintus, 
que  je  me  propose  de  donner  aussi ,  complètent  le  recueil 
de  tout  ce  qui  nous  reste  de  Cicéron  dans  ce  genre.  Mais 
pourquoi  distinguer  celles-ci  par  le  titre  de  familiarcs? 
Je  ne  me  ferais  pas  cette  question  si  elle  était  sans  diffi- 
culté. 

1°.  Il  est  certain  que  ce  titre  ne  se  trouve  dans  aucun 
ancien  manuscrit  des  Lettres  de  Cicéron ,  ni  dans  aucun 
des  auteurs  anciens  qui  les  ont  citées.  Aulu-Gelle ,  Nonius 
Marcellus,  Priscien,  et  ceux  qui  cbercliaient  le  plus  sou- 
vent à  s'appuyer  d'une  si  bonne  autorité,  se  sont  contentés 
d'indiquer  le  nombre  du  Livre  et  la  personne  à  qui  la 
lettre  est  écrite.  Quelquefois  ils  distinguent  le  Livre  par  le 
nom  de  la  personne  à  qui  est  adressée  la  première  lettre. 
Ainsi  Aulu-Gelle  a  nommé  le  premier  Livre,  le  Livre 
des  lettres  à  P.  Lentulus,  parce  que  les  neuf  premières 
lettres  portent  ce  nom.  Nonius  dit  :  Sic  Cicero  ad  Varro- 
nem,  epistola  Pœti;  c'est-à-dire,  dans  la  lettre  à  Pétus, 
qui  est  dans  le  Livre  à  Varron  :  et  si  ce  Livre,  qui  est  le 
neuvième ,  porte  le  nom  de  Varron ,  c'est  parce  que  les 
huit  premières  lettres  sont  à  lui.  Il  s'est^  perdu  plusieurs 
autres  Livres  des  Lettres  de  Cicéron  *,  dont  les  noms  nous 

*  Tout  ce  qui  nous  reste  de  ses  Lettres  a  été  écrit  depuis  sa  quaran- 
tième année.  On  en  compte  environ  trois  mille.  C'est  une  fort  petite 
partie  de  celles  qui  étaient  sorties  de  sa  plume,  et  de  celles  même  qui 
furent  publiées  après  sa  mort  par  Tiron ,  son  affranchi.  Les  anciens 
auteurs  en  nomment  jilusieurs Livres  qui  sont  entièrement  perdus;  tels 
que  le  premier  Livre  des  lettres  à  Quintus  Axiiis;  le  second  des  lettres 
à  son  fils  ;  le  second  des  lettres  à  Cornélius  Népos;  le  troisième  des  lettres 
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sont  restés.  Ils  étaient  aussi  distingués  par  les  noms  de 
quelques  illustres  Romains ,  a  qui  les  premières  ou  le 
plus  grand  nombre  était  adressé  ;  mais  on  ne  trouve  nulle 
part  le  mot  àc  Jamiliares  joint  à  leurs  titres.  A  la  vérité 
Suétone,  parlant  des  lettres  de  César,  dit  qu'il  en  avait 
écrit  un  grand  nombre  à  ses  amis  familiers  sur  ses  affaires 
domestiques,  ad  familiarcs ,  de  rébus  domesticis ;  et  Cicé- 
ron,  dans  la  Lettre  6  du  Livre  XIII  à  Atticus,  emploie 
aussi  le  même  terme  ;  Epistolas  inihi  pronuntiahat  versi- 
culis  facctis ,  ad  familiares  missas  a  Corintho.  Mais  con- 
clure, sans  ancune  preuve,  que  les  seize  Livres  des  siennes 
doivent  porter  le  nom  àe  familiares ,  ou  qu'ils  l'aient 
porté  dans  le  recueil  de  Tiron  ,  ce  ne  serait  pas  raisonner 
juste. 

2°.  Gebhard,  célèbre  commentateur,  rend  témoignage 
que  s'étant  attaché  particulièrement  à  découvrir  l'origine 
de  ce  titre ,  il  ne  l'a  pas  trouvé  plus  anciennement  que 
dans  un  manuscrit  qu'il  nomme  le  second  Palatin  ;  et 
sans  en  fixer  la  date ,  il  le  représente  si  peu  ancien ,  qu'il 
ne  fait  pas  difficulté  de  le  nommer  un  manuscrit  d'hier. 
Il  ajoute  que  la  première  édition  des  Lettres  ne  le  portant 
pas  non  plus ,  quoiqu  elle  ait  été  faite  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  fort  anciens ,  il  ne  balance  point 
à  le  regarder  comme  une  production  moderne,  qui  doit 
être  absolument  rejetée. 

3'.  Les  manuscrits  et  les  éditions  qui  portent  le  titre 
àe  familiares ,  ne  s'accordent  point  dans  l'emploi  même 

à  Jules  César;  le  premier  des  lettres  à  Licinius  Calvus;  le  troisième  des 
lettres  à  Octave  ;  le  troisième  des  lettres  à  Pansa  ;  le  huitième  des  let- 
tres à  Brutus;  le  neuvième  des  lettres  à  A.  Hirtius.  De  tant  de  lettres, 
SI  l'on  excepte  un  petit  nombre  à  César  et  à  Brutus ,  nous  n'avons 
que  des  phrases  et  des  sentences  dispersées  dons  les  ouvrages  des 
anciens  critiques  et  des  grammairiens. 
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de  ce  mot.  On  trouve  dans  les  uns,  Epistolœ  familiares ; 
dans  les  autres ,  Epistolœ  ad  familiares;  et  dans  le  troisième 
manuscrit  Palatin,  Marci  Tullii  Cicero/iis  Epistolarum  fa- 
miliarium  liber  priiniis  incipit.  La  différence  du  sens  est 
extrême  entre  ces  deux  titres ,  puisqu'à  l'ami  le  plus 
familier  on  peut  écrire  une  lettre  qui  ne  soit  pas  fami- 
lière, c'est-à-dire  une  lettre  grave  et  noble,  suivant  la 
nature  du  sujet.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  clair ,  cest 
que  deux  titres  qui  ne  signifient  pas  la  même  chose  ne 
peuvent  être  venus  de  la  même  source. 

4°.  Enfin,  que  veut-on  dire  au  fond  ^diV  Epistolœ  fami- 
liares, ou  ad  familiares?  Des  deux  sens  que  ces  deux  titres 
présentent,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  convienne  au  recueil 
des  seize  Livres,  ou  du  moins  qui  lui  convienne  assez  pour 
le  distinguer  des  autres  lettres  de  Cicéron.  Le  premier 
sens  marque-t-il  que  les  seize  Livres  sont  dans  un  style 
plus  familier  que  les  autres  lettres  ?  Mais  personne 
n'ignore,  au  contraire,  que  de  toutes  les  lettres  de  Cicé- 
ron, il  n'y  en  a  point  qui  soient  écrites  plus  familièremf-nt 
que  les  Lettres  à  Atticus.  C'est  un  ami  qui  s'ouvre  avec 
une  candeur  extrême  au  meilleur  de  ses  amis ,  et  qui 
n'apporte  pas  plus  de  recherche  à  ses  expressions  qu'à  ses 
sentiments.  Au  lieu  que  la  plupart  de  celles-ci  étant 
écrites  aux  premiers  citoyens  et  aux  plus  habiles  gens  de 
Rome,  sur  les  plus  importantes  affaires  de  la  république, 
ou  sur  divers  points  de  science  et  de  morale ,  Cicéron  , 
de  quelque  considération  qu'il  jouît  lui-même  par  son 
rang  et  son  mérite ,  et  quelque  liaison  qu'on  pût  lui  sup- 
poser avec  ses  pareils ,  ne  devait  pas  leur  écrire  sans 
s'observer  beaucoup.  Aussi  trouve-t-on  dans  im  grand 
nombre  de  ces  Lettres  des  modèles  achevés  de  prudence, 
de  savoir,  d'élégance  et  de  politesse.  Ce  serait  donc  par 
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la  qualité  qui  leur  convient  le  moins ,  qu'on  prétendrait 
les  distinguer  des  Lettres  à  Atticus,  auxquelles  il  semble 
au  contraire  que  la  même  qualité  convient  presque  uni- 
quement. 

Ad famillares  ne  fait  pas  plus  d  honneur  au  jugement 
de  ceux  qui  l'ont  adopté.  Veulent-ils  qu'on  entende  par 
ce  terme,  les  meilleurs  amis  de  Gicéron.*^  Mais  quoique 
entre  ceux  à  qui  les  Lettres  des  seize  Livres  sont  adressées, 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  avaient  des  liaisons  fort  étroites 
avec  lui ,  on  ne  concevrait  pas  que  cent  personnes  à  qui 
il  était  obligé  d'écrire ,  eussent  la  même  part  à  son 
amitié.  D'ailleurs ,  qui  aima-t-il  plus  tendrement  qu' Atti- 
cus? Loin  de  distinguer  les  autres  de  lui  par  le  nom  de 
Jamiliares ,  c'était  ce  cher  ami  qu'il  fallait  nommer  par 
excellence  familiaris  et  Jamiliarissimus.  Cette  remarque 
est  si  vraie ,  que  Cicéron  lui  écrivant  toujours  avec  la  plus 
parfaite  confiance,  riait  quelquefois  avec  lui  des  faibles 
ou  du  ridicule  des  autres.  On  en  a  mille  exemples  qui 
regardent  les  premiers  hommes  de  la  république.  Pompée 
même,  mais  surtout  César  et  ses  amis,  à  qui  la  politique 
1  obligeait  de  rendre  tant  de  soins,  n'étaient  pas  épargnés 
dans  ces  ouvertures  de  cœur.  Et ,  sans  aller  plus  loin  , 
voyez  de  quels  termes  il  se  sert  avec  Atticus  (VII,  3) 
pour  se  plaindre  du  procédé  de  Caton ,  qui  lui  avait 
refusé  son  suffrage  dans  la  demande  qu'il  faisait  de  cer- 
tains honneurs;  tandis  que,  prenant  le  ton  le  plus  mo- 
deste avec  Caton  même,  il  s  efforce  de  lui  déguiser  son 
chagrin  par  des  compliments  d'assez  mauvaise  foi. 

Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  fait  retrancher  du  titre 
de  chaque  \à\tg  familiales  ou  ad  Jamiliares  y  pour  n'y 
laisser  que  Epistolœ  Ciceronis,  avec  le  nombre  de  chaque 
Livre.  Cependant,  comme  les  longues  erreurs  demandent 
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d'autant  plus  d'indulgence  qu'ayant  une  fois  pris  la  place 
de  la  vérité ,  elles  servent  de  règle  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autres  guides,  j'ai  conçu  que  pour  m'accommoder  aux 
idées  établies ,  il  fallait  conserver  au  grand  titre  quelque 
reste  d'un  mauvais  usage;  sans  quoi  la  plupart  des  lec- 
teurs n'auraient  pu  juger  quelles  sont  les  Lettres  dont  je 
leur  offre  la  traduction. 

C'est  par  la  même  raison  que  je  me  suis  dispensé  de 
faire  un  autre  changement ,  que  j'aurais  cru  beaucoup 
plus  nécessaire,  si  je  n'avais  trouvé  le  moyen  d'y  suppléer. 
Les  Lettres  de  Cicéron,  quoique  divisées  assez  métho- 
diquement en  livres  et  distinguées  par  des  titres,  n'ont 
aucune  suite  chronologique.  Il  semble  qu'elles  aient  été 
recueillies  comme  au  hasard,  ou,  si  l'on  y  trouve  quelque 
apparence  d'ordre,  il  n'est  que  dans  celles  qui  portent  le 
même  nom ,  et  qu'on  a  pris  soin  par  cette  raison  de  mettre 
l'une  à  la  suite  de  l'autre  :  encore  ne  s'y  est-on  pas  trop 
scrupuleusement  assujetti  ;  car  il  s'en  trouve  plusieurs 
fort  loin  de  leur  centre;  c'est-à-dire  séparées  de  celles 
qui  paraissaient  avoir  été  léunies ,  parce  qu'elles  sont 
écrites  à  la  même  personne;  et  dans  celles-ci  même, 
l'ordre  du  temps  n'est  pas  toujours  observé.  Il  était  ques- 
tion de  me  déterminer  entre  trois  distributions,  don*  le 
choix  m'était  égal;  ou  de  suivre  exactement  la  chrono- 
logie, ce  qui  ne  se  pourrait  faire  sans  bouleverser  entière- 
ment l'ancien  ordre;  ou  de  réunir  sevdement  sous  les 
mêmes  noms  plusieurs  lettres  dispersées;  ou  de  les  laisser 
toutes  dans  le  désordre  dont  elles  sont  comme  en  posses- 
sion ,  avec  le  soin  d'y  suppléer  par  une  table  exacte,  qui 
les  représentât  dans  le  véritable  ordre  des  années.  Je  ne 
me  suis  pas  fié  à  mes  seules  lumières.  Quelques  habiles 
gens  que  j'ai  consultés,  m'ont  fait  pencher  pour  le  dernier 
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de  ces  trois  partis,  et  leur  motif  a  fait  autant  d'impression 
sur  moi  que  leur  autorité  :  c'est  le  même  qui  a  déterminé 
jusqu'à  présent  ious  les  éditeurs  à  ne  rien  changer  au 
premier  arrangement  de  Tiron.  Les  gens  de  lettres,  le 
pul)lic,  les  enfants  même  à  qui  on  fait  lire  les  Lettres  de 
Cicéron  dans  les  écoles,  y  sont  accoutumés.  Il  ne  faut  pas 
révolter  l'usage,  et  mettre,  suivant  l'expression  d'Horace, 
une  infiHité  de  gens  dans  le  cas  de  regretter  des  idées 
dont  ils  s'étaient  fait  une  habitude  : 

Et  quœ 

Imberbes  didicere ,  senes  perdenda  fateri. 

Ajoutez  que  toutes  les  citations,  anciennes  et  mo- 
dernes, sont  faites  dans  la  supposition  de  l'ordre  ancien, 
qui  suljsîste  depuis  environ  dix-huit  cents  ans.  Enfin  j'ai 
cru  dévoir  m'e^  tenir  à  cet  ordre ,  et  satisfaire  à  toutes 
les  objections  en  mettant  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  table 
chronologique,  composée  sur  l'édition  de  Dvansfeld. 
(Leipsick,  lôgj.)* 

Avec  quelque  soin  que  j'aie  tâché  d'éclaircir  dans  mes 

notes  tout  ce  qui  m'a  paru  demander  cette  attention,  j'ai 

du  supposer  qu'on  n'entreprend  point  de  lire  Cicéron 

sans  avoir  quelque  teinture   de  l'histqire  romaine,  et 

,qi|'il  y  avait  par  conséquent  des  détails  dont  je  pouvais  me 

•  dispens^ij-.  Je  ne  me  suis  point  chargé  d'apprendre  à  mes 

.lecteurs,  ce,  qpç  c'est  qu'un  consul.  Mais  ,ce  qui  e^t  néces- 

,saire  à  la  clarté  du  texte,  à  l'intelligence  des  faits,  à  la 

connaissaijce  des  personnes  et  des  usages,  ne  paraîtra 

négligé  dgins  aucune. Lettre.  Sans  entrer,  à  l'exemple  des 

commentateurs,  dans  de.  Ipngues  discussions  degram- 

*  On  verra  tout  à  l'Heure  comment  la  table  de  Dransfeld  a  été  rem- 
placée dans  notre  édition.  J.  Y.  L. 
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maire,  et  dans  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de 
variantes ,  j'ai  suivi  les  leçons  qui  m'ont  paru  les  plus 
naturelles  ou  les  mieux  autorisées.  La  belle  édition  de 
M.  l'abbé  d'Olivet  est  celle  que  j'ai  le  plus  souvent  con- 
sultée, et  j'ai  cru  marcher  d'un  pas  sûr  après  un  si  bon 
guide. 

L'orthographe  latine  a  ses  difficultés.  Elle  est  si  diffé- 
rente dans  les  anciens  manuscrits,  que  tous  les'éditeurs 
modernes  en  ont  pris  droit  de  se  faire  là-dessus  des 
règles  presque  arbitraires  j  les  uns ,  fondés  sur  l'autorité 
des  inscriptions ,  d'autres  sur  l'origine  des  mots  et  sur 
l'analogie  de  la  langue.  Faut-il  écrire  causa  ou  caussa? 
quanqiuun  ou  quamquam?  eumdein  ou  eundem?  omnes  ou 
omnis ,  ou  omneis  curas,  etc.?  Je  ne  me  suis  point  arrêté 
à  peser  les  raisons  pour  ou  contre ,  ni  à  vérifier  les  argu- 
ments de  Sancfius.  Il  m'a  paru  que  le  modèle  le  plus  sûr 
était  l'édition  qui  porte  communément  le  nom  de  l^ario- 
rujn,  parce  qu'étant  le  fruit  du  travail  et  de  l'érudition 
d'un  grand  nombre  de  savants  hommes,  la  suivre,  comme 
j'ai  fait ,  c'est  se  déterminer  en  quelque  sorte  à  la  plura- 
lité des  voix. 

Je  ne  parle  point  d'un  autre  embarras  qui  m'est  com- 
mun avec  tous  ceux  qui  ont  traité  l'histoire  romaine.  Il 
regarde  plusieurs  prénoms  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  les  écrivains  ni  dans  les  monuments  de  Rome, 
et  sur  lesquels  on  est  réduit  par  conséquent  aux  simples 
'  onjectures.  C.  T.  M.  P.  D.  Q.  peuvent  recevoir  autant  de 
significations  qu'on  connaît  de  prénoms  qui  commencent 
effectivement  par  une  de  ces  lettres.  Il  n'y  a  point  d'in- 
certitude lorsqu  elles  sont  suivies  d'un  nom  connu,  parce 
que  la  connaissance  du  nom  emporte  ordinairement  celle 
du  prénom  ;  mais  comment  deviner  le  prénom  d  un  nom 
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absolument  ignoré?  Le  seul  parti  est  de  se  taire  sur  ce 
qu'on  ignore  :  c'est  du  moins  celui  que  j'ai  cru  préférable 
aux  inutiles  dissertations  que  j'ai  trouvées  dans  les  com- 
mentateurs, parce  que  je  n'en  connais  pas  une  qui  ne  me 
laisse  à  la  fin  dans  le  même  doute  où  j'étais  en  commen- 
çant à  la  lire. 

Entre  les  Lettres  de  Cicéron,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'autres  qui  sont  de  plusieurs  grands  hommes  du  même 
temps;  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins  curieuses.  11 
y  en  a  de  César,  de  Pompée,  d'Antoine ,  etc.  On  remarque 
dans  celles  de  César  cette  modération  au  milieu  de  la 
plus  haute  fortune ,  qui  lui  gagnait  le  cœur  même  de  ses 
ennemis.  Celles  de  Pompée  roulent  toutes  sur  l'affaire  de 
Corfinium.  Il  écrit  avec  une  noble  simplicité ,  en  homme 
qui  savait  faire  la  guerre  et  en  parler.  C'est  une  chose 
assez  curieuse  que  de  voir  Antoine  et  Cicéron  en  com- 
merce d'honnêteté  et  de  politesse.  Après  la  mort  de  César, 
Antoine  ayant  dessein  de  rappeler  de  l'exil  un  affranchi 
de  Clodius  et  lun  des  principaux  ministres  de  toutes  les 
violences  de  ce  tribun,  il  ne  voulut  point  l'entreprendre 
sans  le  consentement  de  Cicéron.  Il  lui  écrivit  là-dessus 
ime  lettre  très  polie  [ad  Att.,  XIV,  i3),  mais  où  les  ex- 
pressions sont  mesurées  avec  beaucoup  d'art.  Cicéron  ne 
demeura  point  dans  de  si  justes  bornes.  Il  oublia  qu'il 
écrivait  à  un  homme  contre  lequel  il  serait  peut-être 
bientôt  obligé  de  se  déclarer;  et  les  louanges  qu'il  lui 
donna  tournèrent  en  effet  contre  lui-même. 

Souvent  Cicéron  fait  entrer  des  mots  grecs  dans  ses 
lettres,  apparemment  parce  qu'il  n  en  trouvait  pas  qui 
exprimassent  mieux  en  latin  ce  qu'il  voulait  dire.  Lors- 
qu'il était  affligé,  ou  dune  humeur  chagrine,  il  n'avait 
pas  besoin  de  grec  pour  exprimer  sa  douleur,  parce  que 


12  PREFACE. 

c'est  un  sentiment  de  toutes  les  langues;  mais  lorsqu'il 
était  dans  une  assiette  tranquille ,  il  mêlait  volontiers 
dans  son  style  des  mots  de  cette  langue  ;  ce  qui  était  aussi 
fort  ordinaire  à  ceux  qui  lui  écrivaient.  On  a  remarqué 
au  contraire  que  lorsqu'il  composait  pour  le  public , 
même  sur  des  matières  qui  auraient  eu  besoin  du  secours 
de  la  langue  grecque,  comme  dans  ses  ouvrages  philo- 
sophiques ,  il  se  faisait  une  loi  de  n'employer  que  des 
mots  latins.  On  lit  dans  une  lettre  à  Atticus  (XIII,  21), 
qu'il  fut  embarrassé  à  trouver  un  mot  qui  rendît  celui 
doBt  se  servaient  les  philosophes  sceptiques ,  pour  dire 
suspendre  son  jugement.  Il  s'est  glissé  beaucoup  d'erreurs 
dans  les  citations  grecques  qui  se  trouvent  ici  répandues. 
Celles  qu'on  n  a  pu  corriger  en  recourant  aux  sources  , 
dont  la  plupart  ont  éprouvé  le  pouvoir  du  temps ,  l'ont 
été  par  les  conjectures  des  commentateurs ,  entre  les- 
quelles je  crois  avoir  toujours  pris  parti  pour  les  plus 
vraisemblables. 

Je  ne  vanterai  point  le  courage  dont  j'ai  eu  besoin 
pour  entrer  dans  une  carrière  si  difficile.  Je  me  suis  flatté 
d'en  sortir  heureusement  quand  je  l'ai  commencée ,  et 
cette  espérance  m'a  soutenu  jusqu'au  terme.  Le  jugement 
du  public  m'apprendra  quelle  idée  je  dois  prendre  de 
mon  travail.  Mais,  avec  toutes  ses  difficultés,  je  confesse 
aussi  quil  n'a  point  été  sans  agrément.  J'ai  trouvé  à 
chaque  page  la  confirmation  de  tout  ce  que  j  ai  dit ,  après 
un  célèbre  Anglais ,  au  douzième  livre  de  l'Histoire  de 
Cicéron.  J'ose  me  citer  ici,  pour  conclure  ma  préface, 
sans  craindre  que  cette  citation  paraisse  déplacée.    . 

«  Les  Lettres  qui  portent  le  nom  de  Jainilieres ,  n'ont 
«  point  une  élégance  recherchée  :  .Cicéron  employait  les 
<<  premiers  termes  qui  se  présentaient  à  sa  plume,  et  qui 
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«  étaient  dans  l'usage  ordinaire  de  la  conversation.  S'il 
«  écrivait  dans  un  moment  où  son  esprit  fût  disposé  à  la 
a  joie,  ses  expressions  étaient  légères,  naturelles;  elles 
«  semblaient  couler  de  son  sujet;  l'abondance  n'en  dimi- 
«  nuait  point  le  feu  ni  la  finesse;  et  dans  ces  occasions  il 
«  ne  rejetait  pas  un  mot  badin,  s'il  le  croyait  propre  à 
«  faire  rire  son  ami.  Dans  ses  lettres  de  compliment,  dont 
«  plusieurs  sont  adressées  aux  plus  grands  hommes  qui 
«  aient  jamais  vécu,  le  désir  qu'il  avait  de  plaire  est  ex- 
«  primé  d'une  manière  dovice  et  aisée  ,  dans  les  senti- 
«  ments  comme  dans  les  termes,  sans  y  employer  ces 
«  titres  pompeux  ni  ces  magnifiques  épithètes  que  l'usage 
«  moderne  a  introduits  dans  le  commerce  avec  les  grands , 
«  et  qu'il  a  revêtus  mal  à  propos  du  nom  de  politesse. 
«  Dans  ses  lettres  politiques ,  toutes  ses  maximes  sont 
«  tirées  d'une  profonde  connaissance  des  hommes  et  des 
«  affaires  ;  il  touche  toujours  le  principal  point  des  diffi- 
«  cultes  qui  l'embarrassent;  il  prévoit  les  dangers;  il 
«  prédit  les  disgrâces;  et  l'effet  de  ses  prédictions  ne  man- 
«  quait  guère  de  justifier  la  sagesse  de  ses  conseils.  Cette 
«  remarque  est  prouvée  dans  l'histoire  de  sa  vie  par  tant 
«  d'exemples,  qu'un  des  meilleurs  écrivains*  du  même 
«  temps  n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  de  lui  que  sa  pru- 
«  dence  était  une  espèce  de  divination  ^  et  que  non  seulement 
«  il  avait  prédit  mille  choses  qui  étaient  arrivées  pendant  sa 
«  vie;  mais  que  ses  lunueres,  comme  celles  des  prophètes ^ 
«  s'étaient  étendues  jusqu'aux  événements  qui  avaient  suivi 
«  sa  mort.  Mais,  de  toutes  ses  lettres,  il  n'y  en  a  point  qui 
«  fassent  plus  d'honneur  à  son  caractère ,  que  les  lettres 

*  Cornélius  Nôpos,  Vie  d'Atticus,  cliap.  i6  :  «Ut  facile  existimarr 
«  possit,  pnuleiitiam  cpiodammodi)  esse  divinationem.  Non  enim  Ci- 
«  cero  ea  soliim,  quoe  vivo  se  accidenint,  fiitura  pripdixit  ;  scd  eliani, 
-  «juae  nunc  usu  veiiiiuit,  ceciuit  ut  vates.  » 
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>  de  recommandation.  Dans  les  autres,  on  voit  éclater 
'<  son  esprit  et  ses  talents  :  dans  celles-ci,  c'est  la  tendresse 
(i  de  son  cœur  et  sa  probité  qui  se  font  admirer.  Il  sollicite 
'«  l'intérêt  de  ses  amis  avec  cette  chaleur  et  cette  force 
«  d'expression  dans  laquelle  il  était  un  si  grand  maître.  Il 
4  apporte  toujours  quelque  raison  particulière  pour  jus- 
(?  tifier  son  zèle,  jusqu'à  déclarer  souvent  qu  il  y  croit  son 
«  honneur  même  intéi'essé. 

«  Après  tout,  les  Lettres  de  Cicéron  n'ont  pas  de  qualité 
«  plus  précieuse  que  celle  d'être  les  derniers  monuments 
«  qui  nous  restent  de  la  république  romaine.  Elles  sont 
«  comme  les  dernières  expressions  et  les  derniers  soupirs 
<  de  la  liberté  mourante.  Cicéron  les  écrivait  dans  la 
«  crise  de  la  ruine  publique,  pour  exciter  à  la  défense  de 
»  la  patrie  tout  ce  qui  restait  de  vertu  et  de  courage  dans 
«  le  cœur  des  honnêtes  gens  de  Rome.  Il  est  aisé  de  re- 
«  marquer  lavantage  qu'elles  tirent  de  cette  circonstance, 
«  en  les  comparant  avec  les  épîtres  des  plus  illustres  et 
"  des  plus  vertueux  Romains ,  qui  écrivirent  ensuite  sous 
«  le  règne  des  empereurs.  Les  Lettres  de  Pline  méritent 
"  l'estime  qu'elles  ont  obtenue,  pour  le  savoir,  l'esprit  et 
«  la  délicatesse  qui  s'y  font  admirer  :  mais  on  y  découvre 
■<■  une  sécheresse  et  une  stérilité  qui  ne  peuvent  venir  que 
-'  de  la  terreur  d'un  maître  ;  tous  les  récits  et  toutes  les 
•i  réflexions  de  l'écrivain  se  renferment  dans  la  vie  privée  ; 
'  on  n'y  trouve  rien  d'important  qui  appartienne  à  la 
'«  politique;  les  grandes  affaires,  l'explication  des  conseils 
c  publics,  les  motifs  et  les  ressorts  des  événements  y  sont 
"  toujours  des  sujets  étrangers.  Pline  avait  possédé  les 
'i  mêmes  emplois  que  Cicéron ,  dont  il  affecte  de  suivre 
"  l'exemple  avec  une  espèce  d'émulation  *.  Mais  tous  ces 

*  «  Laetaris,  quod  honoribtis  ejus  insistam,  q-uin  semulari  iii  studiit 
•  cupio.  »  Plin.,  epist.  viii,  4. 
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"  honneurs  n'avaient  plus  d'éclat  que  par  leurs  titres.  Ils 
«  étaient  conférés  par  un  pouvoir  supérieur.  L'adminis- 
«  tration  s'en  faisait  avec  la  même  dépendance  ;  de  sorte 
'<  que  sous  les  noms  de  consul  et  de  proconsul,  on  clier- 
«  chait  inutilement  l'homme  d'état,  le  magistrat  et  le 
«  politique.  Dans  le  gouvernement  de  la  même  province 
«  où  Cicéron  avait  une  autorité  suprême,  et  où  il  avait  vu 
«  des  rois  attendre  respectueusement  ses  ordres,  Pline 
«  n'aurait  pas  eu  la  hardiesse  de  faire  réparer  un  hain,  de 
«  punir  un  esclave  fugitif,  ou  d'établir  une  compagnie  de 
«  maçons ,  sans  avoir  demandé  la  permission  de  Trajan ,  et 
•<  sans  l'avoir  obtenue.»* 

*  «Prusenses,  domine,  balneum  habent  et  sordidum  et  vêtus.  là 
«  Itaque  indulgentia  tua  restituere  desiderant.  Ep.  X,  34.  Quorum  ego 
«  supplicium  distuli ,  ut  te  conditorem  disciplinœ  militaris  fiimato- 
•<  remque,  consulerem  de  modo  pœnae.  l6id.  38.  Tu,  domine,  dispice, 
t  an  institueudum  putes  colleglum  fabrorum ,  duntaxat  horainum  ci. 
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On  s'étonnera  peut-être  que  nous  soumettions  aussi  à  une 
révision  sévère  une  traduction  estimée  généralement,  réim- 
primée plusieurs  fois ,  et  recommandable  surtout  par  le  nom 
d'un  écrivain  dont  J.  J.  Rousseau,  qui  se  connaissait  en  style  , 
a  jugé  les  ouvrages  dignes  de  l'immoJtalité,.Ma.i%  nous  osons 
croire  que  tous  les  hommes  instruits ,  pour  peu  qu'ils  aient 
comparé  le  latin  et  le  français  des  l^c\.\.T'ds  familières ,  n'auront 
point  de  peine  à  nous  excuser.  Ils  auraient  blâmé  plutôt  un 
éditeur  indifférent  ou  timide,  d'avoir  perpétué  volontairement 
des  fautes  qui  seraient  impardonnables  aujourd'hui. 

Quoique  l'abbé  Prévost  ait  mis  à  profit  tous  les  secours 
qu'on  pouvait  avoir  de  son  temps,  quoiqu'il  ait  fait  une  lec- 
ture attentive  du  précieux  côriimentaire  de  Manuce ,  il  a  quel- 
quefois adopté  de  mauvaises  leçons,  nuisibles  au  sens  et  à  la 
clarté.  Depuis  Graevius  et  d'Olivet  dont  il  a  suivi  le  texte,  et 
même  depuis  Lallemand,  Ernesti  et  ceux  qui  ont  reprWuit 
leurs  éditions,  la  critique  de  ce  texte  souvent  difficile  a  fait 
d'immenses  progrès;  et  les  éditions  de  Wetzel  et  de  Benedict 
en  1795,  de  Martyni-Laguna  en  1804,  de  Schiitz  en  1809 
(car  je  ne  parle  pas  de  son  édition  complète  de  1816,  où 
cette  partie  n'est  peut-être  pas  aussi  soignée  que  le  reste  )  ; 
enfin,  les  obsei'vations  éparses  dans  cette  foule  d'écrits  philo- 
logiques qui  paraissent  tous  les  ans  chez  nos  voisins  ,  ont 
répandju  un  jour  nouveau  sur  un  grand  nombre  de  passages 
altérés  ou  mal  compris.  Nous  avons  recueilli  toutes  ces  lu- 
mières, et  l'on  trouvera  ici,  comme  dans  les  autres  parties  de 
notre  travail ,  ce  qu'ont  produit  depuis  trente  ans  les  études 
et  les  recherches  de  l'Europe  savante  sur  les  OEuvres  de 
Cicéron. 
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Il  faut  avouer  ensuite  qu'il  y  a  dans  la  traduction  de  Prévost 
Lien  des  erreurs  dont  il  serait  injuste  d'accuser  les  éditeurs 
ouïes  interprètes  qu'il  a  consultas.  Les  plus  grands  admirateurs 
de  cet  écrivain  s'accordent  à  dire  qu'il  serait  peut-être  au  pre- 
mier rang,  si  les  nombreuses  et  singulières  aventures  d'une 
vie  agitée,  la  dissipation,  l'inconstance,  et  plus  tard,  la  néces- 
sité de  travailler  vite ,  n'avaient  détourné  trop  souvent  son 
esprit  des  études  sérieuses ,  et  privé  ses  ouvrages  de  cette  per- 
fection qui  veut  de  la  j)atience  et  de  la  sécurité.  Il  n'était  guère 
possible  ([ue  sa  traduction  des  Lettres  ,  quoique  publiée  à 
une  époque  où  il  vivait  plus  tranquille  et  plus  sage,  n'offrit 
pas  de  temps  en  temps  les  traces  de  son  esprit  léger  et  de  ses 
habitudes  vagabondes.  Accoutumé ,  en  Hollande ,  en  Angle- 
terre et  en  France,  à  écrire  ou  à  traduire  des  romans  avec  une 
égale  liberté,  il  devait  porter  difficilement  les  entraves  d'une 
traduction  exacte  et  fidèle.  Enfin,  de  vastes  entreprises  litté- 
raires réclamaient  alors  ])resque  tous  ses  moments ,  et  la  con- 
currence a  été  souvent  fatale  à  Cicéron.  Le  traducteur  fait  à 
chaque  instant  des  contre-sens  dans  les  détails,  non  par  igno- 
rance ,  mais  par  précipitation  et  par  distraction.  Pressé  de 
finir,  il  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir  sur  les  difficultés  qu'il 
rencontre  ,  et  il  imagine  les  pensées  qu'il  ne  comprend  pas. 
L'abbé  Prévost,  homme  Instruit  et  habile,  n'aurait  pas  pris 
sans  doute,  I,  9,  les  questions  pour  les  réponses;  II,  10,  le 
sommet  d'une  montagne  pour  une  inondation;  IV,  12,  le  con- 
sulat pour  l'augurât  ;  VI ,  10,  Cicéron  pour Trébianus;  VI,  19, 
Bome  pour  les  provinces;  X,  ■l'i  ,  un  peuple  pour  un  homme; 
X,  3o ,  la  gauche  pour  la  droite,  etc.  etc.,  ou  bien  il  aurait 
corrigé  toutes  ces  fautes ,  s'il  n'eiit  point  fallu ,  «avant  de  per- 
fectionner un  si  long  travail ,  accorder  aux  sollicitations  du 
libraire  quelque  nouveau  roman,  ou  songer  aux  quatre-vingts 
volumes  de  l'Histoire  des  Voyages. 

L'abbé  Desfontaines,  dans  une  lettre  que  Prévost  bii-même 
a  i)ubliée ,  lui  disait  en  vrai  corsaire  :   (  Alger  meurt  de  faim, 
\v.  2 
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lorsqu'il  est  en  paix  avec  tout  le  monde;  »  et  il  le  priait  de 
trouver  bon  que,  tout  en  renflant  justice  au  mérite  de  la  tra- 
duction et  des  notes ,  il  ne  laissât  pas  de  faire  son  métier.  Sa  cri- 
tique fut  cependant  très  indulgente  ou  ])Iufôt  très  su])erficielle. 
Obligé  d'écrire  ses  feuilles  à  la  hâte,  il  n'avait  pas  plus  le  temps 
d'étudier  l'ouvrage  que  l'auteur  n'avait  celui  de  le  corriger; 
il  dut  n'y  voir  que  ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil ,  une 
admirable  facilité.  En  effet,  quand  on  ne  lit  ces  Lettres  que 
comme  un  ouvi'age  français,  elles  paraissent  avoir  toute  l'ai- 
sance et  la  grâce  d'un  écrit  original  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a 
lues  le  plus  souvent.  Ceux  même  qui  les  comparent  au  texte 
peuvent  s'y  laisser  tromper,  et  nous  avons  dû  les  revoir  avec 
d'autant  plus  de  circonspection  ,  qu'on  les  lit  avec  plaisir  ,  et 
qu'un  style  élégant,  facile  et  pur,  dérobe  quelquefois  à  l'œil  le 
plus  exercé  les  infidélités  du  traducteur. 

Si  donc  les  qualités  réelles  de  cette  traduction ,  estimée 
depuis  si  long-temps ,  peuvent  détourner  d'en  essayer  une  nou- 
velle, elles  doivent' aussi ,  loin  de  nous  empêclier  d'y  changer 
quelques  endroits ,  nous  encourager  encore  plus  à  faire  dispa- 
raître d'un  bon  ouvrage  les  erreurs  qui  le  déparent.  Nous  avons 
respecté  le  texte  de  Prévost,  toutes  les  fois  qu'il  a  respecté 
celui  de  Cicéron;  partout  ailleurs,  nous  avons  cru  que  le  nom 
de  Prévost  ne  nous  obligeait  pas  de  prêter  à  Cicéron  des  choses 
contradictoires  ,  fausses ,  ou  même  ridicules.  On  pourra  tou- 
jours les  retrouver  dans  les  anciennes  éditions. 

Malgré  la  conviction  où  nous  sommes  que  l'abbé  Prévost, 
s'il  retouchait  aujourd'hui  son  ouvrage ,  y  changerait  bien  plus 
que  nous;  cependant  nous  avons  craint  quelquefois,  et  peut- 
être  trop  souvent,  de  paraître  innover  sans  raison,  en  adoptant 
des  leçons  ou  des  explications  différentes  des  siennes.  S'il  reste 
donc  ici  quelques  fautes,  soit  dans  la  traduction,  soit  dans 
les  notes,  nous  prions  les  critiques  d'en  accuser  notre  respect 
pour  l'autorité  du  traducteur ,  plutôt  que  la  négligence  ef 
l'oubli. 
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On  a  joint  jusqu'ici  à  ce  recueil  de  Lettres  une  Table  chrono- 
logique fort  obscure  et  fort  inexacte.  Nous  avons  cru  remplacer 
utileinenl  cette  table  que  personne  ne  consultait,  en  indiquant 
avec  soin  la  date  de  chaque  lettre  au  commencement  de  la 
lettre  même,  d'après  le  texte  de  Cicéron ,  ou  les  conjectures 
des  plus  habiles  éditeurs. 

J.  V.  L. 


NOMS 


DE    CEUX    A    QUI     LES    LETTRES    DE    ClCEROI>r 
SONT    ADRESSÉES. 


AciLius ,   Livre    XIII,    de   la 

Lettre  3o  à  la  Lettre  Bq. 
Alliénus,  XIII,  78,  79. 
Ampius,  VI,  12;  X,  2g. 
Ancharius,  XIII,  /,o. 
Antonius,  V,  5. 
Appius  Pulcher,  III,   1   et  les 

12  suiv. 
Apuléius,  XIII,  45,  46- 
Arlstus,  XIII,  5o. 
Basilius,  VI,  i5. 
Bithynicus ,  VI,  17. 
Brutus  (  Décimus  ) ,  XI ,  5  à  8 , 
12,   14  à  18,  21,  22,  24? 
25,  26. 
Brutus   (Marcus),   XIII,    10 

à  i4- 
Céciiia,  VI,  5,  6,  8. 
Célius,  II,  8  à  16,  ic). 
César,  VII,  5;XIU,i5,  16. 
Césius ,  XIII,  5i. 
Caninius,  II,  17. 
Cassius ,  XII,  I  à  10;  XV,  14 

à  18. 
Caton,  XV,  3,  4,  6. 
CiccTon  fils,  XIV,  I  à  4>  i4- 
Cluvins,  XIII,  7. 
Cornificius ,   XII,    17    et    les 

i3  suiv. 
Crassipes,  XIII,  9. 
Crassus,  V,  8. 
CuUéolus,  XIII,  41,  4a. 
Curion,  II,  i  37. 


Curius,VII,  28, 3o,  3 1  ;  XIII,  49- 
Curtius,  XIII,  59. 
Dolabella ,  IX,  10  à  14. 
Domitius ,  VI,  22. 
Fadius,  V,  18. 
Furfanius,  VT,  g. 
Furnius ,  X,  25  ,  26. 
Gallus,  VII,  24  à  28;  Xm, 

43,  44. 
Lentxdus,  I,  i  à  9. 
Lépidus,  X,  27, 
Lepta,  VI ,  18,  10. 
LigarIus,VI,  i3,  14. 
Luccéius,  V,  12  ,  i5. 
Marcellus  (Caïus) ,  XV,  7,  8, 

10,  II. 
Marcellus  (Marcus),  IV,  7  à 

10;  XV,  9. 
Marius ,  Vil ,  i  à  4> 
Matius ,  XI,  27. 
Memniius  ,  XIII ,  i  à  3. 
Mescinius,  V,  19  à  21. 
Métellus  Celer,  V,  2. 
Métellus  Népos,  V,  4. 
Munatius,  XIII,  60. 
Opplus,  XI ,  29. 
Paullus  ,  XV,  12,  i3. 
Pôtns  ,  IX,   1 5  et  les  II  suiv. 
Philippus,  XIII,  73,  74. 
Plancius,IV,  i4,  i5. 
Plancus,  X,  i,  2,3,  5,    10, 

12 ,    i3 ,   14 ,    16,  19  ,   20, 

22  j  XIII,  2g. 


LETTRES  DE  CIGERON. 


21 


Pompée,  V,  7. 
Rex,  XIII,  52., 
Rufus,V,  ig,  20;  XIII,  /^S. 
Rulilius,  XIII,  8. 
Servilius,  XIII,  66  à  72. 
Sextius,  V,  6,  17. 
Silius,  XIII,  47>  61  à  65. 
Sulpicius,  IV,  1   à  4  ;    XIII, 

17  a  28. 
Térentia,  XIV,  i  etlos23  sulv. 
Thermus,  II,  18;  XIII,  53  à 

57. 
Tiron ,  XVI ,  i  et  les  26  suiv. 
Titius(Caïus),  V,  16;  XII  1,58. 


Titius  (Titus),  XIII,  75. 
Toranius,  VI,  20,  21. 
Torquatus  ,  VI ,  ï  à  4- 
Trôbatius,  VII,  6  à  22. 
Tiébianus,  VI,  10,  11. 
Trébonius,  X,    28;  XV,   20, 

21. 
Tullia,  XIV,  là  5,  14,  18. 
Valérius  (Lucius),  I,  10. 
Valérius  (Quiiilus),  XIII,  4> 

5,6. 
Varron,  IX,  i  à  8. 
Vatinius  ,  V,  11. 
Volumnius,  VII,  32,  33. 


NOMS 


DE  CEUX  DONT  IL  SE  TROUVE  DES  LETTRES 
DANS  CE  RECUEIL. 


BiTHYNICUS,   VI,  16. 

Bnittis  (  Décimus  ) ,  XI  ,1,9 
à  i3,  19  ,  20,  23 ,  26. 

Brutiis  (Marcus),  XI,  2,  3. 

Cassius ,  XII ,  1 1 ,  1 2  ,  1 3  ;  XV, 
10. 

Caton,  XV,  5. 

Cécina,  "VT,  7. 

Côlius,  YllI,  I  et  les  i)^  sulv. 

Cicéron  fils  ,  XVI ,  21,  25. 

Cicéron  (  Quinlus  ) ,  XVI ,  8  , 
16  ,  26  ,  27. 

Curius,  VII,  3o. 


Dolabella,  IX,  9. 
Galba,  X,  3o. 
Lentulus,  XII,  14. 
Lépidus  ,  X,  34,  35. 
Marcellus  (Marcus),  IV,  11. 
Matius,  XI,  28. 
Métellus,  V,  1,3. 
Plancus,  X,  4,   7,  8,  9,   n, 

i5 ,  17,  18,  21 ,  23,  24. 
PoUion ,  X ,  3i ,  32 ,  33. 
Sulpicius  ,  IV,  5,12. 
Trébonius,  XII,  16. 
Vatinius,  V,  9,  16. 


M.  T.  CICERONIS 
EPISTOL.E. 


LIBER  PRIMUS. 
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M.  T.  CICERO  P.  LENTULO  PROCOS.  S.  D. 

tiGO  omni  officio,  ac  potins  pietate  erga  te,  ceteris 
satisfacio  omnibus  :  '  niihi  ipsi  nunquam  satisfacio. 
Tanta  enim  magnitudo  est  tuornni  erga  me  meri- 
torum,  ut,  "quia  tu,  nisi  perfecta  re,  de  me  non 
conquiesti ,  ^  ego  non  idem  in  tua  causa  ellitio, 
vitam  mihi  esse  acerbam  putem.  In  causa  hcTC  sunt. 
Ammonius  ,  régis  legatus  ,  aperte  pecunia  nos  op- 
pugnat.  Res  agitur  per  eosdem  creditorcs,  per  quos, 
quum  tu  aderas,  agebatur.  Régis  causa,  si  qui  sunt, 
qui  velint,  qui  pauci  sunt,  omnes  rem  ad  Pom- 
peium  deferri  volunt.  Senatus  rcligionis  calumniam , 
non  religione,  sed  malivolentia,  et  illius  regicie  lar- 
gitionis  invidia  comprobat.  Pompeium  et  Lortari , 
et  orare,  et  jam  liberius  accusare,  et  monere,  ut 

'  ^lii,  mihi  ipse.  —  ^  Qui  tu.  Murtyrii-T^guna ,  quoniara  —  ^  Anle 
F.rncst.  ego,  quia  non  idem. 


LETTRES 
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LIVRE  PREMIER. 


LETTRE  I. 

M.  T.  CIC.  A  P.  LENTULUS  ',  PROC.  %  Salut. 

Rome,  janvier  697. 

1  ER SONNE  ne  me  reproche  de  ne  pas  vous  témoigner 
un  zèle  assez  ardent,  assez  pieux;  et  moi,  je  me  le 
reproche  toujours.  Vous  vous  êtes  acquis  des  droits  si 
puissants  sur  moi,  en  ne  cessant  de  me  servir  qu'après 
avoir  heureusement  terminé  mes  affaires,  que  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  faire  autant  pour  vous,  répand  de 
l'amertume  dans  ma  vie.  Voici  Tétat  des  vôtres  ^.  Ammo- 
nius^,  ministre  du  roi,  nous  attaque  ouvertement  par 
la  corruption.  Ceux  qui  agissent  sont  les  mêmes  créan- 
ciers que  vous  avez  vus  agir  avant  votre  départ.  Les 
partisans  du  roi ,  et  ils  sont  en  petit  nombre ,  demandent 
tous  que  le  choix  tombe  sur  Pompée.  Le  sénat  approuve 
l'objection  religieuse^,  moins  par  religion  que  par  mau- 
vaise volonté,  et  parce  qu'il  ne  voit  pas  de  bon  œil  les 
libéralités  du  roi.  Nous  ne  nous  lassons  point  d'exhor- 
ter, de  prier  Pompée;  nous  joignons  même  les  re- 
proches aux  instances  pour  lui  faire  honte  d'une  telle 
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magnam  infamiam  fugiat ,  non  desistimus.  Sed 
plane  nec  precibus  nostris,  nec  admonition ibns  re- 
linquit  locum.  Nam  quum  in  sermone  quolidiano, 
tuni  in  senatu  palam  sic  egit  causani  tuam ,  ut 
neque  eloquentla  majore  quisquam ,  neque  gravi- 
tate  ,  nec  studio  ,  nec  contentione  agere  potuerit , 
cum  summa  testificatione  tuoruni  in  se  officiorum, 
et  amoris  erga  te  sui.  Marcellinum  tibi  esse  iratum 
scis.  Is,  hac  regia  causa  excepta,  ceteris  in  rébus 
se  acerrimura  tui  defensorem  fore  ostendit.  Quod 
dat ,  accipimus  :  quod  instituit  referre  de  reli- 
gione,  et  srepe  jam  retulit,  ab  eo  deduci  non  potest. 
Res  ante  idus  acta  sic  est  :  nam  hœc  idibus  mane 
scripsi. 

Hortensii,  et  mea,  et  LucuUi  sententia  cedit  reli- 
gioni  de  exercitu  (teneri  enim  res  aliter  non  potest), 
sed  ex  illo  senatusconsulto,  quod  te  referente  fac- 
tum  est ,  tibi  decernit ,  ut  regem  '  rcducas  ;  ""  quod 
commode  facere  possis  :  ut  exercitum  religio  toUat, 
te  auctorem  senatus  retineat.  Crafcsus  très  legatos 
decernit,  nec  excludit  Ponipeium  :  censet  enim 
etiam  ex  iis,  qui  cum  imperio  ^sint.  '*  M.  Bibuliis 
très  legatos  decernit  ex  iis,  qui  privati  sint.  Huic 
assentiuntur  reliqui  consulares  ,  prt'Pter  Servilium , 
qui  omnino  reduci  negat  oportere  ;  et  Volcatium  , 
qui,  Lupo  referente ,  Pompcio  decernit  ^  et  Afra- 

'  Deducas.  —  '  IHulli  codd.  quod  coinmodo  rem  facere  possis.  Âlii 
quod  eo  modo;  al.  quo  modo;  al.,  ut  voltbat  J'iclor.,  quod  commode 
rem  f.  p.  Cod.  Vatican,  quod  commodo  reip.  Nos  vetustisiimam  Icctio- 
nem  servamus.  —  ^  Sunt.  —  '' Absunt  M.  Bibulus —  sint  ah  aliquot  /il/ris, 
ob  similitiidinem  clcusulic. 
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infamie.  Mais  nous  pourrions  nous  dispenser  de  ce  soin; 
car,  soit  au  sénat,  soit  dans  la  conversation,  il  plaide 
votre  cause  avec  plus  d'éloquence,  de  gravité,  de  cha- 
leur et  d'affection  que  personne,  en  faisant  beaucoup 
valoir  les  bons  offices  qu'il  a  reçus  de  vous,  et  l'amitié 
qu'il  vous  porte.  Vous  savez  que  Marcellinus  ^  n'est 
point  pour  vous.  Cependant  il  proteste  qu'à  l'exception 
de  l'affaire  du  roi,  il  sera  toujours  votre  plus  zélé  dé- 
fenseur. Nous  acceptons  cette  promesse;  mais,  en  atten- 
dant, il  s'est  chargé  du  rapport  sur  le  motif  religieux, 
il  y  revient  souvent,  et  on  ne  peut  l'y  faire  renoncer. 
Tout  cela  s'est  passé  avant  les  ides:  car  c'est  le  maUn 
même  des  ides  que  je  vous  écris. 


Hortensius^,  Lucullus*  et  moi,  nous  sommes  forcés 
de  nous  rendre  au  prétexte  de  la  religion  dans  ce  qui 
regarde  l'armée,  sans  quoi  il  faudrait  perdre  toute  espé- 
rance ;  mais  nous  appuyons  le  décret  que  le  sénat  a 
rendu  sur  votre  rapport,  et  qui  vous  choisit  pour  réta- 
blir le  roi.  Nous  prouvons  que  vous  êtes  à  portée  de 
réussir;  et  consentant  qu'on  supprime  l'armée  par  res- 
pect pour  la  religion,  nous  demandons  que  le  sénat 
continue  de  remettre  l'affaire  à  votre  conduite.  Crassus^ 
propose  de  nommer  trois  députés,  sans  exclure  Pompée 
de  ce  nombre ,  parce  qu'il  ne  veut  point  (jue  d'autres 
commandements  soient  une  raison  d'exclusion.  M.  Bi- 
bulus  "'  veut,  au  contraire,  trois  députés  qui  n'uiciiT 
point  d'autre  charge.  Son  opinion  est  suivie  par  loul 
le  reste  des  consulaires  ,  à  la  réserve  de  Servilius  " ,  qui 
s'oppose  au  rétablissement,  et  de  Volcatius  '*,  qui, 
suivant  la  proposition  de  Lupus  '^,  embrassée  aussi 
j)ar  Afranius  '•,  veut  que  Pompée  soit  choisi  :  ce  qui 
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nium,  qui  assentitur  Volcatio  :  qupe  res  au^et  sus- 
picioneni  Pompeii  voluntatis  ;  nam  advertebantiir 
Ponipeii  familiares  assenlire  Vokatio.  I^aboratiir 
vehementer  :  incliiiata  res  est.  Lihonis  et  Hypstei 
non  obscura  concursatio  et  coutentio,  omniumque 
Pompeii  familiariuni  studium ,  in  eam  opiiiionem 
rem  adduxeruiit,  ut  Pompeius  cupere  videatur  :  cui 
qui  nolunt ,  iidem  tibi,  quod  eum  ornasti,  non  suiit 
amici. 

JNos  in  causa  auctoritatera  eo  minorem  habe- 
mus,  quod  tibi  debemus.  Gratiam  autem  nostram 
exstinguit  hominum  suspicio,  quod  Pompeio  se  gra- 
tificari  putant.  Ut  in  rébus  multo  ante,  quam  pro- 
fectus  es,  ab  ipso  rege  ,  et  ab  inlimis  ac  domesticis 
Pompeii  clam  exulceratis ,  deinde  palam  a  consula- 
ribus  exagitatis,  et  in  summam  invidiam  adductis, 
ita  versamur.  INostram  fidem ,  omnes  ;  amorem  tui 
absentis  '  prœsentes  tui  cognoscent.  Si  esset  in  iis 
fides,  in  quibus  summa  esse  debebat,  non  laborare- 
mus.  Vale. 
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Idibus  januariis  in  senatu  nihil  est  confectum , 
propterea  quod  dies  magna  ex  parte  consumtus  est 
altercatione  Lentuli  consuHs  et  Caninii  tribuni  ple- 

'  Servamus  vcterem  Icctionem,  duce  Martyn.  Lag.  Multi  dedcrunt  e  mss. 
prsesentisque  tui. 
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rend  les  intentions  de  Pompée  encore  plus  suspectes  ; 
car  on  a  remarqué  que  ses  amis  étaient  pour  l'avis  de 
Volcatius  '°.  On  s'agite  avec  chaleur  ;  la  balance  com- 
mence même  à  pencher.  Les  mouvements  assez  clairs 
de  Libon  et  d'Hypséus  '^ ,  leurs  instances  et  les  efforts 
de  tous  les  autres  amis  de  Pompée,  ont  conduit  les 
choses  au  point  que  Pompée  même  ne  paraît  plus  faire 
mystère  de  ses  désirs.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  lui 
ne  sont  pas  de  vbs  amis  non  plus,  parce  que  vous  lui 
avez  donné  tant  d'éloges  ''. 

Pour  moi,  je  puis  d'autant  moins  en  votre  faveur, 
que  je  vous  ai  plus  d'obligations.  L'envie  qu'on  a  de 
favoriser  Pompée,  sert  encore  à  nourrir  des  soupçons 
qui  nuisent  à  mon  crédit.  Enfin  des  rivalités,  qui,  long- 
temps avant  votre  départ,  avaient  été  déjà  envenimées 
par  le  roi  lui-même  et  par  les  amis  et  les  gens  de  Pom- 
pée, beaocoup  d'intrigues  de  la  part  des  consulaires, 
beaucoup  de  soupçons  et  de  haines,  voilà  notre  situa- 
tion. Tout  le  monde  verra  combien  je  vous  suis  fidèle 
pendant  votre  absence,  et  vos  amis  présents  pourront 
vous  en  rendre  témoignaae.  Si  nous  avions  trouvé  de 
la  bonne  foi  dans  ceux  de  qui  nous  avions  droit  d'en 
attendre ,  nos  inquiétudes  seraient  finies.  Adieu. 

LETTRE   H. 

M.  T.   C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome,  janvier  Cyj. 

Ir,  ne  s'est  rien  fait  au  sénat  le  1 5  de  janvier,  parce  que 
le  démêlé  '^  du  consul  Lentulus  '^  et  de  Caninius'"", 
tribun  du  peuple,  nous  a  fait  perdre  une  grande  partie 
du  jour.  Je  ne  laissai  pas  de  parier  beaucoup  aussi  dans 
cette  séance,  et  m'étant  étendu  sur  votre  attachement 
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bis.  Eo  die  nos  qiioque  multa  verba  fecimus  ;  maxi- 
meqne  visi  sumus  senatum  comniemoratione  tupe 
voluiitatis  erga  illum  ordineni  commovere.  Itaque 
postridie  placuit,  ut  breviter  sententias  diceremus. 
Videbatiir  enim  reconciliata  nobis  voluiitas  senatus 
esse  :  quod  tum  dicendo ,  tum  singulis  appellandis 
rogandisque  perspexeram.  Itaque  quum  sententia 
prima  Bibuli  protiuntiata  esset,  ut  très  legati  regem 
reducereiit;  secunda  Hortensii ,  ut  tu  sine  exercitu 
reduceres;  tertia  Volcatii,  ut  Pompeius  reduceret  : 
postulatuni  est ,  ut  Bibuli  sententia  divideretur. 
Quatenus  de  religione  dicebat ,  cui  rei  jani  obsisti 
non  poterat,  Bibulo  assensum  est  :  de  tribus  legatis, 
fréquentes  ierunt  in  alia  omnia.  Proxima  erat  Hor- 
tensii sententia,  quum  Lupus,  tribunus  plebis , 
quod  ipse  de  Pompeio  retulisset,  intendere  cœpit, 
ante  se  oportere  discessionem  facere ,  quam  con- 
sules.  Ejus  orationi  vehementer  ab  omnibus  recla- 
niatuni  est  :  erat  enim  iniqua  et  nova.  Consules 
neqiie  concedebant,  neque  valde  repugnabant  :  diem 
consumi  volcbant  ;  id  quod  est  factum.  Perspicie- 
bant  enim,  in  Hortensii  sententiam  multis  partibus 
pluresituros;  quanquam  aperte  Volcatio  assentiren- 
Im-.  Multi  rogabantur,  atque  id  ipsum  consulibus 
invitis  :  nam  ii  Bibuli  sententiam  valere  'cupierunt. 
Hac  controversia  usque  ad  noctem  ducta ,  senatus 
dimissus.  Et  ego  eo  die  casu  apud  Pompeium  cœ- 
navi,  nactusque  tempus  hoc  magis  idoneum,  quam 
iniquam  antea ,  quod  post  tuum  discessum  is  dies 

*  Mille,  auclore  Ernestlo ,  rescribunt  alii  cupiebant. 
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pour  le  sénat,  il  m'a  semble  que  je  faisais  impression 
sur  l'ordre  entier"'.  Le  lendemain  on  prit  le  parti  de 
demander  à  chacun  son  avis  en  peu  de  mots.  Il  parais- 
sait assez  que  les  inclinations  étaient  changées  en  notre 
faveur  :  j'avais  fait  cette  remarque ,  non  seulement  pen- 
dant mon  discours ,  mais  encore  pendant  qu'on  faisait 
l'appel  et  qu'on  demandait  les  avis.  Après  qu'on  eut 
exposé  successivement  les  trois  opinions,  celle  de  Bibu- 
lus  ",  qui  voulait  trois  députés  pour  le  rétablissement; 
celle  d'Hortensius,  qui  proposait  de  vous  en  charger 
sans  armée;  et  celle  de  Volcatius,  qui  voulait  qu'on 
choisît  Pompée ,  on  demanda  que  l'opinion  de  Bibulus 
fût  divisée  ''^.  Sur  la  religion  ,  comme  il  n'y  avait  point 
d'objection  à  faire,  son  avis  passa;  mais  à  l'égard  des 
trois  députés,  la  plupart  se  déclarèrent  pour  tout  autre 
parti.  On  allait  traiter  l'avis  d'Hortensius ,  lorsque  Lupus, 
tribun  du  peuple,  prétendit  qu'étant  l'auteur  de  la  pro- 
position en  faveur  de  Pompée,  il  devait  faire  la  division 
des  voix  '"^  avant  les  consuls.  Tout  le  monde  se  récria 
beaucoup  contre  cette  préteution,  qui  était  tout  à  la 
fois  injuste  et  nouvelle.  Si  les  consuls  n'v  consentaient 
pas,  ils  ne  la  rejetaient  pas  non  plus  trop  fortement, 
parce  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps, 
comme  ils  y  réussirent  en  effet.  Ils  voyaient  que  bien 
des  sénateurs  de  différents  partis  embrasseraient  le 
sentiment  d'Hortensius,  quoiqu'ils  approuvassent  ou- 
vertement celui  de  Volcatius.  Plusieurs  furent  appelés 
à  voter,  ce  qui  déplaisait  aux  consuls  :  car  ils  votèrent 
avec  Bibulus.  Le  débat  ayant  duré  jusqu'à  la  nuit,  on 
leva  la  séance.  Le  hasard  me  fit  demeurer  cette  même 
nuit  à  souper  *'  chez  Pompée.  Je  jugeai  l'occasion  d'au- 
tant plus  favorable  ,  que  depuis  votre  départ  il  n'y  avait 
point  eu  de  jour  où  nous  eussions  fait  meilleure  figure 
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Iionestissimus  nobis  fuerat  in  senatu  ,  ila  siini  ciim 
illo  locutus ,  ut  niihi  viderer  aninium  homiiiis  al) 
omni  alla  cogitatione  ad  tuam  digiiitalcm  tueudaiii 
traducere.  Qiieni  ego  ipsum  qnnm  aiidio,  prorsns 
eum  libero  omni  suspicione  cupidltatis;  quum  au- 
tem  ejus  familiares  omnium  ordinum  video,  perspi- 
cio,  id  quod  jam  omnibus  est  apertum,  totam  rem 
istam  jam  pridem  a  certis  hominibus ,  non  invito 
rege  ipso,  consiliariisque  ejus,  esse  corruptam. 
Hspc  scripsi  a.  d.  xvi.  kal.  febr.  ante  lucem.  Eo  die 
senatus  erat  futurus.  Nos  in  senatu,  quemadmodum 
spero,  dignitatem  nostram  ,  ut  potest  in  tanta  lio- 
minum  perfidia  et  iniquitate ,  retinebimus.  Quod 
ad  popularem  rationem  attinet ,  hoc  videmur  esse 
consecuti ,  ut  ne  quid  agi  cum  populo ,  aut  salvis 
auspiciis,  aut  salvis  legibus,  aut  denique  sine  vi 
possit.  De  his  rébus  pridie,  quam  lirec  scripsi,  sena- 
tus auctoritas  gravissima  intercessit  :  cui  quum  Calo 
et  Caninius  intercessissent ,  tamen  est  perscripta. 
Eam  ad  te  missani  esse  arbitror.  De  ceteris  rébus  / 
quidquid  erit  actum ,  scribam  ad  te  ;  et  ut  quam 
rectissime  agantur  omnia,  mea  cura,  opéra,  dib- 
gentia,  gratia  providebo.  Vale. 

EPISTOLA   111. 

M.  T.  C.  P.  LENTl  LO,   S.  D 

AuLO  Trebonio ,  qui  in  tua  piovincia  magna  ne- 
gotla,  et  ampla ,  et  expedita  habet,  multos  annos 
utor  valde  famibariter.  Is  qunin  antea  semper  et 


LETTRES,  I,  2.  3i 

au  sénat.  Je  m'expliquai  si  fortement  avec  Pompée,  que 
je  crus  lui  avoir  fait  abandonner  toute  autre  vue,  pour 
embrasser  la  défense  de  votre  dignité.  Il  est  certain  que 
toutes  les  fois  que  je  l'entends,  je  ne  puis  le  soupçon- 
ner d'aucune  vue  d'intérêt  propre;  mais  lorsque  je  vois 
ses  amis  de  toutes  sortes  d'états,  je  découvre  ce  qui 
n'est  ignoré  à  présent  de  personne;  c'est-à-dire  que, 
par  le  ministère  de  certaines  gens,  et  de  l'aveu,  sans 
doute,  du  roi  et  de  ses  conseillers,  la  corruption  a  de- 
puis long-temps  beaucoup  de  part  à  toute  cette  affaire. 
Je  vous  écris  le  q.1  de  janvier'^*'  avant  le  jour.  Le  sénat 
doit  s'assembler  aujourd'hui;  nous  y  soutiendrons,  je 
l'espère,  notre  dignité,  autant  qu'il  est  possible  au 
milieu  de  tant  d'injustice  et  de  mauvaise  foi.  A  l'égard 
des  méthodes  populaires,  il  semble  qu'on  en  soit  arrivé 
à  ne  pouvoir  plus  traiter  avec  le  peuple  sans  blesser 
les  auspices  ^"^  ou  les  lois,  ou  .sans  que  la  violence  s'en 
mêle.  Hier  le  sénat  prit  sérieusement  connaissance  de 
ce  désordre  "^ ,  et  les  oppositions  de  C.  Caton  "^  et  de 
Caninius  n'empêchèrent  point  qu'il  n'y  pourvût  par  un 
arrêté  :  je  suppose  qu'on  n'aura  pas  mancjué  de  vous 
l'envoyer.  J'aurai  soin  de  vous  écrire  tout  ce  qui  se 
passera,  et  de  n'épargner  ni  travaux,  ni  peines,  ni  as- 
siduité, ni  crédit,  pour  obtenir  que  tout  se  passe  bien. 
Adieu. 

LETTRE   m. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULLS,  S. 

Rome ,  697. 
Il  y  a  plusieurs  années  que  je  vis  dans  une  liaison 
fort  étroite  avec  Aulus  Trébonius  ^%  qui  a,  dans  votre 
province,  des  affaires  importantes,  mais  faciles  à  régler. 
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suo  splendore ,  et  nostra ,  ceterorunique  amicorum 
commeiidatione  '  gratiosissimus  iu  provincia  fuit  ; 
tuni  hoc  tempore  propter  tuum  in  me  amorem  , 
nostramque  necessitudinem ,  vehementer  confîdit, 
his  meis  litteris  se  apud  te  gratiosum  fore.  Qiire  ne 
spes  eum  fallat ,  vehementer  rogo  te  ;  commendoque 
tibi  ejus  omnia  negotia ,  libertps  ,  procuratores , 
famih'am;  inprimisque,  ut,  qiiœ  T.  Ampius  de  ejus 
re  decre^  it ,  ea  comprobes  ,  omuibusque  rébus 
eum  ita  tractes,  ut  iiitelligat,  meam  commendatio- 
nem  non  vulgarem  fuisse.  Vale. 

EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

A.  D.  XVI.  kal.  febr.  quuni  iu  senatu  pulcherrime 
staremus ,  quod  jam  illam  sententiam  Bibuli  de  tri- 
bus legatis  pridie  ejus  diei  fregeramus,  unumque 
certamen  esset  relictum ,  sententia  Volcatii  :  res  ab 
adversariis  nostris  extrada  est  variis  calumniis. 
Causam  enim  frequenti  senatu ,  in  magna  varietate, 
magnaque  invidia  eorum,  qui  a  le  causam  regiam 
alio  transferebant ,  obtinebamus.  Eo  die  acerbum 
liabuimus  Curionem  ;  Bibubmi  mnlto  justiorem, 
pœne  eliam  amicum.  Caniiiius  et  Calo  negarunt, 
se  legem  uUam  aute  comltia  esse  laluros.  vSenatus 
habcri  ante  kal.  febr.  per  legem  Pupiam,  id  quod 
sois ,  non  potest  ;  neque  mense  febr.  toto,  nisi  per- 

'  Giatissimus.  —  ^  Decrerit. 
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Quoiqu'il  y  ait  toujours  obtenu  jusqu'à  présent  beau- 
coup de  considération  ,  autant  par  son  propre  caractère 
que  par  ma  recommandation  et  celle  de  ses  autres  amis, 
il  se  flatte  particulièrement  qu'étant  chargé  de  cette 
lettre,  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  lui  procurera 
de  vous  un  accueil  favorable.  Je  vous  demande  instam- 
ment qu'il  ne  soit  point  trompé  dans  cette  espérance, 
et  je  vous  recommande  toutes  ses  afïaires,  ses  affran- 
chis, ses  agents,  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Je  vous  prie  surtout  d'approuver  ce  que  T.  Ampius  ^'  a 
déjà  réglé  en  sa  faveur,  et  de  le  traiter  enfin  avec  tant 
de  bonté  ,  qu'il  s'aperçoive  que  ce  nest  pas  une  recom- 
mandation banale^"  que  je  vous  ai  faite  pour  lui.  Adieu. 

LETTRE  IV. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome,  janvier  697. 

Le  i^  de  janvier,  dans  la  joie  d'avoir  détruit  la  veille 
l'opinion  de  Bibulus ,  et  de  n'avoir  plus  à  combattre 
que  celle  de  Volcatius,  nous  faisions  fort  bonne  conte- 
nance au  sénat  ^^;  mais  nos  adversaires  trouvèrent  le 
moyen  de  prolonger  la  discussion  par  mille  objections 
frivoles.  Ce  fut  leur  unique  ressource,  lorsqu'ils  se 
furent  aperçus  que  tous  leurs  efforts  et  leurs  mouve- 
n)ents  pour  vous  nuire  ne  servaient  qu'à  les  rendre 
odieux,  et  que  nous  étions  près  de  l'emporter.  Curion  ''^ 
nous  maltraita  beaucoup  dans  cette  séance.  Bibulus 
inarqua  plus  dV'([uité,  et  parut  presque  de  nos  amis. 
Caninius  et  Caton  déclarèrent  qu'ils  ne  porteraient 
aucune  loi  avant  les  comices  ^''.  Vous  savez  ((ue  la 
loi  Pupia  ^^  ne  permet  point  que  le  sénat  s'assem- 
ble avant  le  mois  de  février,  ni  même  dans  tout  le 

XV.  3 
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fectis  aut  rejectis  legationibus.  Hœc  lamen  opinio 
est  populi  romani ,  a  tuis  invidis  atque  obtrectato- 
ribus  nomeii  inductum  Cictte  religioiiis ,  non  tam 
lit  te  impedirent,  quani  ut  ne  quis  propter  exer- 
citus  cupiditatem  Alexandriam  vellet  ire.  Dignitatis 
auteni  tua?,  nemo  est,  quin  existiraet,  habitam  esse 
rationeni  ab  senatu.  Nemo  est  enim,  qui  nesciat, 
quo  minus  discessio  fîeret ,  per  adversarios  tuos  esse 
factum  :  qui  nunc  populi  nomine ,  re  autem  vera , 
sceleratissimo  latrocinio,  si  quœ  conabuntur  agere, 
satis  '  provisum  est ,  ut  ne  quid  salvis  auspiciis  aut 
legibus ,  aut  jam  sine  vi  agere  possint.  Ego  neque 
de  meo  studio,  neque  de  nonnullorum  injuria  scri- 
bendum  mihi  esse  arbitror.  Quid  enim  aut  me 
ostentem?  qui,  si  vitam  pro  tua  dignitate  profun- 
dam  ,  nullam  partem  videar  tuorum  meritorum 
assecutus;  aut  de  aliorum  injuriis  querar?  quod  sine 
summo  dolore  facere  non  possum.  Ego  til^i  a  vi ,  hac 
prœsertim  imbecillitate  magistratuum ,  prœstare 
niliil  possum  :  vi  excepta,  possum  confirmare,  te, 
et  senatus  et  populi  romani  summo  studio ,  ampli- 
tudinem  tuam  retenturum.  Vale. 


EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
Tametsi  mihi  nihil  fuit  optatius,  quam  ut  primum 

'  Mart.  Laguna  nddit.  mihi» 
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cours  de  ce  mois ,  avant  qu'on  ait  expédié  ou  rejeté 
les  députations.  Cependant  le  public  est  persuadé  que 
le  but  de  vos  ennemis  et  de  vos  envieux  ,  en  suscitant 
l'obstacle  prétendu  de  la  religion,  a  moins  été  de  vous 
nuire  que  de  faire  perdre  à  tout  le  monde  l'envie  d'aller 
en  Egypte,  parce  que  chacun  y  voudrait  aller  avec  une 
armée  ;  et  l'on  reconnaît  généralement  que  le  sénat 
a  eu  de  justes  égards  pour  votre  dignité.  Personne 
n'ignore  que  ce  sont  vos  ennemis  qui  ont  empêché  le 
partage  des  voix  ;  mais  s'ils  entreprennent  à  présent 
quelque  chose  au  nom  du  peuple  pour  déguiser  leurs 
intentions,  qui  ne  sont  au  fond  qu'un  vrai  brigandage, 
on  a  pris  soin  suffisamment  qu'ils  ne  puissent  rien  faire 
avec  les  auspices  et  de  l'aveu  des  lois,  c'est-à-dire  sans 
violence.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  vous  faire 
valoir  ici  mon  zèle,  ni  à  vous  apprendre  ce  que  cer- 
taines personnes  ont  fait  d'injurieux  contre  vous.  Je 
n'aurais  pas  bonne  grâce  de  vanter  mes  soins,  moi 
qui  ne  serais  pas  quitte  avec  vous  quand  j'aurais  em- 
ployé ma  vie  pour  votre  service  ;  et  je  ne  pourrais  vous 
entretenir  sans  une  extrême  douleur  des  mauvais  pro- 
cédés d'autrui.  Je  ne  vous  réponds  de  rien  contre  la 
violence ,  surtout  dans  un  temps  où  nos  magistrats 
marquent  tant  de  faiblesse;  mais  dans  tout  autre  cas, 
je  puis  vous  assurer  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
concourront  avec  un  zèle  unanime  à  tout  ce  qui  peut 
augmenter  votre  gloire  ^\  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome,  février  697. 

Quoique  je  ne  souhaitasse  rien  avec  plus  d'ardeur 
(fue  de  vous  prouver  ma  vive  reconnaissance  et  de  la 
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abs  te  ipso,  deinde  a  ceteris  omnibus,  qiiam  gratis- 
simus  erga  te  esse  cognoscerer  :  tameii  alFicior 
summo  dolore,  ejusmodi  tempora  post  tuam  pro- 
fectionem  consecuta  esse,  ut  et  meam  et  ceterorum 
erga  te  fîdem  et  benivolentiani  abseiis  experirere. 
Te  '  videre,  et  sentire,  eanidem  fîdem  esse  hominum 
in  tua  dignitate,  quam  ego  in  mea  salute  sum  ex- 
pertus,  ex  tuis  litteris  intellexi.  Nos  quum  maxime 
consilio,  studio,  labore,  gratia,  de  causa  regia  nite- 
remur,  subito  exorta  est  nefaria  Catonis  promul- 
gatio,  quœ  nostra  studia  impediret,  et  animos  a 
minore  cura  ad  summum  timorem  traduceret.  Sed 
tamen,  in  hujusmodi  perturbatione  rerum,  quan- 
quam  omnia  sunt  metuenda,  nihil  magis,  quam 
perfîdiam  timemus  :  et  Catoni  quidem ,  quoquo 
modo  se  res  habeat,  profecto  resistimus.  De  Alexan- 
drina  re,  causaque  regia,  tantum  habeo  polliceri, 
iTie  tibi  absenti  tuisque  pnesentibus  cumulate  satis- 
facturum.  Sed  vereor,  ne  aut  eripiatur  "  nobis,  aut 
deseratur  :  quorum  utrum  minus  velim ,  non  facile 
possnm  existimare.  Sed,  si  res  coget,  est  quiddam  J 
tertium,  quod  neque  Selicio,  nec  mihi  dispbcebat  : 
ut  neque  jacere  ^  regem  pateremur,  nec,  nobis 
repugnantibus,  ad  eum  deferri,  ad  quem  prope  jam 
delatum  existimatur.  A  nobis  agentur  omnia  dili- 
genter  :  ut  nec,  si  quid  obtineri  poterit,  non  con- 
tendamus;  nec,  si  quid  non  obtinuerimus ,  repulsi 
esse    videamur.    Tuœ    sapientije    magnitudinisque 

'  Recentiores  midti ,  Te  autem  \\aeTe,  post  Victorium  et  Lambinum ,  qui 
sic  le^erant  e  mss.  —  "  Causa  regia  n.  —  '  Rem. 
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faire  éclater  aux  yeux  de  tous,  je  suis  néanmoins  fort 
affligé  que  les  conjonctures  qui  ont  suivi  votre  départ 
vous  aient  mis  dans  le  cas  d'éprouver,  pendant  votre 
absence,  la  fidélité  de  mon  affection  et  celle  de  tous 
vos  autres  amis.  Vous  voyez,  vous  sentez,  à  ce  que  je 
comprends  par  vos  lettres,  que  les  hommes  sont  au- 
jourd'hui pour  votre  dignité  ce  qu'ils  ont  été  pour  mon 
salut.  Lorsque  notre  prudence,  notre  zèle,  tous  nos 
efforts  et  tout  notre  crédit  s'employaient  pour  cette 
affaire  du  roi,  on  a  vu  paraître  tout  d'un  coup  cette 
indigne  proposition  de  C.  Caton'*,  qui  a  traversé  nos 
espérances,  et  qui  nous  a  fait  passer  d'une  inquiétude 
médiocre  à  l'excès  de  la  crainte.  Dans  un  trouble  de 
cette  nature,  tout  est  sans  doute  à  craindre;  mais  rien 
ne  me  paraît  si  dangereux  que  la  perfidie.  De  quelque 
manière  que  les  choses  puissent  tourner,  nous  ne  ces- 
sons pas  de  faire  face  à  Caton;  et  touchant  l'affaire 
d'Alexandrie'^^,  je  puis  du  moins  vous  promettre  que 
vous,  qui  êtes  absent,  et  vos  amis,  qui  sont  témoins 
ici  de  ma  conduite,  vous  serez  complètement  satisfaits. 
Mais  j'appréhende  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  cette 
commission  ne  nous  soit  enlevée ,  ou  même  que  l'en- 
treprise ne  soit  entièrement  abandonnée  ;  et  j'aurais 
peine,  en  vérité,  à  décider  ce  qui  me  chagrinerait  le 
plus.  Cependant ,  si  nous  y  sommes  forcés ,  il  y  a  un 
troisième  parti ,  pour  lequel  Sélicius  et  moi  n'avons 
point  d'éloignement  ;  c'est  de  ne  pas  laisser  le  roi  dans 
l'infortune,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  commission  de 
le  rétablir  soit  donnée  malgré  nous  à  celui  qu'on  croit 
déjà  presque  sûr  de  l'obtenir.  Nous  nous  conduirons 
avec  tant  de  ménagements,  que  si  nous  pouvons  obte- 
nir quelque  chose ,  ce  soit  sans  altercation ,  et  que  si 
nous  n'obtenons  rien ,  il  ne  paraisse  pas  que  nous  ayons 
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aninii  est ,  omnem  amplitudinem  et  dignitatem 
tuam  in  virtute,  atque  in  rébus  gestis  tuis,  atque 
in  tua  gravitate  positam  existimare;  si  quid  ex  iis 
rébus ,  quas  tibi  fortuna  largita  est ,  nonnulloruni 
hominum  perfidia  detraxcrit,  id  majori  illis  fraudi, 
quani  tibi  futurum.  A  me  nulluni  tempus  prœter- 
mittitur  de  tuis  rébus  et  agendi  et  cogitandi;  utor- 
que  ad  omnia  Q.  Selicio  :  neque  enim  prudentioreni 
quemquam  ex  tuis,  neque  fide  majore  esse  judico, 
neque  amantiorem  tui. 


'  Hic  qucTe  agantur,  qu.ieque  acta  sint,  ea  te  et 
litteris  multorum  et  nuntiis  cognoscere  arbitrer  ; 
quse  autem  posita  sinit  in  conjectura,  quœque  mihi 
videntur  fore,  ea  puto  tibi  a  me  scribi  oportere. 

Posteaquam  Pompeius  apud  popuhmi  a.  d.  iix  idus 
febr.,  quum  pro  Milone  diceret,  clamore  convicioque 
jactatus  est,  in  senatuque  a  Catone  aspere  et  acerbe 
iiimium  magno  silentio  est  accusatus  :  \  isus  est  mihi 
vehementer  esse  perturbatus.  Itaque  Alexandrina 
causa,  quœ  nobis  adhuc  intégra  est  (nihil  enim  tibi 
detraxit  senatus,  nisi  id,  quod  per  eamdem  rebgio- 
nem  dari  alteri  non  potcst) ,  videtur  ab  illo  plane 
esse  deposita.  Nunc  id  speramus,  idque  molimur, 
ut,  quum  rex  intelligat,  sese  id,  quod  cogitabat,  ut 
a  Pompeio  reducatur,  assequi  non  posse,  et,  nisi 

'  Scfiûtz  ,  Mart.  Lag.  et  aliquot  mss.  exempta ,  novam  hinc  epistolam 
orditur.  Sed  nihil  miitaiit  Manutitis  ipse ,  quamvis  non  alienus  esset,  ut  tî- 
detur,  ab  hac  sententia. 
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essuvé  un  refus.  Il  est  de  votre  sagesse  et  de  votre 
grandeur  d'âme  de  prendre  pour  règle  de  votre  dignité 
et  de  l'opinion  que  vous  devez  avoir  de  vous-même , 
votre  vertu ,  vos  belles  actions  et  la  gravité  de  votre 
caractère;  et  de  vous  bien  persuader  que ,  si  la  perfidie  de 
certaines  gens  vous  fait  perdre  quelques  uns  des  avan- 
tages que  vous  devez  à  la  fortune,  la  honte  en  retom- 
bera moins  sur  vous  que  sur  eux.  Comptez  que  je  ne 
cesse,  ni  de  penser,  ni  d'agir  pour  vos  intérêts.  J'em- 
ploie dans  toutes  sortes  d'occasions  Q.  Sélicius,  parce 
que,  de  tous  vos  amis,  je  ne  connais  personne  qui  ait 
plus  de  prudence ,  ni  plus  de  zèle  et  d'attachement 
pour  vous. 

On  ne  manque  point,  sans  doute,  de  vous  informer, 
par  des  messagers  et  par  des  lettres,  de  ce  qui  se  passe 
ici  ;  mais  je  crois  devoir  me  réserver  le  soin  de  vous 
écrire  ce  qui  n'existe  encore  qu'en  conjecture  et  qui 
me  paraît  devoir  arriver. 

Lorsque  Pompée,  plaidant  la  cause  de  Milon  dans 
l'assemblée  du  peuple,  le  ^3  de  janvier,  fut  interrompu 
par  des  cris  et  des  injures,  et  qu'il  se  vit  accusé  au  sé- 
nat par  Caton  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  dureté , 
sans  que  personne  rompît  le  silence  en  sa  faveur,  je 
m'aperçus  qu'il  était  extrêmement  consterné  de  ces 
deux  outrages.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  cru  remarquer 
qu'il  renonce  entièrement  à  l'affaire  d'Alexandrie ,  qui 
est  toujours  dans  le  même  état  par  rapport  à  nous;  car 
le  sénat  ne  vous  ôte  jusqu'à  présent  que  ce  que  les 
mêmes  raisons  ne  permettent  d'accorder  à  personne. 
Notre  espérance  et  le  but  de  nos  soins  est  que  le  roi 
no  comptant  plus,  comme  il  le  faisait ,  de  pouvoir  être 
rétabli  par  Pompée,  et  voyant  que,  s'il  ne  Test  par 
vous,  il  demeurera  vraisemblablement  malheureux  et 
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per  te  sit  restitutus,  desertum  se  atqiie  abjectum 
fore,  proficiscatur  ad  te.  Quod  sine  iilla  dubitatione, 
si  Pompeius  paulhim  modo  ostenderit  sibi  placere, 
faciet.  Sed  iiosti  liomiiiis  tarditatem  et  taciturni- 
tatem.  IN  os  tamen  nihil,  quod  ad  eani  rem  pertineat, 
*  praetermittimus.  Ceteris  injuriis,  qu;e  propositœ 
sunt  a  Catone,  facile,  ut  spero,  resistemus.  Amicuni 
ex  consularibus  neminem  tibi  esse  video,  pneter 
Hortensium  et  Lucullum  :  ceteri  sunt  partim  obscu- 
rius  iniqui,  partim  non  dissimulanter  irati.  Tu  fac 
animo  forti  magnoque  sis,  speresque  fore,  ut,  fracto 
impetu  levissimi  hominis,  tuam  pristinam  dignita- 
tem  et  gloriam  consequare. 

EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  P.  LE^TULO  PROCOS.  S.  D. 

Que  gerantur ,  accipies  ex  PoUione  :  qui  omnibus 
negotiis  non  interfuit  solum ,  sed  prœfuit.  Me  in 
summo  dolore,  quem  in  tuis  rébus  capio,  maxime 
scilicet  consolatur  spes,  quod  valde  suspicor,  fore, 
ut  infringatur  hominum  improbitas  ,  et  consiliis 
tuorum  amlcorum,  et  ipsa  die,  qu.r  débilitât  cogi- 
tationes  et  inimicorum  et  prodilorum.  Facile  se- 
cundo loco  me  consolatur  recordatio  meorum  tem- 
porum ,  quorum  imaginem  video  in  rébus  tuis. 
]Nam  etsi  minore  in  re  violatur  tua  dignitas,  quam 
mea  °  salus  afflicta  sit  :  lamcn  est  tanta  similitudo , 

'  Ânte  Ernestium  sic  :  ille  rescrinsit  practerraittemus.  —  '  Aberat  salus. 
Gruter.  et post  eum  multi  e  cod.  Faite,  addidere. 
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abandonné,  prenne  le  parti  de  recourir  à  vous.  Il  le 
prendra ,  n'en  doutez  point  ,  pour  peu  que  Pompée 
fasse  connaître  qu'il  le  peut  i>ans  lui  déplaire.  Mais  vous 
connaissez  riiomnie,  et  son  humeur  lente  et  taciturne, 
Nous  n'oublions  rien  de  ce  qui  peut  faire  réussir  ce 
projet.  Il  nous  sera  aisé,  comme  je  l'espère,  de  faire 
face  à  tous  les  autres  procédés  injurieux  de  Caton. 
Entre  les  consulaires,  je  ne  vois  que  LucuUus  et  Hor- 
tensius  qui  vous  soient  affectionnés  :  des  autres,  la 
moitié  vous  traverse  en  secret,  et  le  reste  vous  en  veut 
ouvertement.  Mais  il  faut  que  votre  courage  et  votre 
fei  meté  se  soutiennent  :  espérons  qu'après  avoir  réprimé 
les  violences  d'un  jeune  téméraire,  vous  verrez  votre 
gloire  et  votre  dignité  rétablies  dans  leur  ancien  éclat. 

LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome,  mars  697. 

Vous  apprendrez  ce  qui  se  passe,  de  Pollion  °.  Non 
seulement  il  a  eu  part  à  toutes  les  affaires,  mais  il  y  a 
présidé.  Dans  la  douleur  extrême  que  je  ressens  des 
vôtres,  je  me  console  par  l'espérance  que  la  sage  con- 
duite de  vos  amis  et  le  temps  même ,  qui  ne  manque 
point  d'affaiblir  les  desseins  des  ennemis  et  des  traîtres, 
l'emporteront  sur  la  malignité  de  vos  persécuteurs.  Je 
trouve  encore  un  sujet  de  consolation  dans  le  souvenir 
de  mes  propres  disgrâces  ^' ,  dont  je  vois  l'image  dans 
les  vôtres.  Quoique  le  tort  qu'on  fait  à  votre  dignité 
n'approche  point  de  celui  qui  menaçait  alors  mon  salut, 
la  ressemblance  est  néanmoins  si  grande,  que  vous 
devez  me  pardonner  de  ne  mètre  point  abandonné  à 
lies  frayeurs  dont  vous  m'avez  dit  vous-même  qu'on 
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ut  sperem,  te  milii  ignoscere,  si  ea  non  timuerim, 
quœ  ne  tu  quidem  unquam  timenda  duxistl.  Sed 
praesta  te  eum ,  qui  mihi  a  teueris ,  ut  Gr?Rci  dicunt, 
unguiculis  es  cognitus.  Illustrabit,  mihi  crede,  tuani 
aniplitudincin  hominum  injuria.  A  me  omnia  sum- 
ma  in  te  studia  officiaque  exspecta  :  non  fallam  opi- 
nionem  tuam.  Vale. 

EPISTOLA  VIL 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  PROCOS.  S.  D. 

Legi  tuas  litteras ,  quibus  ad  me  scribis ,  gratum 
tibi  esse ,  quod  crebro  certior  per  me  fias  de  omni- 
bus rébus,  et  meam  erga  te  benivolentiam  facile 
perspicias  :  quorum  alterum  mihi,  ut  te  plurimum 
diligam  ,  facere  necesse  est,  si  volo  is  esse ,  quem  tu 
me  esse  voluisti  ;  alterum  facio  libenter ,  ut ,  quo- 
niam  intervallo  locorum  et  temporum  '  disjuncti 
sumus,  per  litteras  tecum  quam  sœpissime  collo- 
quar.  Quod^  si  rarius  fiet,  quam  tu  exspectabis,  id 
erit  caus.ne,  quod  non  ejus  generis  meœ  litterre  sunt, 
ut  cas  audeam  temere  committerc.  Quoties  mihi 
certorum  hominum  potestas  erit,  quibus  recte  dem, 
non  prretermittam.  Quod  scire  vis,  qua  quisque  in 
te  fide  slt  et  voluntate  ;  difficile  dictu  est  de  singu- 
lis.  Unum  illud  audeo,  quod  antea  tibi  s?ppe  signi- 
ficavi,  nuncquoque,  re  pcrspecta  et  cognita,  scri- 
bere  :  vehementcr  quosdam  homines,  et  eos  "maxi- 

■  yHii ,  dijuncli.  —  '  Grœvius  hoc  maxime  delendum  putabat  :  nescio 
an  recte. 
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doit  toujours  se  défendre.  Soyez  tel  aujourd'hui  que  je 
"VOUS  ai  connu  dès  vos  premières  années.  Les  injustices 
qu'on  vous  fait  ne  serviront ,  croyez-moi ,  qu'à  relever 
votre  gloire.  Attendez  de  moi  tout  le  zèle  et  tous  les 
services  possibles  ;  ils  répondront  à  l'opinion  que  vous 
en  avez.  Adieu. 

LETTRE  VIL 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome ,  mars  697. 

Vous  m'écrivez  que  vous  êtes  charmé  d'apprendre 
souvent  par  mes  lettres  tout  ce  qui  se  passe  ici ,  et  de 
reconnaître  facilement  la  sincérité  de  mon  affection  : 
mais  puis-je  ne  pas  vous  aimer  beaucoup  ,  si  je  veux 
repondre  à  l'idée  que  vous  avez  eue  de  moi?  et  séparés, 
comme  nous  sommes,  par  les  temps  et  les  lieux,  ne 
doit-il  pas  m'être  fort  agréable  de  m'entretenir  souvent 
avec  vous  par  écrit  ?  S'il  arrivait  que  mes  lettres  fussent 
moins  fréquentes  que  vous  ne  vous  y  attendez,  il  fau- 
drait vous  en  prendre  au  sujet,  qui  ne  me  permet  pas 
de  les  risquer  témérairement.  Toutes  les  fois  qu'il  se 
présentera  des  occasions  sûres,  je  ne  les  laisserai  point 
échapper.  Vous  me  faites  une  question  d'un  détail  dif- 
ficile ,  lorsque  vous  voulez  savoir  quel  fond  vous  pou- 
vez faire  sur  la  fidélité  et  les  sentiments  de  chacun  en 
particulier.  Je  n'ose  vous  marquer  là-dessus  que  ce  que 
je  vous  ai  mandé  plusieurs  fois,  et  dont  mes  observa- 
tions me  rendent  plus  sûr  que  jamais.  Certaines  gens  , 
et  ceux  en  particulier  qui  pouvaient  vous  rendre  le 
plus  de  services  et  qui  y  étaient  le  plus  obligés,  n'ont 
vu  votre  dignité  qu'avec  des  yeux  d'envie;  de  sorte 
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nie,  '  qui  te  et  maxime  debuerunt  et  plurimum  jiivare 
potuenmt,  invidisse  dignitati  tu.T,  simillimamque 
in  re  dissimili,  tui  temporis  nunc,  et  nostri  quon- 
dam  fuisse  rationem  :  ut^  quos  tu  reipublicîC  causa 
hrseras,  palam  te  oppuguarent;  quorum  auctorita- 
tem,  dignitatem,  voluutatemque  defenderas,  non 
tam  memores  essent  virtutis  tufjR,  quam  laudis  ini- 
mici.  Quo  quidem  tempore,  ut  perscripsi  ad  te  an- 
tea,  cognovi  Hortensium  percupidum  tui,  studio- 
sumLucuUum;  ex  magistratibus  autem  L.  Racilium 
et  fîde  et  animo  singulari.  Nam  nostra  propugnatio 
ac  defensio  dignitatis  tuœ,  propter  magnitudinem 
beneficii  tui,  fortasse  plerisque  olFicii  majorem  auc- 
toritatem  habcre  videatur,  qiiam  sententi.TR.  Prœ- 
terea  quidem  de  consularibus  nemini  possum  aut 
studii  erga  te,  aut  officii,  autamici  animi  esse  testis. 
Etenim  Pompeium,  qui  mecum  stppissime,  non  so- 
lum  a  me  provocatus ,  sed  etiam  sua  spoiite  de  te 
communicare  solet,  scis,  temporibus  illis  non  sa?pe 
iu  senatu  fuisse.  Cui  quidem  litterœ  tuae ,  quas 
proxime  miseras,  quod  facile  intellexerim ,  perju- 
cund.ne  fuerunt  :  mihi  '  quidem  liumanitas  tua ,  vel 
summa  potius  sapientia,  non  jucuuda  solum,  sed 
etiam  admirabilis  visa  est.  Virum  enim  excellentem, 
et  tibi  tua  prrestanti  in  eum  liberalitate  de\inctum , 
nonnihil  suspicantem,  propter  aliquorum  opiuio- 
nern  su;e  cupidltatis  ,  te  abs  se  abalienatum,  illa 
cpistola  retinuisti.  Qui  mihi  quum  semper  tuie  laudi 

Editio  prima  et  cod.  Palat.  tertius,  qui  et  te  amare  maxime  debiie- 
iiint  et  pliirimum  juvare.  —  ""  Abtst  quidem  a  codd.  Dresdcns.  dttoùus. 
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qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance,  quoique  la  nature 
des  incidents  soit  différente,  entre  le  temps  de  ma  dis- 
grâce et  celui  de  la  vôtre.  Ceux  que  le  seul  intérêt  de  la 
république  ne  vous  avait  pas  permis  de  ménager,  vous 
attaquent  ouvertement  ;  et  ceux  dont  vous  avez  dé- 
fendu la  dignité  et  les  intentions  sont  moins  reconnais- 
sants de  vos  bienfaits  qu'ennemis  de  votre  gloire.  Cepen- 
dant j'ai  reconnu  alors,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué, 
qu'Hortensius  est  fort  zélé  pour  vous ,  et  que  LucuUus  ne 
manque  pas  non  plus  d'affection  ;  entre  les  magistrats  *', 
vous  pouvez  regarder  L.  Racilius  comme  un  liomme  qui 
vous  est  attaché  singulièrement  :  car  je  ne  dois  point 
parler  de  moi ,  qui ,  après  l'important  service  que  vous 
m'avez  rendu ,  dois  craindre  qu'en  prenant  la  défense 
de  vos  intérêts,  mon  zèle  ne  passe  plutôt  pour  l'effet 
de  ma  reconnaissance  que  pour  le  véritable  fruit  de  mon 
opinion.  Je  ne  vois  point  d'autre  consulaire  au  zèle , 
aux  services  ou  à  l'affection  duquel  je  puisse  rendre 
témoignage.  Pompée  m'a  parlé  très  souvent  de  vous, 
et  lorsque  je  lui  en  ai  fait  naître  l'occasion ,  et  de  son 
propre  mouvement  ;  mais  vous  savez  que  dans  ces  der- 
niers temps  il  ne  s'est  guère  trouvé  au  sénat.  Il  m'a 
été,  d'ailleurs,  facile  d'apercevoir  que  votre  dernière 
lettre  lui  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Pour  moi ,  non  seu- 
lement j'en  ai  ressenti  beaucoup  de  vous  voir  cette 
bonté  de  caractère,  ou  plutôt  cette  haute  sagesse,  mais 
je  vous  ai  trouvé  digne  d'admiration.  Vous  vous  êtes 
conservé,  par  cette  lettre,  ramlllé  d'un  grand  homme, 
qui  vous  était  attaché  à  la  vérité  par  la  reconnaissance 
qu'il  doit  à  vos  services,  mais  qui  vous  soupçonnait  un 
peu  de  l'être  moins  à  lui ,  depuis  l'opinion  que  certaines 
gens  avalent  conçue  de  ses  intentions.  Je  lui  dois  ce 
lémoignage,  qu'il  m'a  toujours  paru  bien  disposé  pour 
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favere  visus  est,  ctîam  ipso  suspiciosissimo  tempore 
Cauiniano;  tum  vero,  lectis  tuis  litteris,  perspectus 
est  a  me ,  toto  animo  de  te  ac  de  tuis  ornamentis  et 
commodis  cogitare.  Quare  ea ,  qure  scribam ,  sic 
liabeto,  me,  ciim  illo  re  s.Tpe  communicata ,  de 
illius  ad  te  sciitentia  atque  auctoritate  scribere  : 
Qiioniam  seiiatusconsultum  nullum  '  exstat,  quo  re- 
ductio  régis  Alexandrini  tibi  ademta  sit;  eaque,  quae 
de  ea  scripta  est,  auctoritas,  cui  scis  intercessum 
esse,  ut  ne  quis  omniiio  regem  reduceret,  tantam 
vimhabet,  ut  magis  iratorum  homiiium  studium, 
quam  constantis  senatus  consilium  esse  videatur  : 
te  perspicere  posse ,  qui  Ciliciam  Cyprumque  teneas, 
quid  efïicere  ,  et  quid  consequi  possis  ;  et ,  si  res 
facullatem  habltura  videatur,  ut  Alexaiidriam  atque 
jïLgyptum  teiiere  possis,  esse  et  tu.ne,  et  nostri  im- 
perii  dignitatis ,  Ptolemaide ,  aut  aliquo  propinquo 
loco  rege  collocato,  te  cum  classe  alque  exercitu 
proficisci  Alexandriam ,  ut,  quum  eam  pace  pr.'psi- 
diisque  fîrmaris,  Ptolemœus  redeat  in  regnum  :  ita 
fore,  ut  per  te  restituatur,  quemadmodum  senatus 
initio  censuit,  et  sine  multitudine  reducatur,  quem- 
admodum homines  religiosi  Sibylle  placere  dixe- 
runt.  Sed  hœc  sententia  sic  et  illi  et  nobis  pro- 
babatur ,  ut  ex  eventu  homines  de  tuo  consilio 
exlstimaturos  videremus  :  si  cecidisset,  ut  volumus 
et  optamus,  omnes  te  et  sapienter  et  fortiter;  sin 
aliquid  esset  oilensum,  eosdem  illos,  et  cupide  et 
temere  fccisse,  dicturos.  Quare  quid  assequi  possis, 

'  Al.  fui  le  rectius,  exstet ,  et  mox ,  hnbeat. 
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vous,  pendant  l'affaire  même  de  Caninius,  où  la  défiance 
était  très  naturelle  ;  et  que  depuis  qu'il  a  reçu  votre 
lettre,  j'ai  reconnu  qu'il  s'occupe  sans  réserve  de  vous , 
de  votre  gloire  et  de  vos  intérêts.  Soyez  donc  persuadé 
que  ce  que  je  vais  ajouter  sur  votre  situation,  je  ne 
vous  l'écris  qu'après  en  avoir  souvent  conféré  avec  lui. 
Il  pense,  comme  moi,  que  puisqu'il  n'existe  aucun  dé- 
cret du  sénat  qui  vous  ôte  la  commission  d'Egypte,  et 
que  l'ordre  par  lequel  on  a  déclaré  (mais,  comme  vous 
savez,  avec  opposition)  que  personne  ne  serait  chargé 
de  cette  entreprise,  doit  passer  pour  un  emportement 
de  quelques  personnes  irritées,  plutôt  que  pour  le  vé- 
ritable jugement  du  sénat,  et  n'a  point  par  conséquent 
d'autre  force  :  nous  pensons,  dis-je,  que  c'est  à  vous 
qui  commandez  dans  la  Cilicie^"  et  dans  l'île  de.Cypre^^, 
à  voir  de  quoi  vous  êtes  capable  et  ce  que  vous  pouvez 
vous  promettre,  et  que  si  les  circonstances  vous  per- 
mettent de  vous  rendre  le  plus  fort  en  Egypte  et  dans 
Alexandrie,  il  est  de  votre  dignité  et  de  celle  de  l'em- 
pire romain,  après  avoir  placé  le  roi  à  Ptolémaïs  ^'^  ou 
dans  quelque  autre  lieu  voisin ,  de  vous  rendre  à  Alexan- 
drie'^'* avec  une  flotte  et  une  armée,  d'y  rétablir  la  paix, 
de  l'assurer  par  des  garnisons ,  et  de  faire  rentrer  en- 
suite Ptolémée  dans  ses  états.  Ainsi  vous  trouverez  le 
moyen  de  concilier  le  premier  décret  du  sénat,  qui 
vous  chargeait  de  cette  entreprise,  avec  la  déclaration 
que  ces  hommes  si  religieux'^'  attribuent  à  la  Sibylle, 
et  qui  veut  que  le  roi  soit  rétabli  sans  armée.  Cependant, 
lorsque  je  vous  donne  cet  avis  pour  le  sentiment  de 
Pompée  et  pour  le  mien ,  il  nous  paraît  aussi  que  le 
public  jugera  de  votre  entreprise  par  le  succès  ;  c'est- 
à-dire  que  si  elle  réussit,  conmic  nous  le  souhaitons, 
tout  le  monde  louera  votre  prudence  et  votre  courage  j 
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non  tam  facile  est  nobis,  quani  tibi,  cnjiis  prope  in 
conspectu  ^^gyptus  est,  judicare.  Nos  qiildem  hoc 
seatinius  :  si  exploratum  tibi  sit ,  posse  te  illius 
regni  potiri,  non  esse  cunctandum  ;  si  dubium, 
non  esse  conandum.  lUud  tibi  aflirmo,  si  rem  istani 
ex  sententia  gesseris,  fore,  ut  absens  a  muUis  , 
quum  redieris,  ab  omnibus  collaudere  :  olFensio- 
nem  esse  periculosam,  propter  interpositam  aucto- 
ritatem  religionemque,  video.  Sed  ego  te,  ut  ad 
certam  laudem  adhortor,  sic  a  dimicatione  de- 
terreo  ;  redeoque  ad  iUud  ,  quod  initio  scripsi  , 
totius  facti  tui  jndicium  non  tam  ex  consilio  tuo, 
quam  ex  eventu  homines  esse  facturos. 


Quod  si  hrec  ratio  rei  gerend,TR  periculosa  tibi  esse 
videbitur,  placebat  ilhid ,  ut,  si  rex  amicis  tuis, 
'  qui  per  provinciam  atque  imperii  tui  provincias  ei 
credidissent ,  fîdem  suam  prsestitisset  ;  et  auxiliis 
eum  tuis  et  coplis  adjuvares  :  eam  esse  naturam  et 
regionem  proviiicije  tuœ,  ut  illius  reditum  vel  adju- 
vando  conlirmares,  vel  negligendo  impedires.  In 
bac  ratione  quid  res,  quid  causa,  quid  tempus  ferai, 
tu  facillime  optimeque  perspicies  :  quid  nobis  pla- 
cuisset,  ex  nie  potissimum  putavi  tescire  oportere. 

Quod  mihi  de  nostro  statu ,  de  Milonis  familiari- 
tate,  de  levilate  et  imbecillllate  Clodii  gratularis  ; 
minime  miramur,  te  tuis,  ut  egregium  artificem , 
praeclaris  operibus  lœtari  :  quancpiam  estincredibilis 

'  Omnes  mss.  T'iciorii ,  qui  per  pr.  Imperii  tui  pccuuias  ei  creclidissent. 
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mais  que,  si  vous  manquez  en  quelque  chose,  on  vous 
nccusera  de  cupidité  et  d'imprudence.  Il  nous  est  bien 
moins  facile  de  juger  de  la  possibilité  d'une  telle  expé- 
dition, qu'à  vous,  qui  avez  l'Egypte  presque  à  portée 
de  vue.  En  un  mot,  voici  notre  sentiment  :  s'il  vous 
paraît  certain  que  vous  puissiez  vous  rendre  maître  de 
l'Egvpte,  vous  ne  devez  pas  perdre  un  moment;  si  l'en- 
treprise est  douteuse ,  il  faut  y  renoncer.  Réussissez-vous 
heureusement,  vous  serez  loué  de  quantité  de  personnes 
dans  votre  absence,  et  de  tout  le  monde  à  votre  retour; 
mais  je  vois  du  danger  dans  la  moindre  disgrâce,  à 
cause  de  l'arrêté  du  sénat  et  du  prétexte  de  la  religion. 
Ainsi  je  vous  exhorte  à  recueillir  une  gloire  certaine; 
mais  je  vous  détourne  au  contraire  d'une  entreprise 
douteuse ,  et  je  répète  que  le  public  n'en  jugera  que 
par  le  succès. 

Si  vous  croyez  qu'il  y  ait  trop  à  risquer,  voici  un 
autre  parti  pour  lequel  nous  n'aurions  point  d'éloigne- 
ment.  Que  le  roi  engage  sa  parole  à  ceux  de  vos  amis 
qui  voudront  se  fier  à  lui  dans  les  pays"^^  de  votre  gou- 
vernement :  l'aidant  alors  de  votre  secours  et  de  celui 
de  vos  troupes ,  il  nous  semble  que  la  situation  et  la 
nature  de  votre  province  vous  rendraient  presque  sûr 
de  faire  réussir  son  entreprise  avec  la  moindre  assis- 
tance, ou  de  la  faire  manquer  en  négligeant  de  le  se- 
courir. Vous  prendrez  là-dessus  vos  résolutions,  suivant 
la  nature  de  l'affaire  et  des  circonstances  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  vous  faire  part  de  nos  idées. 

A  l'égard  des  félicitations  que  vous  m'adressez  sur  ma 
situation,  sur  l'amitié  de  JMilon  ,  sur  la  légèreté  et  l'im- 
bécillité de  Clodius  ,  je  ne  suis  pas  surpris  que,  comme 
un  artiste  habile,  vous  vous  réjouissiez  du  succès  de 
votre  ouvrage.  Cependant  je  trouve  une  pei*versité  in- 

XV.  4 


5o  EPISTOLtE,  I,  7. 

liominum  perversitas  (  graviori  enim'  verbo  uti  non 
libet) ,  qui  nos,  qiios  favendo  in  communi  causa  re- 
tiiiei'e  potuerunt,  invidendo  abalienarunt  :  quorum 
malivolentissimis  ol)trectalionibus  nos  scito  de  ve- 
tere  illa  nostra  diutumaque  sententiaprope  jam  esse 
depulsos,  non  nosquidem  ut  nostrœ  dignitatis  simus 
obliti,  scd  ut  habeamus  rationeni  aliquando  etiam 
salutis- 

Poterat  utrumque  pr.Tclare ,  si  esset  fîdes ,  si 
gravitas  in  hominibus  consularibus  ;  sed  tanta  est 
in  plerisque  levitas,  ut  eos  non  tam  constantia  in 
republica  nostra  delectet ,  quani  splendor  offendat. 
Quod  eo  '  libentius  ad  te  scribo,  qui  non  soluni 
temporibus  iis,  quœ  per  te  sum  adeptus,  sed  etiam 
olim  nascenti  prope  nostrœ  laudi,  dignitati,  virtuti- 
que  "prœfuisti  :  simul  quod  video,  non,  ut  antehac 
putabam  ,  novitati  esse  invisum  meœ  ;  in  te  enim  , 
homine  omnium  nobilissimo  ,  similia  invidorum 
vitia  perspexi  :  quem  ^  tamen  illi  esse  in  principibus 
facile  sunt  passi ,  evolare  altius  certe  noluerunt. 
Gaudeo  tuam  dissimilcm  fuisse  fortunam  :  multum 
enim  interest,  utrum  laus  imminuatur,  an  salus 
deseratur.  Me  meœ  tamen  ne  nimis  pœniteret,  tua 
virtute  perfectum  est  :  curasti  enim,  ut  phis  ad- 
ditum  ad  memoriam  nominis  nostri,  quam  demtum 
de  fortuna  videretur. 


'  Benedict.  e  vett.  edd.  et  oclo  mss.  Dresd.  liberius.  —  '  fett.  edd.  et 
pi.  mss.  favisti  :  quod  multi  nuper  revocavere.  —  ^  Jam  pridem  adnotatum 
Ugi  etiam  tamenetsi.  MartYni-Laguna  probavit  et  recepit. 
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croyable,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  ceux  dont  la 
jalousie  s'est  armée  contre  nous,  lorsqu'ils  pouvaient 
se  conserver  notre  amitié  en  nous  favorisant  dans  une 
cause  commune.  Je  ne  vous  le  caclierai  point,  leurs 
ïiiauvais  procédés  ont  presque  eu  la  force  de  me  faire 
abandonner  ces  anciens  principes  auxquels  je  suis  atta- 
clié  depuis  si  long-temps;  et  si  je  me  souviens  toujours 
de  ma  gloire,  je  commence  du  moins  à  songer  aussi 
que  je  dois  quelque  chose  à  ma  sûreté. 

Ces  deux  intérêts  pouvaient  être  également  à  cou- 
vert, s'il  y  avait  de  la  bonne  foi  et  de  la  gravité  dans 
nos  consulaires;  mais  la  plupart  sont  si  peu  capables  de 
penser  juste,  qu'ils  sont  moins  satisfaits  de  notre  con- 
stance à  servir  la  république,  que  blessés  de  Teclat  de 
nos  services.  Je  vous  fais  d'autant  plus  volontiers  cette 
ouverture,  que  non  seulement  dans  les  temps  où  j'ai 
tout  reçu  de  vous,  mais  dès  les  premiers  pas  que  j'ai 
faits  dans  la  carrière  de  l'honneur,  de  la  dignité  et  de 
la  vertu ,  vous  m'avez  comme  servi  'de  guide.  Je  vois  à 
présent  que  ce  qui  m'a  exposé  à  l'envie  n'était  pas , 
comme  je  l'ai  cru  long-temps,  ma  qualité  d'homme  nou- 
veau, puisqu'un  honnne  d'une  aussi  noble  origine  que 
vous  n'a  pu  éviter  les  mêmes  traits.  Vos  ennemis  vous 
ont  souffert  dans  un  certain  degré  de  distinction,  mais 
ils  n'ont  pu  vous  voir  prendre  un  vol  plus  haut.  Je  me 
réjouis  néanmoins  que  votre  fortune  n'ait  pas  ressemblé 
tout-à-fait  à  la  mienne;  car  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  perdre  quelque  chose  de  sa  gloire ,  ou  voir  atta- 
quer son  salut.  Mais  votre  vertu  m'a  mis  en  état  de  ne 
pas  m'en  plaindre  :  l'honneur  dont  je  suis  redevable  à 
vos  services  l'emporte  beaucoup  sur  ce  que  la  fortune 
m'avait  ôté. 
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Te  vero  moneo  quum  beuefîciis  tuis ,  tum  amore 
incitatus  meo,  ut  omnem  gloriam,  ad  quam  a  pue- 
ritia  iuflamraatus  fiiisti,  omiii  cura  alque  industria 
consequare;  niaguitudinemque  aiiinii  tui,  quam  ego 
semper  sum  admiratus,  semperque  amavi,  ne  un- 
quam  inflectas  cujusquani  injuria.  Magna  est  homi- 
num  opinio  de  te ,  magna  commendatio  llberalitatis, 
masnamemoria  consulatus  lui.  H.ec  profecto  vides 
quanto  expressiora  ,  quantoque  illustriora  futura 
sint,  quum  aliquantum  ex  provincia  atque  ex  im- 
perio  laudis  accesserit.  Quanquam  te  ita  gerere  volo, 
qujie  per  excrcitum  atque  imperium  gerenda  sunt , 
ut  hi£C  multo  aute  meditere ,  hue  te  pares ,  luec  co- 
gites, ad  hijec  te  exerceas;  sentiasque  id,  quod  quia 
semper  sperasti,  non  dubitoquin  adeptus  intelligas , 
te  facillime  posse  obtinere  summum  atque  altissi- 
mum  gradum  civitatis.  Qu.t  quidem  mea  cohortatio 
ne  tibi  inanis,  aut  sine  causa  suscepta  videatur,  illa 
me  ratio  movit,  ut  te  ex  nostris  eventis  communibus 
admonendum  putarem ,  ut  considerares,  in  omni 
reliquavita,  quibus  crederes,  quos  caveres. 

Qaod  scribis  te  velle  scire ,  qui  sit  reipublic.ie  sta- 
tus :  summa  dissensio  est,  sed  contentio  dispar. 
Nam  qui  phis  opibus,  armis,  potentia  valent,  pro- 
fecisse  tantum  mihi  videntur  slultitia  et  inconstantia 
adversariorum ,  ut  etiam  aucloritate  jam  phis  vale- 
rent.  Itaque,  pei^aucis  adversantibus ,  omnia,  quse 
ne  per  populum  quidem  sine  seditione  se  '  posse  as- 

'  Abest  posse. 
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C'est  clans  le  souvenir  de  vos  bienfaits  et  dans  le  sen- 
timent d'une  vive  amitié,  que  je  vous  exhoi'te  à  mériter 
par  toutes  sortes  d'efforts  et  de  soins  toute  la  gloire 
pour  laquelle  vous  avez  brûlé  dès  votre  enfance ,  et  que 
je  vous  presse  de  ne  laisser  vaincre  par  les  outrages  de 
personne  cette  grandeur  d'âme  qui  m'a  toujours  inspiré 
pour  vous  autant  d'admiration  que  de  tendresse.  L'opi- 
nion que  le  public  a  de  vous  n'est  pas  médiocre  ;  il  lui 
reste  une  grande  impression  de  votre  caractère ,  et  un 
souvenir  glorieux  de  votre  consulat.  Jugez  combien 
cette  idée  se  confirmerait  et  recevrait  même  d'ausmen- 
tation ,  si  les  circonstances  vous  faisaient  trouver  l'oc- 
casion d'acquérir  une  nouvelle  gloire  dans  votre  gou- 
vernement. Cependant  je  veux  toujours  que,  si  vous 
entreprenez  quelque  cbose,  vous  ne  le  fassiez  qu'après 
l'avoir  long-temps  médité,  après  vous  y  être  préparé, 
après  vous  y  être  exercé  ;  et  que  vous  soyez  persuadé  , 
comme  .vous  devez  le  comprendre,  étant  parvenu  au 
point  où  vous  avez  toujours  aspiré,  que  vous  pouvez 
obtenir  sans  peine  le  premier  rang  de  Rome.  Ne  regar- 
dez pas  cette  cxbortation  comme  inutile  ou  faite  au  ha- 
sard. J'ai  voulu  que  nos  disgrâces  connnuncs  devinssent 
un  avertissement,  qui  vous  fasse  considérer,  pendant 
tout  le  reste  de  votre  vie ,  à  qui  vous  devez  prendre 
confiance  et  de  qui  vous. devez  vous  défier. 

Puisque  vous  voulez  savoir  quel  est  l'état  des  affaires 
publiques,  la  division  est  extrême;  mais  les  forces  ne 
sont  pas  égales.  Ceux  qui  l'emportent  par  les  richesses, 
les  armes  et  la  puissance  ^%  ont  tiré  tant  d'avantage  de 
lu  folie  et  de  l'inconstance  ^°  de  leurs  adversaires,  qu'ils 
sont  parvenus  à  l'emporter  bientôt  en  autorité.  Aussi 
n'ont-ils  eu  à  surmonter  que  l'opposition  d'un  fort  pe- 
tit nombre  de  voix ,  pour  obtenir  au  sénat  ce  qu'ils  ne 
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sequi  arbitrabantur,  per  senatuni  consecuti  sunt. 
Nam  et  stipendium  Caesari  decretum  est ,  et  deceni 
lecrati;  et,  ne  lege  Sempronia  siiccedcretnr,  facile 
perfectum  est.  Quod  ad  te  brevius  scribo,  quia  me 
status  hic  reipiiblicre  non  delectat  :  scribo  tauien ,  ut 
te  admoneam,  quod  ipse,  litteris  omnibus  a  pueritia 
deditus,  experiendo  tamen  magis,  quam  discendo, 
cognovi,  tu,  rebug  tuis  integris,  discas,  neque  salu- 
tis  nostrje  ralioneni  habendani  nobis  esse  siue  digiii- 
tate,  neque  diguitatis  sine  sainte.  Quod  mihi  de  iîlia 
et  de  Crassipede  gratularis,  agnosco  humanitatem 
tuam  ;  speroque  et  opto,  nobis  haac  conjunctio- 
nem  voluptati  fore,  Lentulum  nostrum  eximia  spe, 
summfe  virtutis  adolescentem,  quum  ceteris  artil^us, 
quibus  studuisti  semper  ipse ,  tiim  in  primis  imita- 
tione  tui  fac  erudias  :  nulla  enim  erit  hac  pivTstan- 
tior  disciplina.  Quem  nos,  et  quia  tuus,  et  quia  te 
dignus  est  fîlius ,  et  quia  nos  diligit,  semperque 
dilexit,  in  primis  amamus,  carumque  habemus. 


EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  PROCOS.  S.  D. 

De  omnibus  rébus,  qure  ad  te  pertinent,  quid 
actum,  quid  constitutum  sil ,  quid  Pompeius  susce- 
perit,  optime  ex  '  M.  PL'Ptorio  cognosces  :  qui  non 
solum  interfnit  his  rébus,  sed  etiam  prœfuit;  neque 

'  Mss.  Emplatorio,  Exeplatorio ,  Expletorio,  etc. 
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s'étalent  pas  flattés  d'obtenir  du  peuple  même  sans  le 
secours  de  quelque  sédition.  Ils  ont  fait  décerner  à  César 
des  appointements^'  avec  dix  lieutenants  ^*,  et  rien  ne 
leur  a  été  si  facile  que  d'ernpêcher  la  succession  établie 
par  la  loi  Sempronia^^.  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup 
sur  l'état  de  la  république,  parce  qu'il  ne  me  satisfait 
guère  :  mais  j'en  toucbe  néanmoins  quelque  cbose,  pour 
amener  une  réflexion  que  je  dois  à  l'expérience  plutôt 
qu'à  mes  longues  études'^*.  Je  veux  que  vous  appreniez, 
tandis  que  vous  êtes  bien  avec  la  fortune,  que  le  soin 
de  notre  salut  ne  doit  point  aller  sans  celui  de  notre 
dignité,  ni  celui-ci  sans  lautre.  Je  reconnais  votre  bonté 
dans  vos  félicitations  sur  le  mariage  de  ma  fille  ^^  avec 
Crassipès.  Je  souhaite  que  cette  alliance  tourne  à  notre 
satisfaction ,  et  je  l'espère  également.  Notre  cher  Len- 
tulus^^  est  un  jeune  hounne  dont  on  ne  peut  former  de 
trop  hautes  espérances ^^  Instruisez-le  dans  tous  les  arts 
que  vous  avez  toujours  cultivés  vous-même  :  mais  ap- 
prenez-lui surtout  à  vous  imiter;  car  il  ne  trouvera 
point  de  meilleure  école.  Il  est  votre  fils ,  il  est  digne  de 
l'être,  il  m'aime  et  il  m'a  toujours  aimé;  voilà  trois  rai- 
sons qui  me  le  font  trouver  bien  aimable  et  qui  me  le 
rendent  bien  cher. 

LETTRE  VIII. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  PROC.  S. 

Rome ,  698. 

Vous  apprendrez  de  M.  Plétorius  ^*  tout  ce  qui  s'est 
passé  par  rapport  à  vous ,  et  ce  que  Pompée  vient  d'en- 
treprendre. Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  informer , 
parce  que  non  seulement  il  a  eu  part  à  toutes  ces  affaires, 
mais  qu'il  y  a  présidé  ,  et  qu'en  tout  il  a  fait  éclater  avec 
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ulliim  officium  erga  te  hoininis  amantissimi,  pru- 
dentissimi,  diligentissimi  prœtermisit.  Ex  eodem  de 
toto  statu  reruni  communium  cogiiosces  :  qUcT"  quales 
sint,  non  facile  est  scribere.  Sunt  quidem  certe  in 
amlcorum  nostroruni  potestate,  atque  ita,  ut  nul- 
lam  mutationem  unquam  hac  hominum  «iptate 
habitura  res  esse  videatur.  Ego  quidem,  ut  debeo, 
et  ut  tute  mihi  prœcepisti,  et  ut  me  pietas  utilitas- 
que  cogit,  me  ad  ejus  rationes  adjungo,  quem  tu  in 
meis  rationibus  tibi  esse  adjungendum  putasti.  Sed 
te  non  prœterit,  quam  sit  difficile,  sensura  in  repu- 
blica,  prœsertim  rectum  et  confîrmatum,  deponere. 
Verumtamen  ipse  me  conformo  ad  ejus  voluntatem , 
a  quo  honeste  dissentire  non  possum.  Neque  id 
facio,  ut  forsitan  quibusdam  videar,  simulatione  : 
tantum  enira  animi  inductio  et  mehercule  amor  erga 
Pompeium  apud  me  valet,  ut,  quœ  illi  utilia  sunt, 
et  qu;e  ille  vult ,  ea  mihi  omnia  jam  et  recta  et  vera 
videantur.  Neque ,  ut  ego  arbitrer,  errarent  ne 
adversarii  quidem  ejus,  si  quum  pares  esse  non  pos- 
sent,  pugnare  désistèrent.  Me  quidem  etiam  illa  res 
consolatur,  quod  ego  is  sum,  cui  vel  maxime  con- 
cédant onines,  ut  vel  ea  defendam,  qu.ne  Pompcius 
velit,  vel  taceam,  vel  etiam,  id  quod  mihi  maxime 
lubet,  ad  nostra  me  studia  referam  litterarura  ; 
quod  profecto  faciam ,  si  mihi  pcr  ejusdem  amici-"* 
tiam  licebit.  Qure  enim  proposlta  fueraut  nobis, 
quum  et  honoribus  amplissimis  et  laboribus  maximis 
perfuncli  essemus,  dignitas  in  sententiis  dicendis, 
libertas  in  republica  capessenda  ;  ea  sublatà  tota, 
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beaucoup  de  prudence  le  zèle  et  ramitlé  qu'il  a  pour 
vous.  Il  vous  apprendra  aussi  l'état  des  affaires  publi- 
ques :  ce  ne  serait  pas  une  petite  entreprise  de  vous  les 
expliquer  par  écrit.  Elles  dépendent  du  moins  de  nos 
amis  ^%  et  suivant  les  apparences,  on  ne  doit  pas  craindre 
qu'elles  changent  si  tôt  ^°.  J'ai  suivi  mon  devoir,  vos  con- 
seils et  ce  que  mon  intérêt  ne  demandait  pas  moins  que 
la  reconnaissance;  c'est-à-dire  que  j'entre  dans  toutes 
les  vues  de  celui  auquel  vous  avez  cru  que  je  devais 
me  conformer  pour  le  faire  entrer  dans  vos  intérêts. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  combien  il  est  difficile,  dans 
les  affaires  publiques ,  de  renoncer  à  son  propre  senti- 
ment, surtout  quand  on  le  croit  juste  et  bien  établi.  Je 
ne  laisse  pas,  dis-je ,  de  me  conformer  à  la  volonté  d'un 
homme  avec  lequel  je  ne  puis  honnêtement  être  divise 
d'opinion  ^  ' .  Et  ce  n'est  point  par  un  déguisement  politi- 
que ,  comme  certaines  gens  peuvent  se  l'imaginer  :  car 
l'inclination  de  mon  cœur,  et  j'ajoute  même  avec  vérité, 
ma  tendresse  pour  Pompée ,  ont  sur  moi  tant  de  force , 
qu'elles  me  font  trouver  de  la  vérité  et  de  la  justice  dans 
tout  ce  qui  lui  est  utile  et  dans  tout  ce  qu'il  désire.  Je 
suis  persuadé  que  ses  adversaires  même  prendraient  le 
meilleur  parti  en  cessant  de  combattre  un  ennemi  plus 
puissant  qu'eux.  Pour  moi,  je  me  console  de  bien  des 
choses ,  quand  je  considère  que  personne  ne  peut  trouver 
à  redire  que  je  soutienne  les  vues  de  Pompée ,  ou  que 
je  garde  le  silence,  ou  que  je  retourne  à  mes  études,  ce 
qui  serait  pour  moi  le  parti  le  plus  agréable,  et  celui 
que  je  prendrai  assurément,  si  l'amitié  de  Pompée  me 
le  permet;  car  cette  dignité  dans  mes  suffrages,  cette 
liberté  dans  le  gouvernement  des  affaires  publiques , 
que  j'avais  droit  de  me  promettre  après  avoir  essuyé 
tant  de  travaux  et  passé  par  tant  d'honneurs,  me  sont 
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sed  nec  mihi  magis,  quam  omnibus.  Nam  aut  assen- 
tiendum  est  nulla  ciim  gravitate  paucis,  aut  frustra 
dissent iendiim.  Hroc  ego  ad  te  ob  eam  causam 
maxime  scribo,  ut  jam  de  tua  quoque  ratione  medi- 
tere.  Commutata  tota  ratio  est  senatus,  judiciorum, 
rei  totius  public.e.  Otium  nobis  exoptandum  est  : 
quod  il,  qui  potiuntur  rerum,  prœstaturi  videntur, 
si  quidam  homines  patientius  eorum  potentiam 
ferre  potuerint.  Dignitatem  quidem  illam  consu- 
larem  fortis  et  constantis  senatoris ,  nihil  est  quod 
cogitemus  :  amissa  est ,  culpa  eorum ,  qui  a  senatu 
et  ordinem  conjunctissimum  et  hominem  clarissi- 
mum  abalienarunt.  Sed,  ut  ad  ea,  quœ  conjunc- 
tiora  rébus  tuis  sunt,  revertar/Pompeium  tibi  valde 
amicum  esse  cognovi.  Eo  tu  consule,  quantum  ego 
perspicio,  omnia,  quœ  voles,  oblinebis  :  quibus  in 
rébus  me  sibi  ille  afïixum  habebit;  neque  a  me  ulla 
res,  quœ  ad  te  perlineat,  negligetur.  Neque  enim 
verebor,  ne  sim  ei  molestus,  cui  jucundum  erit, 
etiam  propter  id  ipsum ,  quod  me  esse  gratum  vi- 
debit.  Tu  velim  tibi  ita  persuadeas ,  nullam  rem 
esse  minimam,  qu?e  ad  te  pertineat,  quœ  mihi  non 
carior  sit,  quam  mese  res  omnes;  idque  quum  sen- 
tiam,  sedulitate  mihimet  ipse  satisfacere  possum, 
re  quidem  ipsa  idco  mihi  non  satisfacio,  quod  nul- 
lam partem  tuoruin  mcritornm,  non  modo  refe- 
renda ,  sed  ne  cogitanda  quidem  gralia ,  consequi 
possum.  Rem  te  valde  bene  gessisse  rumor  erat. 
Exspectabantur  litlerœ  tuœ;  de  quibus  eranius  jam 
«um  Pompeio  loculi  :  quœ  si  erunt  allatjp,  noslrum 
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entièrement  ravies.  A  la  vérité,  c'est  un  mal  dont  je  ne 
me  ressens  pas  seul  :  on  est  réduit,  ou  à  suivre  l'avis 
d'un  petit  nombre  ^^,  sans  aucun  reste  de  gravité,  ou  à 
perdre  sa  peine  si  l'on  entreprend  de  s'y  opposer.  Je 
vous  fais  cette  peinture ,  pour  vous  donner  le  temps  de 
méditer  sur  la  conduite  que  vous  tiendrez  vous-même. 
Le  sénat,  les  jugements,  les  affiures  publiques,  tout 
est  cbangé.  Il  ne  nous  reste  à  souhaiter  que  le  repos; 
et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  l'obtenir  de  ceux  qui 
gouvernent ,  si  certaines  gens  ^^  avaient  pu  supporter 
plus  patiemment  leur  autorité.  Pour  cette  dignité  con- 
sulaire, qui  convient  à  des  sénateurs  vertueux  et  con- 
stants ,  il  n'y  faut  plus  penser  :  elle  est  perdue  par  la 
faute  de  ceux  qui  ont  aliéné  du  sénat  un  ordre  qui  lui 
était  très  uni  ^^,  et  un  de  nos  plus  grands  hommes  ^^. 
Mais  revenons  à  ce  qui  vous  touche  de  plus  près.  J'ai 
reconnu  que  Pompée  est  fort  de  vos  amis.  Autant  que 
j'en  puis  juger,  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez pendant  son  consulat  :  je  ne  le  quitterai  point  alors 
un  moment  pour  l'intéresser  à  vos  affaires ,  et  je  ne  né- 
gligerai rien  de  ce  qui  vous  regarde.  Je  n'aurai  point  à 
craindre  de  l'importuner  ;  il  sera  charmé  au  contraire 
de  me  voir  sensible  à  la  reconnaissance.  Je  vous  prie 
d'être  bien  persuadé  que  vos  moindres  intérêts  me  sont 
plus  précieux  que  tous  les  miens  ensemble.  Ce  senti- 
ment est  si  vif  au  fond  de  mon  cœur,  que  tous  mes 
soins  n'y  peuvent  jamais  répondre;  et  la  raison  qui 
m'empêche  ainsi  d'être  satisfait  de  moi,  c'est  que  non 
seulement  par  des  effets,  mais  d'imagination  même,  il 
est  impossible  que  je  m'acquitte  de  la  moindre  partie 
de  vos  bienfaits.  Le  bruit  se  répand  *'^  que  votre  entre- 
prise a  fort  bien  réussi.  On  attend  vos  lettres  ;  j'en  ai  déjà 
parlé  à  Pompée  :  si  l'on  en  reçoit,  notre  zèle  ne  s'en- 
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stiidiiim  exstabit  in  conveniendls  magistratibns  et 
senatoribus.  Cetera,  quîe  ad  te  pertlnebunt,  quum 
etiam  plus  contenderiinus,  quam  possumus,  minus 
tamen  faciemiis,  quani  debemus. 

EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  IMPERATORI  S.  D. 

Perjucu^d.e  mihi  fuerunt  litterae  tuae  ;  quibus  in- 
tellexi,  te  perspicere  meani  in  te  pietatem  :  quid 
enim  dicam  benivolentiam ,  quum  illud  ipsum  gra- 
vissimum  et  sanctissimum  nomen  pietatis  levius 
mihi  meritis  erga  me  tuis  esse  videatur?  Quod  autem 
tibi  grata  mea  erga  te  studia  scribis  esse,  facis  tu 
quidem  abundanlia  quadam  amoris,  ut  etiam  grata 
sint  ea,  quœ  praetermitti  sine  nefario  scelere  non 
possunt.  Tibi  autem  multo  notior  atque  illuslrior 
meus  in  te  animus  esset,  si  hoc  tempore  omni,  quo 
*  disjuncti  fuimus,  et  una  et  Romœ  fuissemus.  Nam 
in  eo  ipso ,  quod  te  ostendis  esse  facturum ,  quod- 
que  et  in  prlmis  potes,  et  ego  a  te  vehementer  ex- 
specto,  in  sentcntiis  senatoriis,  et  in  omni  actione 
atque  administra tione  reipublicée  floruissemus.  De 
qua  ostendam  equidem  pauUo  post,  qui  sit  meus 
sensus  et  status,  et  rescribam  tibi  ad  ea,  quœ  quœ- 
ris  ;  sed  certe  et  ego  te  auctore  amicissimo  et  sapien- 
tissimo,  et  tu  me  consiliario,  fortasse  non  imperi- 
tissimo,  fîdeli  quidem  et  benivolo  certe,  usus  esses  : 
quanquam  tua  quidem  causa ,  te  esse  imperatorem  , 

■  Dijuncti. 
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dormira  point  ^"^  pour  visiter  les  magistrats  et  les  séna- 
teurs. En  général,  sur  tout  ce  qui  regarde  vos  autres 
affaires,  lorsque  mes  efforts  auront  surpassé  mon  pou- 
voir, j'aurai  fait  moins  encore  que  je  ne  dois. 

LETTRE  IX. 

M.  T.  C.  A  P.  LENTULUS,  IMPER JTOR  ^\  S. 

Rome,  septembre  699. 
J'ai  trouvé  le  sujet  d'une  vive  joie  dans  votre  lettre, 
en  y  remarquant  que  vous  êtes  persuadé  de  ma  pieuse 
tendresse  :  car  pourquoi  dirais-je  de  mon  amitié,  lors- 
que le  terme  saint  et  respectable  de  piété  ne  me  paraît 
pas  répondre  encore  à  vos  bienfaits  ?  La  bonté  que  vous 
avez  de  paraître  satisfait  de  mes  soins,  vient  d'une  cer- 
taine abondance  d'affection ,  qui  vous  rend  sensible  à 
des  services  dont  je  ne  pourrais  me  dispenser  sans 
crime.  Mais  vous  connaîtriez  bien  mieux  mon  cœur,  et 
j'aurais  fait  éclater  mes  sentiments  par  d'autres  mar- 
ques, si  nous  avions  été  ensemble,  et  dans  Rome,  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  avons  passé  loin  l'un  de 
l'autre.  Il  ne  faut  pas  douter  que ,  suivant  le  dessein 
que  vous  avez  pour  l'avenir,  et  dont  j'attends  impa- 
tiemment le  succès,  parce  que  personne  n'est  plus  ca- 
pable que  vous  de  le  faire  réussir,  nous  ne  nous  fussions 
distingués  dans  nos  délibérations  au  sénat  et  dans  tout 
ce  qui  appartient  à  l'administration.  Je  m'expliquerai 
bientôt  ici  sur  ma  situation  politique,  et  je  répondrai 
à  toutes  vos  questions;  mais  il  est  certain  que  j'aurais 
eu  dans  vous  un  guide ,  sur  la  sagesse  et  l'amitié  duquel 
j'aurais  dû  compter  également,  et  que  vous  auriez 
trouvé  dans  moi  un  conseiller  qui  n'est  peut-être  pas 
tout-à-fait  sans  expérience,  et  qui  n'aurait  manqué  du 
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provinciamque  bene  gestis  rébus  cum  exercitu  vie- 
tore  obtinere,  ut  debeo,  lœtor.  Sed  certe  qui  tibi 
ex  me  fructus  debentur,  eos  uberiorcs  et  prœsen- 
tiores  pr?psens  capere  potuisses.  lu  eis  vero  ulcis- 
cendis,  quos  tibi  partim  iuimicos  esse  intelligls 
propter  tuam  propugnationem  salutis  me.T,  par- 
tim invidere  propter  illlus  actionis  amplltudinem  et 
gloriam  ;  mirifîcum  me  tibi  comitem  prœbuissem  : 
quauquam  ille  pereuuis  inimicus  amicorum  suo- 
rum  ,  qui  tuis  maximis  benefîciis  ornatus ,  iu  te 
potissimum  fractam  illam  et  debilitatam  vim  suam 
contulit ,  nostram  vicem  ultus  est  ipse  sese.  Est 
enim  ea  couatus,  quibus  patefactis,  nullam  sibi  ia 
posterum ,  uon  modo  dlguitatis,  sed  ne  libertatis 
quidem  partem  rebquit.  Te  autem  etsi  raallem  in 
mels  rébus  expertum,  quam  etiam  in  tuis,  tamen  in 
molestia  gaudeo,  eam  fîdem  cognosse  hominum, 
non  ita  magna  mercede,  quam  ego  maximo  dolore 
cognoram.  De  qua  ratione  tota  jam  videtur  mihi 
exponendi  tempus  dari,  ut  tibi  rescribam  ad  ea, 
quœ  qureris. 


Certiorem  te  per  lltteras  scribis  esse  factum ,  me 
cum  Cjt^sare  et  cum  Appio  esse  in  gratia,  teque  id 
non  reprehendere  adscrlbis;  Vatinium  autem,  scire 
te  velle  ostctidis,  quibus  rébus  addnctus  defenderim 
et  laudarim.  Quod  tibi  ut  planlus  exponam ,  altius 
pauUo  rationem  consilioruni  meorum  repetam,  ne- 
cesse  est. 
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moins  ni  de  fidélité  ni  de  zèle.  Je  me  réjouis,  comme 
je  le  dois,  de  vous  voir  revêtu  du  titre  àUmperator ,  et 
tranquille  dans  votre  province,  après  avoir  heureuse- 
ment conduit  les  affaires  à  la  tête  d'une  armée  victo- 
rieuse :  mais  si  vous  étiez  à  Ptome ,  les  fruits  que  vous 
avez  droit  d'attendre  de  moi  seraient  et  plus  considé- 
rables et  plus  présents.  J'aurais  fait  gloire  de  me  joindre 
à  vous,  pour  nous  venger  de  ceux  qui  n'ont  point  d'autre 
sujet  de  vous  haïr  que  le  zèle  que  vous  avez  marqué 
pour  ma  défense,  et  que  l'envie  qu'ils  portent  à  la  gran- 
deur et  à  l'éclat  d'une  si  belle  action  ;  quoique  d'ail- 
leurs cet  ennemi  éternerde  ses  propres  amis  ^^,  qui, 
tout  couvert  de  vos  bienfaits,  a  tourné  contre  vous  un 
reste  de  force  languissante ,  ait  pris  soin  de  nous  venger 
contre  lui-même,  en  formant  des  entreprises  qui  ont 
été  découvertes  et  qui  lui  ont  fait  perdre,  pour  toute 
sa  vie,  non  seulement  toute  ombre  de  dignité,  mais  la 
liberté  même  '".  Quoique  j'eusse  mieux  aimé  vous  voir 
instruit  par  mes  disgrâces  que  par  les  vôtres,  cepen- 
dant je  ne  suis  pas  fâché,  au  milieu  de  ma  peine,  que 
vous  ayez  eu  l'occasion  de  connaître  le  fond  qu'on  doit 
faire  sur  les  hommes  :  cette  connaissance  ne  vous  a  pas 
coûté  si  cher  qu'à  moi.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  vous 
expliquer  ma  situation  présente ,  et  de  répondre  à  vos 
questions. 

Vous  m'écrivez  qu'on  vous  apprend ,  par  diverses 
lettres ,  que  je  me  suis  réconcilié  avec  César  et  Appius  ^  ', 
et  vous  ajoutez  que  vous  ne  me  condamnez  pas  '"  ;  mais 
vous  paraissez  curieux  de  savoir  ce  qui  m'a  pu  porter 
à  défendre  et  à  louer  Vatinius  ^^.  Je  ne  puis  vous  ré- 
pondre là  dessus  sans  reprendre  de  plus  loin  le  système 
(le  mes  vues  et  de  ma  conduite. 
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Ego  me,  Lentille,  initio  rerum  atque  actionum 
tuanim ,  non  solum  nieis ,  sed  ellam  reipiiblica» 
restitiitum  putabam  :  et,  quoniam  til)i  Incredibileni 
quemdam  amorem  et  omnia  in  te  ipsum  summa  ac 
singularia  studla  deberem,  reipublicre,  qu;e  te  in 
me  restituendo  multnm  adjuvisset,  eum  certe  me 
animum  merito  ipsius  debere  arbitrabar,  quam  antea 
tantummodo  communi  ofllcio  civium,  non  aliquo 
erga  me  singulaii  beneiiclo  debitum  priestitlssem. 
Hac  me  mente  fuisse ,  et  senatus  ex  me,  te  consule , 
audivit,  et  tu  in  nostris  sermonibus  collocutioni- 
busque  ipse  vidisti.  Etsi  jam  primis  temporibus  illis, 
multis  rébus  meus  ofïendebatur  animus,  quum,  te 
agente  de  reliqua  noslra  dignitate,  aut  occulta  non- 
nuUorum  odia,  aut  obscura  in  me  studia  cernebam. 
Nam  neqiie  de  monumentis  meis  ab  iis  adjutus  es, 
a  quibus  debuisti,  neque  de  yi  nefaria,  qua  cum 
fratre  eram  domo  expulsus,  neque  hercule  in  iis 
ipsis  rébus,  qu^e,  quanquam  erant  mihi  propter  rei 
familiaris  naufragia  necessariœ ,  tamen  a  me  minimi 
putabantur  in  meis  damnis,  ex  auctoritate  senatus 
sarcieudis  ,  eam  voluntatem  ,  quam  exspectaram  , 
praestiterunt.  Qu?e  quum  viderem  (  neque  enim 
erant  obscura),  non  tamen  tam  acerba  mihi  hsec 
accidebant,  quam  erant  illa  grata,  qu.ne  fecerant. 
Itaque  quanquam  et  Pompeio  plurimum,  te  quidem 
ipso  prct^dicatore  ac  teste,  debcbam,  et  eum  non 
solum  benefîcio,  sed  amore  etiam  et  perpetuo  quo- 
dam  judicio  meo  diligebam  :  tamen  non  reputans, 
quid  ille  vcllct,  in  omnibus  meis  scutcntiis  de  repu- 
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J'avais  cru,  mon  cher  Lenlulus,  dans  les  premiers 
temps  de  rnon  retour,  que  j'étais  rendu  {)ar  vos  soins, 
non  seulement  à  ma  familh> ,  mais  encore  à  la  républi- 
que ;  et  que  si  je  vous  devais  un  attachement  extrême 
avec  les  plus  grandes  marques  de  zèle ,  je  devais  aussi 
les  mêmes  sentiments  à  la  république,  qui  vous  avait 
ardemment  secondé  pour  mon  rétablissement,  et  qui 
s'était  acquis  sur  moi,  par  ce  bienfait,  des  droits  plus 
})articuliers  que  sur  le  commun   des  citoyens.  J'ai  nris 
soin  ,  pendant  ([ue  vous  étiez  consul ,  d'apprendre  au 
sénat  que  tels  étaient  mes  sentiments,  et  vous  Tavez 
reconnu  vous-même  dans  nos  divers  entretiens.  Cepen- 
dant j'avais,  dès  ce  temps-lcà,  bien  des  sujets  de  plainte. 
Lorsque  vous  parlâtes  de  ce  qui  restail»à  faire  pour 
me   rendre  toute  ma  dignité  ,  je  m'aperçus  que  plu- 
sieurs personnes  me  portaient  encore  une  haine  se- 
crète, et  qu'il  ne  m'était  pas  même  aisé  de  découvrir 
sur  qui  je  pouvais  compter.  Pour  le  rétablissement  de 
ma  maison ,  vous  ne  fûtes  pas   secondé  par  ceux   de 
qui  vous  deviez  l'être;  je  ne  vis  pas  non  ])lus ,  dans  les 
mêmes  personnes,  le  zèle  que  j'en  avais  attendu,  soit  à 
l'occasion  de  la  violence  qui  me  chassa  de  mes  fovers 
avec  mon  frère,  soit  pour  me  faire  restituer,  par  l'autorité 
du  sénat,  quantité  de  choses  que  je  regardais,  à  la  vé- 
j'ité,  connue  la  moindre  partie  de  mes  pertes,  quoique, 
dans  le  naufrage  de  tous  mes  biens,  elles  me  fussent 
devenues  nécessaires.  Cette  conduite  était  trop  claire 
pour  ne  pas  frapper  mes  yeux;  mais  le  chagrin  que 
j'en  ressentais  était  moins   vif  que  la  joie  de  ce  qui 
s'était  fait  pour  mon  retour.  Ainsi,  quoique  je  fusse 
extrêmement  redevable  à  Pompée,  connue  vous  étiez 
en  état,  et  comme  vous  ne  miniquicz  point  d'en  rendre 
tc'moignage;  quoique  je  me  sentisse  porté  à  l'aimer,  non 

XV.  5 
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blica  pristinis  permanebam.  Ego,  sedente  Cn.  Pom- 
peio,  quum,  ut  laudaret  P.  Sextlum,  introisset  '  iii 
urbem,  dixissetque  testis  Vatinius,  me  fortuna  et 
fclicitate  C.  CcTPsaiis  commotum,  illl  amicnm  esse 
cœplsse  :  dixi ,  '  me  eam  Bibuli  fort  uiiam ,  qnam  ille 
afîlictam  putaret,  omnium  triumphis  victoriisque 
aiiteferre  ;  dixique  eodem  teste,  alio  loco,  eosdem 
esse,  qui  Bibulum  exire  domo  prohibuissent,  et  qui 
me  coegissent.  Tota  vero  interrogatio  niea  uihil 
habuit ,  nlsi  repreheusionem  illliis  tribunatus  :  iii 
quo  omnia  dicta  sunt  libertate  animoque  maximo, 
de  vi,  de  auspiciis,  de  donatione  regnorum.  Neque 
vero  hac  in*causa  modo,  sed  constanter  sappe  in 
senatu  :  quin  etiam,  Marcellino  et  Phibppo  consu- 
libus,  nonis  apriî.  mihi  est  senatus  assensus,  ut  de 
agro  Campano,  frequenti  senatu,  idibus  maiis  re- 
ferretur.  Num  potui  magis  in  arcem  illius  causa'î 
invadcre ,  aut  magis  oblivisci  temporum  mcorum , 
meminisse  actionum  ?  Hac  a  me  sententia  dicla  , 
magnus  animorum  ^  factus  est  motus  ;  quum  eo- 
rnm,  quorum  oportuit,  tum  illorum  etiam,  quo- 
rum nunquam  putaram.  Nam  hoc  senatuscousullo 
in  meam  sententiam  facto,  Pompeius,  quum  mihi 
nihil  ostendisset  se  esse  oflensum ,  in  Sardiniam 
et  in  Africam  profectus  est,  coque  itinere  Lucam 
ad  Ca^sarem  veuit  :  ibi  muha  de  mea  sententia 
questus  est  C<rsar,  quippe  qui  etiam  Ravenn.'p  Cras- 
sum  ante  vidisset,  ab  eoque  in  me  esset  incensus. 

'  Iiitroiisset.  —  '  Benedict.  et  Mart.  Im^j.  e.  Juohus  nis!.  Dresdens.  nie 
M.  Bibuli.  —  '  >Io;us  e.t  fnctuî 
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seulement  par  reconnaissance ,  mais  par  les  sentiments 
d'une  sincère  inclination  et  d  une  estime  constante  ; 
ne  pouvant  néanmoins  pénétrer  ses  intentions,  je  per- 
sistais dans  mes  anciens  principes  sur  les  affaires 
publiques.  Un  jour  qu'il  était  venu  à  Rome  pour  faire 
l'apologie  de  P.  Sextius  accusé  ^%  et  que  Vatinius,  qui 
assistait  à  la  cause  connne  témoin,  me  reprochait  de 
n'avoir  point  eu  d'autre  motif  pour  recherclicr  l'amitié 
de  César,  que  sa  fortune  et  ses  succès;  je  répondis  que 
la  fortune  de  Bibulus,  toute  malheureuse  quelle  pa- 
raissait à  Vatinius,  me  semblait  préférable  à  tous  les 
triomphes  et  à  toutes  les  victoires  des  autres;  et  je  dis 
ailleurs,  toujours  devant  Vatinius,  que  ceux  qui  avaient 
empcché  Bibulus  de  sortir  de  sa  maison,  étaient  les 
mêmes  qui  m'avaient  forcé  de  quitter  la  mienne.  Toutes 
mes  questions  ne  furent  qu'une  censure  de  son  tribu- 
nat  ;  et  je  m'expliquai  sur  les  articles  de  la  violence, 
des  auspices  et  de  la  distribution  des  royaumes,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage.  On  m'a  vu  tenir  con- 
stamment au  sénat  la  même  conduite  que  dans  cette 
cause;  et  sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philip- 
pus,  le  5  d'avril,  mon  opinion,  suivie  par  le  sénat,  fut 
de  remettre  au  i5  de  mai  l'affaire  de  Campanie.  Pou- 
vais-je  agir  avec  plus  de  vigueur,  et  me  souvenir  moins 
de  mes  disgrâces,  pour  ne  me  rappeler  que  mes  actions? 
Lorsqu'on  m'eut  entendu  prononcer  mon  avis,  il  s'é- 
leva beaucoup  de  n^ouvements  dans  les  esprits ,  non 
seulement  parmi  ceux  de  qui  je  devais  m'y  attendre, 
mais  parmi  tl'auties  même  que  je  n'avais  pas  soupçon- 
nés. Pompée,  après  avoir  vu  prévaloir  mon  opinion, 
partit  pour  la  Sardaigne  et  pour  r\fri(jue^',  sans  m'a- 
\on-  marqué  le  moindre  mécontentement.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  passa  par  Lucques  pour  y  voir  César,  qui 
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Sane  moleste  Pompeium  id  ferre  constabat,  quod 
ego,  quuni  audissem  ex  alils,  maxime  ex  meo  fi^atre 
cogiiovi;  quem  qiium  in  Sardinia  Pompeius  paiicis 
post  diebus,  quam  liUca  discesserat ,  convenisset  : 
Te,  iiiquit,  ipsum  cupio;  nihil  opportunius  potuit 
accidere  :  nisi  cum  Marco  fratre  diligenter  egeris, 
dependendum  tibi  est,  quod  milii  pro  illo  spopon- 
disti.  Quid  midta?  questus  est  graviter;  sua  mérita 
commemoravit  ;  quid  egisset  srepissime  de  actis 
Cœsaris  cum  ipso  meo  fratre,  quidque  sibi  is  de  me 
recepisset,  in  memoriam  redegit  ;  seque ,  quae  de 
mea  sainte  egisset,  voluntate  Cœsaris  egisse,  ipsum 
meum  fratrem  tcstatus  est,  cujus  causam  dignita- 
temquc  mihi  ut  commendaret,  rogavit,  ut  eam  ne 
oppugnarem,  si  noUem  aut  non  possem  tueri.  Hciec 
quum  ad  me  frater  pertulisset,  et  quum  ante  tameri 
Pompeius  ad  me  cum  mandatis-  VibuUium  misis- 
set,  ut  integrum  mihi  de  causa  Campana  ad  suum 
reditum  reservarem  ;  coUegi  ipse  me ,  et  cum  ipsa 
quasi  republica  collocutus  sum  :  ut  mihi,  tam  multa 
pro  se  perpesso  atque  perfuncto,  concederet,  ut 
ofîicium  meum,  memoremque  in  bene  meritos  ani- 
mum,  iidemque  fratris  rnei  pnrstarem  ;  eumque, 
quem  bonum  civem  semper  habuisset,  bonum  vi- 
rum  esse  pateretur.  In  illis  autem  meis  actionibus 
scntentlisque  omnibus,  quîe  Pompeium  videbantur 
oflendere,  certorum  homlnum,  quos  jam  debes  sus- 
picari,  sermones  referebantur  ad  me  :  qui  quum  illa 
sentirent  in  republica,  quae  ego  agcbam,  semper- 
que  sensissent;  me  tamen  non  satisfacere  Pompeio, 
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lui  fit  (le  grandes  plaintes  contre  Topinion  pour  Inquelle 
je  mêlais  déclare.  César  ayant  déjà  vu  Crassus  à  Ra- 
venne,  en  était  revenu  fort  échauffé  contre  moi.  Il  est 
certain  que  Pompée  même  n'était  pas  content  :  diverses 
personnes  m'en  avaient  inlbrmé,  et  je  l'appris  encore 
plus  particulièrement  de  mon  frère ,  que  Pompée  vit  en 
Sardaigne ,  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Lucques. 
C'est  vous,  lui  dit  Pompée,  que  je  désirais  voir;  rien 
de  plus  heureux  que  cette  rencontre  :  si  vous  ne  vous 
hâtez  de  faire  entendre  raison  à  Marcus  votre  frère,  je 
vous  rendrai  garant  de  ce  que  vous  m'avez  promis  en 
son  nom.  En  un  mot ,  il  se  plaignit  heaucoup  ;  il  rap- 
pela les  obligations  que  j'ai  à  son  amitié;  il  fit  souvenir 
mon  frère  de  ses  conventions  touchant  les  actes  de 
César,  et  de  ses  engagements  avec  lui;  il  le  prit  à  té- 
moin que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  mon  salut  avait 
été  du  consentement  de  César,  dont  il  le  pressa  de  me 
recommander  les  intérêts  et  la  dignité,  en  ajoutant  que 
si  je  manquais  de  pouvoir  ou  d'inclination  pour  le  dé- 
fendre ,  je  devais  du  moins  m'abstenir  de  l'attaquer. 
jMon  frère  m'ayant informé  de  toutes  ces  circonstances, 
et  Pomj)ée  m'ayant  même  dépêché  auparavant  Vibul- 
lius ,  pour  me  prier  de  ne  pas  pousser  l'affaire  de  Cam- 
panie  jusqu'à  son  retour,  je  me  recueillis  alors  dans 
moi-même  ;  et  me  figurant  que  je  parlais  à  la  répu- 
blique, je  la  suppliai  de  permettre  ,  après  tant  de  peines 
et  de  travaux  que  j'avais  essuyés  pour  elle,  que  je  rem- 
plisse les  devoirs  d'une  juste  reconnaissance,  et  que  je 
dégageasse  la  parole  de  mon  frère;  enfin,  que  je  pusse 
agir  en  honnête  homme ,  après  avoir  agi  constamment 
en  bon  citoyen.  Pendant  ce  temps-là ,  on  ne  manquait 
pas  de  me  rapporter  les  discours  de  certaines  gens , 
dont  vous  devinez  le  nom,  sur  toutes  les  démarches  et 
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Gnpsaremqne  inimiclssimiim  mihi  fiitiirum  ,  gau- 
dere  se  aicbant.  Erat  lioc  niihi  dolendum;  sed  multo 
illiid  magis,  quod  inimicum  meum  (meum  autem? 
imo  vero  leguni,  jndicioriim  ,  otii,  patrire,  bono- 
nini  omnium)  sic  amplexahantur,  sic  in  manibus 
habebant,  sic  fovcbant,  sic  me  présente  oscula- 
banlur,  non  illi  quidem  ut  mihi  stomacbum  face- 
rent,  quem  ego  funditus  perdidi,  sed  certe  ut  facere 
se  arbitrarentur.  Hic  ego,  quantum  himiano  coti- 
silio  efBcere  potui,  clrcumspectis  rébus  meis  omni- 
bus, rationibusque  snbductis,  summam  fcci  cogi- 
tationum  mearum  omnium  :  quam  tibi,  si  potero, 
breviter  exponam. 


Ego,  si  ab  improbis  et  perditis  civibus  rcmpu- 
blicam  teneri  viderem ,  sicut  et  meis  temporibus 
scimus,  et  nonnullis  aliis  accidisse  accepimus,  non 
modo  pnemiis,  quœ  apud  me  minimum  valent,  sed 
ne  peilculls  quidem  compnlsus  ullis,  quibus  tamen 
moventur  etiam  fortissimi  viri,  ad  eorum  causam 
me  adjungerem;  ne  si  summa  quidem  eorum  in  me 
mérita  constarent.  Quum  autem  in  republica  Cn. 
Pompeius  princeps  esset,  vir  is,  qui  liane  potentiam 
et  gloriam  maximis  in  rempublicam  meritis,  pne- 
stantissimisque  rébus  gestis  esset  consecu tus,  cujus- 
que  ego  dignitatis  ab  adolescenlia  fautor,  in  praftura 
autem  et  in  consulatu  adjutor  etiam  exstitissem; 
quumque  idem  auctoritate  et  sententia  per  se,  con- 
siliis  et  stndiis  tecnm  me  adjuvissct,  mcumquc  in- 
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les  avis  dans  lesquels  il  paraissait  que  je  pouvais  cho- 
quer Pompée.  Quoiqu'ils  fussent  de  même  opinion  que 
moi,  et  qu'ils  n'eussent  jamais  cessé  d'en  être,  ils  ne 
faisaient  pas  difficulté  de  dire  qu'ils  se  réjouissaient  de 
me  voir  déplaire  à  Pompée  et  m'altirer  la  haine  de  Cé- 
sar. J'en  étais  sans  doute  affligé;  mais  je  l'étais  bien  plus 
de  leur  voir  embrasser,  dans  ma  présence,  înon  en- 
nemi, ou  plutôt  remiemi  des  lois,  des  jugements,  de  la 
tranquillité  publique,  de  la  pairie  et  de  tous  les  hon- 
nêtes gens;  de  le  voir  flatté,  caressé  :  non  que  ces  affec- 
tations pussent  me  causer  des  dégoûts  auxquels  je  ne 
suis  plus  sensible;  mais  elles  se  faisaient  du  moins  dans 
cette  vue.  Quel  parti  pris-je  ?  après  avoir  jeté  les  yeux 
autour  de  moi,  et  tout  calculé,  autant  que  la  prudence 
humaine  en  est  capable,  je  rassemblai  toutes  mes  idées 
dans  l'ordre  où  je  vais  tâcher  de  vous  les  représenter  en 
peu  de  mots. 

Je  résolus,  en  premier  lieu,  s'il  arrivait  que  la  répu- 
blique fût  gouvernée  par  de  mauvais  citoyens,  comme 
on  sait  qu'elle  l'était  au  temps  de  mes  disgrâces ,  et 
comme  on  Va  vu  dans  quelques  autres  temps,  de  ne 
me  laisser  jamais  engager  ni  par  l'espoir  des  récom- 
penses, qui  n'ont  aucune  sorte  d'ascendant  sur  moi,  ni 
par  la  crainte  du  danger,  qui  ébranle  quelquefois  les 
jjlus  grands  courages,  à  me  rendre  leur  partisan  ,  quand 
j'aurais  été  comblé  de  leurs  bienfaits.  Mais  voyant  à  la 
tête  des  affaires  Cn.  Pompée,  c'est-à-dire  un  homme 
(jui  a  mérité,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  répu- 
blique, et  par  les  plus  belles  actions,  le  degré  de  puis- 
sance et  d'honneur  où  il  est  parvenu;  un  homme  dont 
j'ai  été  le  partisan  depuis  ma  première  jeunesse ,  et 
dont  j'ai  servi  même  à  soutenir  la  dignité  pendant  sa 
préture  et  son  consulat  ;  un  homme  enfin ,  qui,  de  con- 
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imiciim  unum  in  civitate  habcrct  inimiciim  :  non 
pntavi  famani  iiicoiistantiœ  mihi  pertimesceudam , 
si  qiiibusdani  in  sententiis  paullum  me  imniutasscm, 
mcanique  volunlatem  ad  summi   vii  i ,  de  mequc 
opllme  nieriti  digiiitalem  aggr;'ga.ssem.  In  hac  sen- 
tentia  complectendus  erat  mihi  Ccpsar,  nt  vides,  in 
conjuncta  et  causa  et  dignitate.  Hic  multum  valuit 
qvumi  vêtus  amicilia,  quam  tu  non  ignoras  milii  et 
Q.  fratri  cum  Qpsare  fuisse,  tum  humanitas  ejus  ac 
liberalitas ,  brevi  tempore  et  Htteris  et  officiis  per- 
specta  nobis  et  cognita.  Vehenienter  etiara  res  ipsa 
publica  me  movit,  quœ  mihi  videbatur  contentio- 
nem,  préesertim  maximis  rébus  a  Cfpsare  gestis, 
cum  illis  viris  noUe  fîeri;  et,  ne  fîeret,  vehementer 
recusare.  Gravissime  auteni  me  '  in  hanc  mentem 
impulit  et  Pompeii  fîdes,^quam  de  me  Cœsari  dede- 
rat;  et  fratris  mei,  quam  Pompeio.  Erant  prrrterea 
hiffc  animadvertenda  in   civitate ,  qune  sunt  apud 
Plafonem  nostrum  scripta  divinitus  :  Quales  in  re- 
publica  principes  essent,  taies  reliques  solcre  esse 
cives.   Tenebam   memoria ,    nobls    consulibus ,    ea 
fundamenta  jacta  ex  kalendis  januariis  confirmandi 
senatus,  ut  neminem  mirari  oporteret,  nonis  de- 
cembribus  tantuni  vel  animi  fuisse  in  illo  ordine,  vel 
auctoritatis.  Idemque  memineram ,  nobis  privatis 
usque  ad  Cœsarem  et  Blbulum  consules,  quura  sen- 
tentia*  nostrœ  magnum  in  seiialu  pondus  haberent, 
unum  fere  sensum  fuisse  bonorum  omnium.  Postea, 

'  In  hac  mente.  Altcram  lectionem  intulit  Ernest,  e  l'ctt.  edd.  et  aliqiiot 
mss.  Mari,  L'iguna  iiuii  paruit. 
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rcrl  avec  vous,  m'a  aidé  de  son  autorité,  de  ses  avis, 
de  son  zèle,  et  qui  n'avait  point  dans  la  ville  d'autre  en- 
nemi que  le  mien  :  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  m'accuser 
d'inconstance  si  je  paraissais  un  peu  différent  de  moi- 
jiu^me  dans  quelques  uns  de  mes  sentiments  au  sénat, 
et  si  je  me  déterminais,  par  admiration  et  par  recon- 
naissance pour  un  si  grand  homme ,  à  me  ranger  du 
c.otéi  de  sa  gloire  et  de  ses  bienfaits.  Je  ne  pouvais , 
comme  vous  le  voyez,  entrer  dans  cette  disposition, 
sans  y  comprendre  les  intérêts  et  la  dignité  de  César. 
J'v  étais  porté  d'ailleurs,  non  seulement  par  l'ancienne 
liaison  que  nous  avons  eue  avec  lui,  mon  frère  et  moi, 
mais  encore  par  ses  politesses  et  ses  attentions ,  dont 
il  n'a  j)oint  tardé  à  nous  donner  des  témoignages  réels 
j)ar  ses  lettres  et  ses  services.  Je  trouvais  un  autre  mo- 
tif dans  l'intérêt  même  de  la  république,  qui  ne  voulait 
])oint  qu'on  disputât  rien  à  des  hommes  d'un  tel  poids, 
siutout  depuis  les  grandes  actions  de  César  '",  et 
qui  semblait  même  nous  le  défendre.  Ne  devais-je  pas 
être  aussi  fort  touché  de  l'engagement  que  Pompée 
avait  pris  pour  moi  avec  César  ^',  et  de  celui  de  mon 
frère  avec  Pompée?  J'y  joignais  une  remarque  qui  se 
trouve  divinement  expliquée  dans  Platon  ^^  :  c'est  qu'or- 
dinairement les  citoyens  d'une  république  sont  tels  que 
ceux  qui  les  gouvernent.  Je  me  souvenais  que,  sous 
mon  consulat,  après  les  fondements  de  force  et  de  con- 
stance qui  avaient  été  jetés  au  sénat  depuis  les  kalendes 
de  janvier  '^,  personne  n'avait  du  s'étonner  du  courage 
et  de  la  fermeté  que  cet  ordre  avait  fait  paraître  aux 
nones  de  décembre  *°.  Je  me  rappelais  encore  qu'étant 
redevenu  homme  privé,  jusqu'au  consulat  de  César  et 
(le  nibulus,  et  mes  avis  ayant  continué,  dans  cet  in- 
lci\ailc,  d'avoir  beaucoup  de  poids  au  sénat,  on   v 
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quum  tu  Hispaniam  citeriorem  cum  Imperio  oL- 
tineres ,  neque  respublica  consules  haberet ,  sed 
mercatores  provinciarum ,  et  seditionuni  serves  ac 
niinistros  ,  jecit  quidam  casiis  caput  nieiim ,  quasi 
certamiiils  causa,  iii  niediam  coiiteutionem  disscn- 
sionemque  civilem.  Quo  in  discrimine  quum  mirifî- 
cussenatus,  incredilDilis  Italiîe  totius,  singularis  om- 
nium boiiorum  consensus  in  me  tuendo  exstitisset  : 
non  dicam,  quid  acciderit  :  multorum  est  enim,  et 
varia  culpa  ;  tantum  dicam  brevi,  non  mihi  exer- 
citum,  sed  duces  defuisse.  In  quo,  ut  jam  sit  in  iis 
culpa,  qui  me  non  defenderunt;  non  minor  est  in 
iis,  qui  reliquerunt  :  et,  si  accusandi  sunt ,  si  qui 
pertimuerunt;  magis  etiam  reprchendendi,  si  qui 
se  timere  simularunt.  Iliud  quidem  certe  nostrum 
consibum  jure  laudandum  est,  qui  meos  cives,  et  a 
me  conservatos,  et  me  servare  cupientes,  spobalos 
ducibus ,  servis  armatis  objici  nobierim ,  declara- 
rique  makierim,  quanta  vis  esse  potuisset  in  con- 
sensu  bonorum ,  si  iis  pro  me  stante  pugnare  licuis- 
set  ;  quum  alïlictum  excitare  potuissent.  Quorum 
quidem  animum  tu  non  perspexisti  solum,  quum  de 
me  ageres  ,  sed  etiam  confirmasti  atque  tenulsli. 
Qua  in  causa  (non  modo  non  negabo,  sed  etiam 
semper  et  meminero ,  et  prrrdicabo  bbenter)  usus  es 
quibusdam  nobibssimis  liominlbus,  fortioribus  in 
me  restitucndo,  quam  fuerant  iidem  in  tenendo  : 
qua  in  sententia  si  conslare  vobiissent,  suam  auclo- 
ritatem  siniul  cum  sainte  mea  récupérassent.  '  Ue- 

'  Recreati  e.  boni  \iri. 
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avaiL  \u  un  accord  admiial^le  entre  les  gens  de  bien. 
Ensuite,  lorsque  vous  fûtes  parti  pour  le  gouvernement 
de  l'Espagne  citérieure  **'  ,  et  que  la  république  se 
trouva  gouvernée,  non  par  des  consuls,  mais  par  des 
marchands  de  provinces  ^*  et  par  des  chefs  ou  des  par- 
tisans de  séditions,  un  événement  peu  prévu  me  jeta 
au  milieu  du  tumulte  et  des  dissensions  civiles,  pour 
servir  comme  d'objet  aux  combaltans.  Dans  cette  occa- 
sion ,  OLi  l'accord  du  sénat  en  ma  faveur  parut  merveil- 
leux*^, celui  de  toute  l'Italie  incroyable,  et  celui  de 
tous  les  gens  de  bien  sans  exemple,  je  ne  rappellerai 
point  tout  ce  qui  se  passa  :  car  il  se  commit  bien  des 
fautes,  et  l'on  peut  en  accuser  bien  des  gens;  mais  je 
puis  dire,  en  deux  mots,  que  je  manquai  moins  d'ar- 
mée que  de  chefs.  Il  est  aussi  difficile  de  justifier  ceux 
<jui  m'abandonnèrent ,  que  ceux  qui  ne  me  défendirent 
Ijoint*"*;  et  si  ceux  qui  se  laissèrent  abattre  par  la 
crainte  méritent  des  reproches,  ceux  qui  le  feignirent 
en  méritent  encore  plus.  On  me  doit  du  moins  de  justes 
louanges,  pour  avoir  refusé  d'exposer  sans  chefs,  à  des 
esclaves  armés,  ces  chers  concitoyens  que  j'avais  con- 
servés et  qui  souhaitaient  ma  conservation,  et  pour 
avoir  beaucoup  mieux  aimé  qu'on  reconnût  ce  que  je 
pouvais  attendre  du  secours  des  honnêtes  gens  réunis, 
s  il  leur  eût  été  permis  de  combattre  pour  moi  avant 
ma  chute,  puisqu'ils  eurent  ensuite  le  pouvoir  de  me 
relever.  Vous-même  vous  avez  eu  non  seulement  l'oc- 
casion de  pénétrer  leurs  dispositions  les  plus  secrètes , 
tnuths  que  vous  agissiez  en  ma  faveur,  mais  encore  lu 
bonté  de  les  fortifier  et  de  les  soutenir.  Et  dans  ces  con- 
jonctures (car,  loin  de  le  désavouer ,  je  m'en  souviendrai 
sans  cesse  ,  et  je  le  publierai  toujours  volontiers  ),  vous 
eûtes  affaire  à  quelques  personnes  de  la  première  (hs- 
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creatis  eiiim  bonis  viris  consulatu  tuo,  et  constan- 
tissimis  atque  optimis  actionibus  tiiis  '  excitatis, 
Cn.  Pompeio  piv-^sertim  ad  caiisam  ^adjiincto;  quuni 
etiam  Csesar,  rébus  maximis  geslis ,  singularibns 
ornai ns  et  novis  honoribus  ac  jndiciis  senatus,  ad 
auctoritateni  ejus  ordinis  adjungeretur  :  nulli  ini- 
probo  civi  locus  ad  rerapublicam  violandam  esse 
potuisset.  Sed  attende  ,  quœso ,  quœ  sunt  conse- 
cuta. 


Primum  illa  furia  mnliebriuni  religioniim,  qui 
nonpbiris  fecerat  bonam  Deam,  quam  très  sorores, 
impunitatem  est  illorum  sententiis  assecutus,  qui 
(quuni  tribunns  plebis  pœnas  a  sedltloso  civi  per 
bonos  viros  judicio  persequi  vellet)  exemphuii  pne- 
clarissimum  in  posteruni  vindlcandœ  seditionis  de 
republica  sustulerunt  :  iidemque  postea,  non  meuni 
monumentum  (non  enim  illœ  manubicC  mese,  sed 
operis  locatio  mea  fuerat),  monumentum  vero 
senatus,  hostili  nomine  et  cruentis  inustum  litteris 
esse  passi  sunt.  Qui  me  homines  quod  salvum  esse 
voluerunt,  est  mihi  gratissimum;  sed  vellem  non 
sokim  salutis  meœ,  quemadmodum  medici,  sed,  ut 
aliptciR,  etiam  virium  et  coloris  rationem  habere 
voluissent.   Nunc ,    ut   Apelles    Veneris    caput    et 

'  Excltati.  —  '  Adjuncto.  Quum  etiam.  Seri'ai'it  Sc/iùtz ,  prœeunte  Dc- 
nedicto ,  vetercm  lectionem ,  a  Grœv.  et  Erii.  mutatam;  sed  hic  reponit ,  ut 
ùcnr  procédât  constructio ,  Quumque  etiaiu  Cœsar. 
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tingtion,  qui  marquèrent  plus  de  vigueur  pour  mon 
rétablissement ,  qu'elles  n'en  avaient  marqué  pour  em- 
pêcher ma  disgrâce;  et  si  elles  eussent  été  plus  fermes 
dans  ce  sentiment,  elles  auraient  rétabli  tout  à  la  fois 
mon  salut  et  leur  autorité.  Les  honnêtes,  gens  commen- 
cèrent à  respirer  sous  votre  consulat;  l'éclat  et  la  con- 
stance de  vos  belles  actions  leur  rendaient  le  courage  ; 
Pompée  surtout  emlfrassait  notre  cause;  et  César,  tout 
couvert  de  la  gloire  de  ses  actions ,  comblé  d'honneurs 
extraordinaires,  se  joignait  à  nous  pour  soutenir  l'auto- 
rité du  sénat  :  il  ne  restait  plus  à  aucun  mauvais  citoyen 
la  moindre  espérance  de  nuire  à  la  république.  Mais 
considérez,  je  vous  prie,  ce  qui  vint  à  la  suite. 

D'abord,  ce  perturbateur  des  mvstèrcs  des  femmes, 
qui  n'avait  pas  plus  respecté  la  bonne  Déesse  que  ses  trois 
sœurs  ^"^  obtint  l'impunité  par  le  jugement  de  ces  mêmes 
personnes  sur  qui  nous  fondions  nos  espérances,  et  qui , 
lorsqu'un  tribun  du  peuple**^  sollicitait  la  punition  d'un 
mauvais  citoyen  par  des  voies  régulières  ,  privèrent 
ainsi  la  république  d'un  exemple  de  châtiment  capable 
h  l'avenir  d'arrêter  les  séditions.  Ensuite,  ne  souffrirent- 
ils  pas  qu'un  monument  ^%  qui  était  moins  le  mien  que 
celui  du  sénat,  puisqu'il  n'était  pas  composé  du  butin 
que  j'eusse  remporté  à  la  guerre,  mais  de  l'argent  pu- 
blic qui  n'avait  lait  que  passer  par  mes  mains  pour  les 
ouvriers ,  fût  souillé  du  nom  de  mon  ennemi  et  d'une 
inscription  ignominieuse  ?  Ainsi ,  je  leur  dois  sans  doute 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  contribué  à  mon  sa- 
lut; mais  je  souhaiterais  que,  ne  se  bornant  point  au 
soin  de  ma  vie,  comme  les  médecins,  ils  eussent 
marqué  aussi,  comme  les  aliptcs'^'^,  de  l'attention  pour 
mon  teint  et  pour  mes  forces.  Il  m'est  arrivé  précisé- 
ment ce  qu'on  rapporte  de  la  statue  de  Vénus ,  dont 
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summa  pectoris  politissima  arte  perfeclt ,  rellqiiam 
partem  corporis  inchoatam  reliquit ,  sic  quidam 
homiues  in  capite  meo  solum  elaborariiiit,  reli- 
quum  corpus  iniporfoctum  ac  rude  reliquerunt.  In 
quo  ego  spcm  fofelii  non  modo  invidorum ,  sed 
etiam  ininiicorum  meorum  :  qui  de  uno  acerrinio  et 
forfissirao  viro,  meoque  judici%,  omnium  magni- 
tiidine  aiiiriii  et  conslantia  prrestanlissimo,  Q.  Me- 
teilo,  Lucii  iîKo,  quondam  lalsam  opinionem  '  acce- 
pcrant;  quem  post  reditum  dictitant  fracto  anime 
et  dcmisso  fuisse.  Est  vero  probandum ,  qui  et 
summa  voluntale  cesserit,  et  egrcgia  animi  alacri- 
tate  abfuerit,  ncque  sane  redire  curarit,  eum  ob  id 
ipstnii  fractum  fuisse,  in  quo  quum  omnes  homines, 
tum  ^ï.  iUum  Scaurum,  singularem  virum,  con- 
stantia  et  gravitate  superasset.  Sed,  quod  de  illo 
acccperant,  aut  etiam  suspicabantur ,  de  me  idem 
coi^itabaiit,  a])jccliore  animo  me  futurum,  quum 
rtspublica  majorem  etiam  milii  animum ,  quani 
unquam  habuissem,  dareL,  qucie  declarasset,  se  non 
poluisse  me  uno  civi  carerè;  quumque  Metellum 
unius  tribuni  plebis  rogatio,  me  universa  respu- 
blica,  duce  scnatu,  comilante  Itab'a,  ""promulgan- 
ti])us  omnibus,  référante  consulc,  comitiis  ccntu- 
riatis,  cuuclis  ordiiilbus,  liominibus,  incumbenti- 
bus,  omnibus  denique  suis  vlribus  recuperasset. 


'  Acceperiint.  ■ —  '  Scltùtz  hœc  ita  leglt  e  conjectura  :  referente  con- 
sule,  pronuil^antibus  octo  tribuuis,  comitiis  ccnturiatis,  cuiictis  ordi- 
nihiis  inciiinbentilnis. 
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Apclles  ^^  n'acheva  parfaitement  que  la  tête  et  une  par- 
tie de  la  poitrine,  en  laissant  le  reste  du  corps  impar- 
fait. Certaines  gens  n'ont  travaillé  de  même  qu'à  ce  qui 
regardait  ma  tête,  et  le  reste  de  mon  corps  est  demeuré 
informe  et  négligé.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  de 
tromper  l'espérance  et  de  mes  envieux  et  de  mes  enne- 
mis. Ils  me  comparaient  déjà  à  Q.  Métellus '",  fils  de 
Luclus  °\  à  qui  ils  reprochent  d'avoir  manqué  de  cou- 
rage et  de  fermeté  après  son  retour;  fausse  opinion 
néanmoins ,  car  je  le  regarde  au  contraire  comme 
Ihonnne  du  monde  le  plus  ferme  et  le  plus  distingué 
par  sa  grandeur  d'âme  et  sa  constance.  Il  faudrait  prou- 
ver que  ce  fut  une  marque  d'abattement  et  de  faiblesse 
de  s'être  retiré  avec  joie  pour  l'utilité  publique  ,  d'avoir 
su  conserver  de  l'égalité  d'humeur  pendant  son  absence, 
et  d'avoir  témoigné  de  l'indifférence  pour  son  retour. 
Pour  moi,  je  trouve  qu'il  s'éleva,  par  cette  constance 
et  cette  gravité  ,  au-dessus  de  M.  Scaurus  même  -" , 
qu'on  cite  comme  un  exemple  singulier.  Mais  ils  ju- 
geaient de  moi  suivant  l'opinion  qu'on  leur  avait  don- 
née ou  qu'ils  se  formaient  peut-être  eux-mêmes  de 
Q.  Mételhis.  Ils  s'imaginaient  que  tous  mes  sentiments 
paraîtraient  abattus,  sans  considérer  que  la  république 
les  avait  relevés  plus  que  jamais,  en  déclarant  que  j'é- 
tais le  seul  citoyen  dont  elle  ne  pût  supporter  la  priva- 
tion, et  sans  faire  attention  que  Métellus  n'avait  été 
rappelé  que  sur  la  proposition  d'un  seul  tribun  du 
peuple;  au  lieu  ([u'à  mon  retour  "^  j'avais  eu  la  gloire 
d'être  rendu  à  la  républi([ue  par  le  sénat  et  par  l'Italie, 
de  voir  le  décret  de  mon  rap})cl  joroposé  par  un  consul, 
j)ublié  par  tout  le  monde,  dans  luie  assemblée  de  toutes 
les  centuries  ^^  et  de  tous  les  ordres  de  l'état;  enfin, 
d'être  redemandé  par  tous  les  suffrages. 
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Neque  vero  ego  niihi  postea  qiiidquam  assumsi , 
neque  hodie  assumo ,  quod  quemquam  malivolen- 
lissimum  jure  possit  offendere  :  laiitum  enitor,  ut 
neque  amicis ,  neque  etiani  alienioribus ,  opéra , 
consilio,  iahore  desim.  Hic  meîP  vitcT  cursus  offendit 
eos  fortasse,  qui  splendorem  et  speciem  hujus  vitse 
intuentur,  soUicitudinem  autem  et  laboreni  perspi- 
cere  non  possunt.  Ulud  vero  non  obscure  queruntur, 
in  nieis  senteutiis,  quibus  ornem  Céesarem,  quasi 
descissera  a  pristina  causa.  Ego  autem  quuni  illa 
sequor,  quae  paullo  ante  proposui,  tum  hoc  non  in 
postremis,  de  quo  cœperam  exponere.  PSon  offendes 
eumdem  bonorum  sensum,  Leiitule ,  qucm  reli- 
quisti  :  qui  confirmatus  consulatu  nostro,  nonnun- 
quam  postea  interruptus,  afflictus  ante  te  coiisulem, 
recreatus  abs  te  totus  est,  nunc  ab  iis,  a  quibus 
tuendus  fuerat ,  dcrelictus.  Idemque  nou  solum 
fronte  atque  vultu ,  quibus  simulatio  facillime  sus- 
tinetur ,  déclarant  ii ,  qui  tum  nostro  illo  statu  opti- 
mates  nominabantur ,  *  sed  etiam  sensu  sœpe  jam 
tabellaque  docuerunt.  Itaqne  tota  jam  sapientium 
civium,  qualem  me  et  esse  et  numerari  volo,  et 
sententia,  et  voluntas,  mutata  esse  débet.  Id  enim 
jubet  idem  ille  Plato,  quem  ego  vehementer  aucto- 
rem  sequor  :  tantum  contendere  in  republica,  quan- 
tum probare  tuis  civibus  possis;  \4m  neque  pareiiti , 
neque  palrire  atTerri  oporterc.  Atque  liane  qiiidem 
ille  causam  sl])i  ait  non  auingendrp  reipuhlicrje 
fuisse,  quod  quum  ofl'endisset  populum  Atlienieu- 

'  Mart.  Laguna  sic,  sed  etiam  ostcnsa  sacpe  jam  tabella  docuerunt. 
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On  n'a  pas  vu,  dans  la  suite,  que  j'en  aie  pris  droit 
de  m'enorgueillir  :  je  n'en  suis  pas  plus  capable  aujour- 
d'hui; et  je  travaille    seulement   à  ne  laisser  ni  mes 
amis  ,  ni  ceux  même  qui  ne  m'appartiennent  pas  de 
si  près,  dans  le  besoin  de  mon  secours,  de  mes  con- 
seils et  de  mes  services.  Cette  conduite  offense  peut- 
être  ceux  qui  considèrent  la  splendeur  et  le  dehors  de 
ma  situation ,  sans  pouvoir  pénétrer  l'inquiétude  et  le 
travail  qui  l'accompagnent.  Je  sais  qu'ils  me  blâment 
ouvertement  d'avoir  parlé  pour  César,  comme  si  j'avais 
renoncé  à  mes  anciens  principes  ^^  :  mais  je  prends  pour 
règle  les  réflexions  par  lesquelles  j'ai  commencé,  sans 
fermer  tout-à-fait  les  yeux  sur  les  plaintes  dont  je  parle. 
JN'e  vous  attendez  pas ,  mon  cher  Lentulus ,  à  retrouver 
dans  les  honnêtes  gens  cette  manière  de  penser  qu'ils 
avaient  à  votre  départ.  Quoiqu'elle  se  fût  fortifiée  sous 
mon  consulat,  elle  avait  souffert  ensuite  quelques  in- 
terruptions: le  mal  croissant,  elle  était  fort  languissante 
avant  que  vous  fussiez  consul  ;  mais  vous  lui  rendîtes 
toute  sa  force.  Aujourd'hui  elle  est  abandonnée  de  ceux 
même  qui  devaient  la  soutenir.  Oui ,  ceux  qui  portaient 
le  nom  d'honnêtes  gens  ^^,  de  votre  temps  et  du  mien, 
laissent  voir  aujourd'hui  ce  qu'ils  sont  devenus,  non 
seulement  sur  leur  visage,  oii  la  dissimulation  se  sou- 
tient facilement,  mais  souvent  même  dans  leurs  déli- 
bérations et  dans  leurs  suffrages.  C'est  donc  une  néces- 
sité pour  les  citoyens  les  plus  sages,  au  nombre  des- 
quels je  veux  toujours  être  compté,  de  changer  quelque 
chose  à  leurs  désirs  comme  à  leurs  opinions.  Platon  , 
dont  je  suis  volontiers  les  maximes  ^%  ne  nous  dil-il 
pas  qu'on  ne  doit  faire  dans  le  gouvernement  que  les 
oppositions  qui  peuvent  être  approuvées  des  citoyens, 
et  qu'il  ne  faut  pas  faire  violence  à  sa  patrie  plus  qu'à 

XV.  6 
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sem  prope  jam  desipientem  senectute,  quumqne 
eum  nec  persuadendo ,  nec  cogendo  régi  posse  vi- 
disset ,  quum  persuaderl  posse  dlfTidcret ,  cogi  fas 
esse  non  arbitraretiir.  Mea  ratio  fuit  alia,  quod, 
neqiie  desipiente  populo,  neque  intégra  re  mihi  ad 
consulendum ,  capesseremne  rempublicam ,  impli- 
catus  tenebar.  Sed  lœtatus  tamen  sum,  quod  mihi 
liceret,  in  eadem  causa,  et  mihi  utilia,  et  cuivis 
bono  recta  defendere.  Hue  accessit  commemoranda 
qusedam ,  et  divina  Crpsaris  in  me  fratremque  meum 
liberalitas  :  qui  mihi,  quascumque  res  gereret, 
tuendus  esset.  Nunc  in  tanta  felicitate  tantisque 
victoriis,  etiamsi  in  nos  non  is  esset,  qui  est,  ta- 
men ornandus  videretur.  Sic  enim  te  existimare 
velim  :  quum  a  vobis,  meœ  salutis  auctoribus,  dis- 
cesserim,  neminem  esse,  cujus  officiis  me  tam  esse 
devinctum  non  sohnii  confitear,  sed  etiam  gau- 
deam. 


Quod  quoniam  tibi  exposui ,  facilia  sunt  ea ,  quae 
a  me  de  Vatinio  et  de  Crasso  requiris.  Nam  de  Appio 
quod  scribis,  sicuti  de  Cœsare,  te  non  reprehen- 
dere  :  gaudeo  consilium  tibi  probari  meum.  De 
Vatinio  autem ,  primum  reditus  iiitercesserat  in 
gratiam  per  Pompelum ,  statim  ut  ille  pr.'Ptor  est 
factus,  quum  quidem  ego  ejus  petitiotiem  gravissi- 
mis  in  senatu  sententiis  oppugiiasseni ,  neque  tam 
illius hedendi causa,  quam  defendendi  atque  ornandi 
Catonis.  Post  autem  Csesaris,  ut  illum  defenderem, 
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r^on  père  ?  Il  dit  encore  que  la  seule  raison  qui  l'empê- 
tlia  de  prendre  part  aux  affaires,  c'est  qu'ayant  trouvé 
le  peuple  d'Athènes  presque  radotant  de  vieillesse,  et 
jtie  voyant  aucune  aj)parence  de  le  pouvoir  conduire 
par  la  persuasion,  il  n'avait  pas  cru  qu'il  fut  permis 
d'employer  la  violence.  Ma  situation  était  différente, 
parce  que  les  Pioniains  ne  radotent  pas  encore,  et  gue 
je  n'étais  pas  le  maître,  comme  Platon,  de  délibérer 
si  je  devais  prendre  part  au  gouvernement.  Mais  j'ai  vu 
du  moins  avec  joie  que,  dans  cette  cause,  je  pouvais 
faire  bien  des  choses  utiles  à  moi-même  et  justes  en 
faveur  des  gens  de  bien.  Ajoutez  que  j'ai  été  tout-à-fait 
déterminé  par  les  égards  extraordinaires  que  César  a 
marqués  pour  mon  frère  et  pour  moi ,  et  que  j'ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  seconder  ses  projets.  Au 
milieu  de  sa  fortune,  et  couronné  comme  il  est  par  tant 
de  victoires  °%  quel  honneur  lui  refuserais-je,  quand 
il  n'aurait  pas  pour  nous  les  sentiments  dont  il  est  rem- 
pli ?  Je  l'avoue  sincèrement,  après  vous,  à  qui  je  suis 
redevable  de  mon  salut,  il  n'y  a  personne  à  qui  j'aie 
plus  d'obligation  qu'à  César,  et  dont  je  reconnaisse  plus 
volontiers  les  services. 

Après  tout  ce  que  vous  venez  de  lire,  il  m'est  aisé 
de  vous  répondre  sur  ce  qui  regarde  Vatinlus  et  Cras- 
sus.  Vous  n'avez  point,  dites-vous,  de  reproche  à  me 
faire  au  sujet  d'Appius  '•'^  et  de  César  :  je  me  rejouis  de 
vous  voir  approuver  ma  conduite.  A  l'égard  de  Vati- 
nius,  dès  qu'il  eut  obtenu  la  préture,  nous  nous  étions 
réconciliés  par  l'entremise  de  Pompée;  et  je  puis  même 
vous  dire,  qu'en  m'opposant  à  sa  demande  avec  un 
langage  assez  dur,  j'avais  moins  pensé  à  lui  nuire  qu'à 
louer  et  à  soutenir  C.  Caton.  Ensuite  César  m'a  pressé 
avec  des  instances  extraordinaires  de  me  charger  de  sa 
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mira  contcntio  est  consecuta.  Ciir  autem  laudarim, 
peto  a  te,  ut  id  a  me,  neve  in  hoc  reo,  iieve  in  aliis 
rcquiras;  ne  tibi  ego  idem  reponam,  quum  veneris  : 
tametsi  possiim  vel  absenti.  Recordare  enim,  qui- 
bus  laudationem  ex  ultimis  terris  miseris.  ISec  hoc 
pertimueris  :  nam  a  me  ipso  laudantur,  et  lauda- 
buntur  iidem.  Sed  tamen  defendendi  Vatinii  fuit 
etiam  ille  stimulus,  de  quo  in  judicio,  qiium  illum 
defenderem ,  dixi  me  facere  quiddam ,  quod  in 
Eunucho  parasitus  suaderet  militi  : 


Ubi  nominahit  Phseclriam,  tu  Pampliilam 
Continuo.  Si  quando  illa  dicet,  Phaedriam  In- 
tromittainus  comissatum;  tu,  Pampliilam 
Cantatum  provocemus.  Si  laudabit  haec 
Ulius  forma  m  ;  tu  hujus  contra.  Denique 
Tu  par  pari  referto,  quod  eam  raordeat. 


Sic  petivi  a  judicibus,  ut,  quoniam  quidam  riobiles 
homines,  et  de  me  optime  meriti,  nimis  amarent 
inimicum  meum ,  meque  inspectante  sfppe  eum  in 
senatu  modo  severe  seducerent ,  modo  familiariter 
atque  hilare  amplexarentur,  quouiamque  illi  habe- 
rent  suum  Publium  ,  darent  mihi  ipsi  alium  Pu- 
blium,  in  quo  possem  illorum  animos,  mediocriter 
iacessitus,  leviter  repungere.  Neque  solum  dixi, 
sed  etiam  sœpe  facio ,  diis  hominibusque  approban- 
tibus. 

Habes  de  Vatinio  :  cognosce  de  Crasso.  Ego  quum 
mihi  cum  illo  magna  jam  gratia  esset,  quod  ejus 
omnes  gravissimas  injurias,  communis  çoncordic^e 
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tlofensc.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  l'ai  loué ,  je 
réponds  que ,  par  rapport  à  lui  comme  à  tout  autre  ac- 
cusé, vous  ne  devez  jamais  me  faire  cette  question,  de 
peur  que  je  ne  vous  la  fasse  aussi  à  votre  retour.  Votre 
absence  même  ne  vous  en  met  pas  trop  à  couvert;  car, 
souvenez-vous  pour  qui  vous  avez  envoyé  des  louanges 
de  l'extrémité  de  la  terre  où  vous  êtes.  Mais  ne  vous 
alarmez  point:  je  loue  moi-même  et  je  continuerai  de 
louer  les  mêmes  personnes.  Cependant  j'avais  un  motif 
de  plus  pour  défendre  Vatinius,  et  parlant  pour  lui 
dans  cette  cause,  j'ai  déclaré  que  j'exécutais  ce  que  le 
parasite  conseille  au  capitan  dans  la  comédie  de  VEii- 
nuque  :  '°° 

Aussikk  qu'elle  nommera  Phèdrie,  ne  manquez 
pas  de  nommer  Paniphile.  Si  elle  parle  d'inviter  Phé- 
drie  a  votre  banquet,  proposez  défaire  chanter  Pam- 
phile.  Si  elle  relevé  la  beauté  de  l'un,  louez  celle  de 
l'autre.  Enjîii ,  payez-la  toujours  d'une  réplique  qui 
puisse  la  piquer  a  son  tour. 

De  même,  j"ai  demandé  aux  juges  que,  puisqu'un 
certain  nombre  de  nobles  personnages  ,  que  je  recon- 
nais pour  mes  bienfaiteurs,  marquaient  trop  d'amitié 
pour  mon  ennemi  ;  que  dans  ma  présence  ils  affectaient 
souvent  au  sénat,  tantôt  de  l'entretenir  en  particulier 
d'un  air  sérieux ,  et  tantôt  de  l'embrasser  d'un  air  con- 
tent et  familier;  enfin,  que  puisqu'ils  avaient  leur  Pu^- 
blius,  il  me  fût  permis  d'avoir  aussi  le  mien  et  de  m'en 
servir  pour  leur  rendre  innocemment  la  pareille.  Non 
seulement  je  l'ai  dit,  mais  je  Texécute  souvent,  avec 
l'approbation  des  dieux  et  des  hommes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  répondre  touchant  Vati- 
nius; pour  Crassus,  voici  mes  raisons  :  J'étais  fort  bien 
avec  lui,  parce  que  le  zèle  du  repos  public  m'avait  fait 
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causa,  voluntaria  qiiadam  oblivione  contriveram , 
repentinam  ejus  defensionem  Gabiiiii,  quem  proxi- 
mis  superioribiis  diebus  acerrime  oppugnasset,  la- 
men,  si  sine  ulla  mea  contumelia  suscepisset,  tulis- 
sem  :  sed,  quum  me  disputantem,  non  lacessentem 
laesisset ,  exarsi ,  non  soluni  prœsenti ,  credo ,  ira- 
cimdia  (nam  ea  tam  Tehemens  fortasse  non  fuisset) , 
sed,  quum  inclusum  illud  odium  multarum  cjus  in 
me  injuriarum,  quod  ego  cfTudisse  me  omne  arbi- 
trabar, residuum  tamen,  ' insciente me, fuisset;  omne 
repente  apparuit.  Quo  quidem  tempore  "  ipso,  qui- 
dam liomines,  et  iidem  illi,  quos  srepe  nutu  signi- 
ficationeque  appello,  quum  se  maximum  fructum 
cepisse  ^dicerent  ex  libertate  mea,  meque  tum  deni- 
que  sibi  esse  visum  reipublicœ,  qualis  fuissem,  res- 
titutura,  quumque  ea  contentio  mihi  magnum  etiam 
foris  fructum  tulisset  :  gaudere  se  dicebant,  mihi  et 
ilkmi  inimicum,  et  eos,  qui  in  eadem  causa  essent, 
nunquam  amicos  futuros.  Quorum  iniqui  sermones 
quum  ad  me  per  homines  honestissimos  perferren- 
tur;  quumque  Pompeius  ita  contendisset,  ut  nihil 
unquam  magis,  ut  cum  Crasso  redirem  ingratiam, 
Caesarque  per  litteras  maxima  se  molcstia  ex  illa 
contentionc  afTectnm  ostenderet  :  habui  non  tem- 
porum  solum  rationem  meorum,  sed  etiam  natur^p. 
Crassusque ,  ut  quasi  testata  populo  romano  esset 
nostra  gratîa,  pneiie  a  meis  laribus  in  proviuciam  est 

'  Quadam  edJ.  et  mss.  inscientem  me  fiigisset.  Âlterum  magis  probant 
Lambin.  Orœv.  Ernest,  alii  multi.  —  ^  Omittunt  a/ii.  —  ^  yél.  vere  tli- 
cçrent. 
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comme  ensevelir  toutes  ses  injures  dans  un  oubli  vo- 
lontaire ;  et  si  clans  la  défense  de  Gabinius ,  qu'il  entre- 
prit tout  d'un  coup,  après  l'avoir  attaqué  peu  de  jours 
auparavant  avec  beaucoup  de  feu ,  il  n'eût  rien  mêlé 
de  contraire  à  mon  honneur,  je  n'aurais  pas  marqué  le 
moindre  ressentiment  :  mais  me  sentant  blessé  lorsque 
je  discutais  et  n'attaquais  pas,  j'avoue  qu'à  ma  colère 
présente,  qui  n'aurait  peut-être  pas  été  si  vive,  si  je 
n'eusse  pas  eu  d'autre  sujet  de  m'écliaufTer,  il  se  joignit 
un  reste  de  cette  haine  que  je  devais  à  ses  anciens  torts  , 
et  dont  je  n'étais  pas  si  bien  délivré  que  je  l'avais  cru  : 
elle  éclata  tout  entière.  Je  dois  vous  dire  qu'alors  cer- 
taines personnes,  les  mêmes  que  je  vous  cite  souvent 
sans  les  nommer,  me  témoignèrent  qu'elles  avaient  tiré 
un  très  grand  fruit  de  la  liberté  avec  laquelle  je  m'étais 
expliqué,  et  qu'il  leur  avait  semblé,  dans  ce  moment- 
là,  ([ue  j'étais  redevenu  ce  que  je  fus  autrefois  pour  la 
républi(jue.  Enfin,  ce  démêlé  avant,  aussi  produit  d('. 
fort  bons  effets  au  dehors  ,  les  mêmes  personnes  m'as- 
surèrent qu'elles  voyaient  avec  joie  que  Crassus  était 
mon  ennemi ,  et  que  ceux  qui  soutenaient  la  même 
cause  ne  seraient  jamais  mes  amis.  D'un  coté ,  j'appre- 
nais leurs  discours  malins  par  le  récit  des  plus  honnêtes 
gens;  de  l'autre.  Pompée  me  pressait  avec  plus  d'ar- 
deur qu'il  n'en  a  jamais  fait  voir,  de  me  réconcilier  avec 
Crassus;  et  César  me  témoignait  par  ses  lettres  que  ce 
différend  lui  causait  beaucoup  de  chagrin  :  je  cédai 
alors ,  non  seulement  aux  conjonctures ,  mais  à  mon  pro- 
pre caractère.  On  convint  que  Crassus  viendrait  souper 
chez  moi,  dans  les  jardins  de  Crassipès  mon  gendre; 
et  pour  prendre  en  quehjue  sorte  le  public  à  témoin 
de  notre  réconciliation  ,  il  partit  ainsi  pour  sa  province, 
comme  du  sein  dejna  famille.  Il  n'est  donc  pas  surprc- 


88  EPISTOLiE,  I,  9. 

profectus.  Nam  quum  mihi  condixlsset ,  cœnavit 
apud  me  in  nifi  generi  Crassipedis  hortis.  Qiiani- 
obreni  ejiis  causam,  quod  te  scribis  audisse,  magna 
illius  couimendatione  susceptam,  defcndi  in  senatu, 
sicut  mea  fldes  postulahat. 

Accepisti,  quibus  rébus  adductus,  qiiamqne  rem 
causamque  defeiiderim  ;  quique  meus  iu  republica 
sit  pro  mea  parte  capessenda  status.  De  quo  sic  ve- 
iim  statuas,  me  hrec  eadem  sensurum  fuisse,  si  mihi 
intégra  omnia  ac  libéra  fuissent.  INam  neque  pug- 
nandum  arbitrarer  contra  tantas  opes,  neque  delen- 
dum  ,  etiamsi  id  fîeri  posset,  summorum  civium 
principatum ,  neque  permanendum  in  una  senten- 
tia,  conversis  rébus,  ac  ])onorum  vohnitatibus  im- 
mutatis,  sed  temporibu§  assentiendum.  Nunquam 
enim  prœstantibus  in  republica  gubernanda  viris 
laudata  est  in  una  sententia  perpétua  permansio. 
Sed,  ut  'in  navigando  tempestati  obsequi  artis  est, 
etiamsi  portum  teiiere  non  queas;  quum  vero  id 
possis  mutata  velifîcatione  assequi ,  stultum  est  eum 
tenere  cum  periculo  cursum,  quem  ccperis,  potius 
quam,  eo  commutato,  quo  velis,  tandem  pervenire  : 
sic,  quum  omnibus  nobls  in  adminislranda  repu- 
blica propositum  esse  debeat  id,  quod  a  me  sîippis- 
sime  dictum  est,  cum  dignitate  otium,  non  idem 
semper  dicere,  sed  idem  semper  spcctare  debemus. 
Quamobrem^  ut  paullo  antc  posni,  si  cssenl  onmia 
mihi  solutissima,  tamen  in  republica  non  alius  es- 
sem,  atque  nunc  sum.  Quum  vero  in  hune  sensum 

'  Abest  in.  Expunxernt  Vlctor'uis.  Inter  mss.  alius  in,  a/ius  ut  semofet. 
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nant  que  j'aie  entrepris,  comme  vous  me  dites  qu'on 
vous  l'annonce,  de  défendre  sa  cause  au  sénat  avec  la 
fidélité  que  je  devais  à  ses  recommandations  et  à  mes 
promesses. 

Vous  savez  à  présent  quels  ont  été  mes  motifs,  quelle 
affaire,  quelle  cause  j'ai  soutenue,  et  jusqu'à  quel  point 
je  suis  en  état  de  prendre  part  au  gouvernement.  Mais 
je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  sur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  représenter,  je  ne  penserais  point  au- 
trement quand  je  me  trouverais  libre  et  dans  le  pou- 
voir de  recommencer  :  car  c'est  mon  principe ,  qu'il  ne 
faut  point  entreprendre  de  résister  à  de  telles  forces,  ni 
d'oter,  (|uand  on  le  pourrait,  la  conduite  des  affaires  à 
de  si  grands  citoyens,  et  que  notre  situation  étant 
cbangée,  comme  la  manière  de  penser  des  honnêtes 
gens ,  il  n'est  pas  question  de  s'obstiner  dans  le  même 
sentiment ,  mais  de  s'accommoder  aux  conjonctures. 
Remarquez  que,  dans  le  gouvernement,  on  n'a  jamais 
loué  les  plus  grands  hommes  de  leur  continuelle  uni- 
formité d'opinion.  Il  en  est  comme  de  la  navigation, 
où  la  prudence  demande  qu'on  cède  à  la  tempête,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  gagner  le  port,  mais  où 
elle  veut  aussi  qu'on  change  les  voiles  lorsque  ce  moyen 
})eut  y  conduire;  car  il  y  aurait  de  la  folie  à  suivre  sa 
première  route  au  travers  du  danger,  plutôt  que  d'en 
prendre  une  autre  qui  peut  enfin  conduire  au  terme. 
Aussi,  devant  nous  proposer  pour  but  dans  l'admi- 
nistration, comme  je  l'ai  dit  mille  fois,  un  repos  ho- 
norable ,  peu  importe  que  nos  discours  soient  les 
mêmes,  pourvu  que  notre  but  soit  le  même.  Je  aous 
jjroteste  donc  de  nouveau  que,  quand  rien  ne  gênerait 
ma  liberté,  je  ne  me  conduirais  point  autrement  dans 
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et  alliciar  benefîciis  liominuni ,  et  compellar  injuriis  : 
facile  patior,  ea  me  de  republica  sentire  ac  dicere, 
qupe,  maxime  quum  mihi,  tum  eliam  reipublicje 
ratioiiibus  putem  coiiducere.  Apertius  autem  hœc 
ago  ac  Sciepius,  quod  et  Quintus,  frater  meus,  le- 
gatus  est  Cœsaris,  et  nullum  meum  minimum  dic- 
tum  ,  non  modo  factum,  pro  Cœsare  intercessit, 
quod  ille  non  ita  ilîustri  gratia  exceperit ,  ut  ego 
eum  mihi  devinctum  putarem.  Itaque  ejus  omni  et 
gratia,  quœ  summa  est,  et  opibus,  quas  intelligis 
esse  maximas,  sic  fruor,  ut  meis.  Nec  mihi  aliter 
potuisse  videor  hominum  perditorum  de  me  consilia 
frangere,  nisi  cum  pnrsidiis  iis,  quœ  semper  habui, 
nunc  etiam  potenlium  benivolentiam  conjunxissem. 
His  ego  consiliis,  si  te  prœsentem  habuissem,  ut 
opinio  mea  fert ,  essem  usus  eisdem.  Novi  enim 
temperantiam  et  moderationem  naturae  tune  :  novi 
animum ,  tum  mihi  amicissimum ,  tum  nuUa  in  ce- 
teros  malivolentia  sufTiisum,  contraque  quum  mag- 
num et  excelsum ,  tum  etiam  apertum  et  simplicem. 
\idi  ego  quosdam  in  te  taies,  quales  tu  eosdem  in 
me  \idere  potuisti.  Quae  me  moverunt,  movissent 
cadem  te  profeclo.  Sed,  quocumque  tempore  mihi 
potestas  pmesentis  tui  fuerit,  tu  eris  omnium  mode- 
rator  consiliorum  meorum  :  tibi  erit  idem ,  cui  salus 
mea  fuit,  etiam  dignitas  curre.  ^le  quidem  certc 
tuarum  actionum,  sententiarum,  voluntatum,  re- 
rum  denique  omnium  socium  comitemque  habebis  ; 
neque  mihi  in  omni  vita  res  tam  erit  ulla  proposita , 
quam  ut  qnotidie  velicmentiiis  te  de  ]ne  opliuK; 
merilum  esse  kelere. 


LETTRES,  1,  9.  91 

les  affaires  publiques.  Et  si  Ton  ajoute  que  j'y  suis  en- 
gagé d'un  côté  par  des  bienfails ,  et  de  l'autre  par  des 
injures,  on  ne  sera  pas  surpris  que  je  me  permette  de 
dire  et  de  penser  ce  qui  me  paraît  le  plus  convenable  à 
mes  intérêts  et  à  ceux  de  l'état.  J'adopte  d'autant  plus 
ouvertement  cette  conduite  ,  que  Quintus  mon  frère  est 
lieutenant  de  César,  qui  attache  tant  de  prix  à  toutes 
les  démarches,  et  je  puis  ajouter,  aux  moindres  dis- 
cours que  je  fais  en  sa  faveur,  que  je  le  dois  croire 
plein  d'affection  pour  moi.  Aussi  me  laisse-t-il  disposer 
de  son  crédit  qui  est  au  plus  haut  degré ,  et  de  ses 
moyens  qui  sont  immenses ,  comme  d'un  bien  qui  se- 
rait à  moi.  Considérez  que  je  n'aurais  jamais  réussi  à 
ruiner  les  projets  de  mes  ennemis,  si  je  n'avais  pris 
soin  de  joindre  aujourd'hui,  aux  secours  qui  ne  m'ont 
jamais  manqué,  l'amitié  de  ceux  qui  sont  en  possession 
du  pouvoir.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  aviez  été  à 
Rome ,  vous  ne  m'auriez  pas  donné  d'autres  conseils  ; 
car  je  connais  votre  modération  naturelle  :  je  sais  que 
vous  m'aimez,  et  que  vous  ne  soidiaitez  de  mal  à  per- 
sonne. A  ous  avez  Tàme  grande,  noble,  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  candeur.  J'ai  vu  certaines  gens  dans 
la  même  disposition  contre  vous,  où  vous  pouvez  les 
avoir  vus  contre  moi.  Les  motifs  qui  m'ont  fait  agir 
auraient  fait  infailliblement  sur  vous  la  même  impres- 
sion. Mais  dans  quelque  temps  que  le  bonheur  de  vous 
voir  puisse  m'être  rendu,  je  vous  assure  que  tous  mes 
plans  seront  soumis  à  vos  lumières.  Vous  prendrez 
soin  de  ma  dignité ,  vous  qui  fûtes  mon  salut.  Lié  sans 
cosse  à  toutes  vos  actions,  à  tous  vos  avis,  à  toutes  vos 
volontés,  pendant  le  reste  de  ma  vie,  je  rapporterai 
mes  principales  vues  à  vous  donner  lieu  de  vous  louer 
des  services  que  vous  m'avez  rendus. 
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Quod  rogas,  ut  mca  tibi  scripta  mittam ,  qua?  posL 
discessum  tuuni  scripserim  ;  sunt  oralioiies  quve- 
dam,  qiias  Menocrito  dabo  :  iieqiie  ita  multœ;  ne 
pertimescas.  Scrlpsi  etiam  (nam  ab  orationibus 
'  dijungo  nie  fere,  referoque  ad  mansuetlores  Mu- 
sas; quœ  me  maxime,  sicut  jam  a  prima  adolescen- 
tia ,  "  délectant  ) ,  scripsi  igilur  Aristoteleo  more , 
quemadmodum  quidem  volui,  très  libros  in  dispu- 
tatione  ac  dialogo  de  Oralore,  qiios  arbitrer  Len- 
tulo  tuo  fore  non  inutiles.  Abhorrent  enim  a  com- 
munibus  prœccptis ,  '  et  omnem  antiquorum ,  et 
Aristoteleam ,  et  Isocrateam  rationem  oratoriam 
complectuntur.  Scripsi  etiam  versibus  très  libros  de 
temporibus  meis  :  quos  jam  pridem  ad  te  misissem, 
si  esse  edendos  putassem.  Simt  enim  testes,  et  erunt, 
sempiterni  meritorum  erga  me  tuorum,  me?pque 
pietatis.  Sed  ^  quia  vcrcbar,  non  eos,  qui  se  l.npsos 
arbitrarentur  (ctenim  id  feci  parce  et  molli  1er), 
sed  eos,  quos  erat  infînitum  bene  de  me  meritos 
omnes  nominare.  Quos  tamen  ipsos  libros,  si  quem, 
cui  recte  committam,  invenero,  curabo  ad  te  pcr- 
ferendos.  Atque  istam  quidem  purtem  vitœ  consue- 
tudinisque  nostrce  totam  ad  te  dcfero.  Quantum 
litteris ,  quantum  studiis ,  veteribus  nostris  delecta- 
tionibus,  coasequi  potcrimus,  id  omne  ad  arbitrium 
tuum ,  qui  hijec  sempcr  amasti ,  libentissime  con- 
feremus. 

Quaî  ad  me  de  tuis  rébus  domesticis  scribis,  qure- 
que  mihi  commendas,  ea  tantœ  mihi  curœ  sunt,  ut 

//.  disjungo.  —  '  Dtlectarunt.  —  '  Ac.  —  *  Â/ii  dclent.  quia. 
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A  l'égard  des  ouvrages  qui  m'ont  occupé  depuis 
votre  absence,  et  que  vous  me  demandez,  ils  consistent 
dans  quelques  Discours'"'  que  Ménocritus  est  chargé 
de  vous  remettre;  le  nombre  n'en  est  pas  assez  grand 
pour  vous  effrayer.  Connne  j'abandonne  quelquefois  ce 
genre  pour  cultiver  ces  muses  plus  calmes  '"^  qui  ont  fait 
mon  bonheur  dès  ma  première  jeunesse,  j'ai  composé, 
suivant  la  méthode  d'Aristote,  ou  du  moins  tel  a  été 
mon  but"',  trois  livres  de  discussions  ou  de  dialogues 
sur  rOratcur  :  je  m'imagine  qu'ils  ne  seront  point  in- 
utiles à  votre  fils.  Ils  n'ont  rien  qui  ressemble  aux  pré- 
ceptes communs,  et  je  puis  dire  qu'ils  renferment  toute 
la  doctrine  des  anciens  '"^  sur  l'art  oratoire,  c'est-à-dire 
celle  d'Aristote  et  d'Isocrate.  J'ai  composé  aussi  trois 
livres  en  vers  sur  les  derniers  événements  de  ma  vie  '°^  : 
je  n'aurais  pas  manqué  de  vous  les  envoyer,  si  j'avais 
cru  qu'ils  dussent  jamais  paraître;  car  ils  sont  et  seront 
des  témoins  éternels  de  vos  bienfaits  et  de  ma  recon- 
naissance. Mais ,  si  je  n'ai  pas  à  craindre  que  personne 
s'y  trouve  blessé,  parce  que  j'y  ai  ménagé  tout  le  monde , 
je  dois  craindre  peut-être  que  plusieurs  des  nombreux 
citoyens  qui  m'ont  rendu  service,  et  que  je  n'ai  pu 
nommer,  ne  soient  mécontents  de  moi.  Cependant,  si 
je  trouve  quelqu'un  que  je  puisse  charger  de  cet  ou- 
vrage ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  l'envoyer.  Mes  tra- 
vaux littéraires  sont  encore  une  partie  de  ma  vie  que  je 
soumets  à  votre  jugement.  Vous  qui  avez  toujours  aimé 
les  lettres,  les  lettres,  mes  anciens  plaisirs,  vous  me 
permettrez  d'appeler  toujours  vos  regards  sur  les  fruits 
de  mes  études. 

Vos  affaires  domestiques  ,  sur  lesquelles  vous  m'écri- 
vez ,  et  que  vous  me  recommandez  ,  sont  tellement 
l'objet  de   mes  soins  ,  que  je  n'ai   pas   besoin   d'être 
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me  nolim  adnioneri  :  rogari  vero  sine  magno  dolore 
vix  possum.  Quod  de  Quliiti  fratris  negotio  scribis, 
te  priore  aPstate,  quod  morbo  impeditus  in  Ciliciani 
non  transieris,  confîcere  non  potiiisse;  nunc  auteni 
omnia  facturum,  ut  conficias  :  idscito  esse  ejusmodi, 
ut  frater  meus  vere  existimet,  adjuncto  isto  fundo, 
patrimonium  fore  suum  per  te  constitutum.  Tu  me 
de  tuis  rébus  omnibus,  et  de  Lentuli  tui  nostrique 
studiis  et  exercitaiionibus,  velim  quam  familiaris- 
sime  certiorem,  et  qnam  srepissime  facias;  existi- 
mesque ,  neminem  cuiquam  neque  cariorem,  ne- 
que  jucundiorem  unquam  fuisse,  quam  te  mihi; 
idque  me,  non  modo  ut  tu  sentias,  sed  ut  omnes 
genfes,  etiam  ut  posteritas  omnis  intelligat,  esse 
facturum. 

Appiiis  in  sermonibus  antea  dictitabat  ;  postea 
dixit  etiam  in  senatu  palam  :  sese,  si  licitum  esset 
legem  curiatam  ferre,  sortiturum  esse  cum  collega 
provinciam  ;  si  ciiriata  lex  non  esset,  '  se  paraturum, 
tibique  successurum;  ''legem  curiatam  consuli  ferri 
opus  esse,  necesse  non  esse;  se,  quoniam  ex  sena- 
tusconsulto  provinciam  haberet,  lege  Cornelia  im- 
perium  habitnrum ,  quoad  in  urbem  introisset. 
Ego ,  quid  ad  te  tuorum  quisque  necessariorum 
scribat,  nescio  :  varias  esse  opiniones  intelligo.  Sunt, 
qui  putent,  posse  te  non  decedere,  quod  sine  lege 
curiata  llbi  succedatur  :  sunt  eliam,  qui,  si  décédas, 
a  te  rclinqui  posse,  qui  provincifp  pnjt^sit.  Mihi  non 
tam  de  jure  certum  est  (quanquam  ne  id  quidem 

'  Se  p.  cuiu  collega.  —  '  Legeinque. 
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averti ,  et  que  de  me  prier  c'est  me  causer  un  véritable 
chagrin.  Quant  à  celle  de  mon  frère  que  vous  n'avez  pu 
finir,  dites-vous,  l'été  dernier,  parce  qu'une  maladie 
vous  empêcha  de  passer  en  Cilicie  ,  mais  que  vous  vous 
proposez  de  finir  incessamment,  elle  est  si  importante 
pour  Quintus ,  qu'en  acquérant  ce  fonds  '°°  par  vos 
soins,  il  croira  vous  devoir  l'établissement  de  son  patri- 
moine. Ne  manquez  pas  ,  je  vous  prie  ,  de  me  marquer 
souvent,  avec  la  familiarité  de  l'amitié,  l'état  de  toutes 
vos  affaires,  les  études,  les  exercices  de  notre  jeune 
Lentulus;  et  soyez  bien  persuadé  qu'on  n'a  jamais  eu 
pour  personne  plus  d'affection  et  d'amitié  que  j'en  ai 
pour  vous.  Ce  n'est  pas  vous  seulement  que  je  souhaite 
d'en  convaincre;  je  veux  le  faire  connaître  à  toutes  les 
nations,  et  même  à  la  postérité. 


Appius  '"'  a  dit  en  plein  sénat ,  comme  il  s'en  était 
déjà  vanté  dans  ses  discours,  que  s'il  pouvait  faire  pas- 
ser sa  loi  dans  une  assemblée  des  curies,  il  tirerait  sa 
province  au  sort  '"^  avec  son  collègue;  mais  que  si  sa 
loi  ne  passait  point ,  il  deviendrait  votre  successeur  par 
convention.  Il  n'a  pas  fait  difficulté  d'ajouter,  que  si 
l'usage  demandait  que  les  consuls  eussent  une  loi  de 
cette  nature,  c'était  néanmoins  sans  nécessité;  et  que 
pour  lui,  qui  avait  obtenu  sa  province  par  un  décret  du 
sénat,  il  jouirait  ilu  commandement  en  vertu  de  la  loi 
Cornelia,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  dans  Rome,  J'ignore 
ce  que  vos  amis  vous  écrivent  là-dessus  ;  mais  les  opi- 
nions me  paraissent  fort  partagées.  Bien  des  gens  pen- 
sent que  vous  pouvez  vous  dispenser  de  quitter  votre 
gouvernement,  parce  qu'on  prétend  vous  succéder  sans 
luie  loi  des  curies  :  plusieurs  sont  même  persuades  que 
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valde  dul)ium  est),  quam,  illud  ad  tuam  summani 
amplitudinem  ,  dignitatem  ,  '  libcralitatem  ,  qua  te 
scio  libentissime  frui  solere,  pertinere,  te  sine  ulla 
mora  provinciani  successori  coiicedere,  prresertini 
quumsine  suspiclone  tuœ  ciipiditatis  non  possisillius 
cupiditatem  refiitare.  Ego  utrumque  meum  puto 
esse,  et  quid  sentiam,  ostendere,  et  quod  fcceris, 
defendere. 


Scripta  jam  epistola  superiore,  accepi  tuas  lltteras 
de  publicanis  :  qulbus  fpqiiitateni  tuam  non  potui 
non  probare;  *  felicitate  quideni,  velleni,  consequi 
potuisses,  ne  ejus  ordlnis ,  quem  seniper  ornasti, 
rem  aot  voluntatem  offenderes.  Equldem  non  desi- 
nam  tua  décréta  defendere  ;  sed  nosti  consuetu- 
dinem  hominiim.  Scis ,  quam  graviter  inimlci  ipsi 
illi  Q.  Scsevolœ  fuerint.  ïibi  tamen  sum  auctor,  ut, 
si  quibus  rébus  possis,  eum  tibi  ordinem  aut  recon- 
cilies, aut  mitigés.  Id  etsi  difficile  est,  tamen  mihi 
videtur  esse  prudentiœ  tuae.  Vale. 

^  Al.  liJjertatem.  —  ^  Sic  Victorius ,  Lambinus ,  mull'i  alii.  Cocld.  Ma- 
nutii ,  felicitatcm.  Ec/ilio  princeps ,  facilitate.  Quœ  omnia  sensum  haberit 
iuum. 
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si  vous  partez,  il  dépend  de  vous  de  laisser  à  quelqu'un 
le  commandement  dans  la  province.  Pour  moi ,  je  ne 
suis  pas  si  certain  du  droit  (quoiqu'au  fond  j'y  voie  peu 
d'obscurité),  que  je  le  suis  de  l'importance  dont  il  est 
pour  votre  honneur,  votre  dignité,  et  la  générosité  que 
je  vous  connais ,  de  ne  pas  tarder  un  moment  à  remettre 
la  province  à  votre  successeur;  surtout  lorsqu'il  vous 
serait  difficile  de  l'accuser  d'ambition,  sans  vous  en 
faire  soupçonner  vous-même.  Je  m'explique  naturelle- 
ment, parce  que  je  me  crois  également  obligé,  et  de 
vous  marquer  ce  que  je  pense,  et  de  soutenir  le  parti 
que  vous  aurez  pris. 

Ma  lettre  était  finie  lorsque  j'ai  reçu  celle  où  vous  me 
parlez  des  publicains  :  il  a  bien  fallu  qu'ils  reconnussent 
avec  moi  votre  équité;  mais  je  souhaiterais  que  par 
quelque  heureux  événement  vous  eussiez  pu  éviter  de 
choquer  dans  ses  intérêts  ou  dans  ses  inclinations  un 
ordre  à  l'honneur  duquel  vous  avez  toujours  contribué. 
Je  n'en  défendrai  pas  moins  vos  décrets;  mais  vous  sa- 
vez quel  est  le  caractère  de  cet  ordre ,  et  qu'il  ne  par- 
donna pas  même  à  Q.  Scévola  '°^.  Je  vous  conseille  donc 
de  chercher  (juelque  occasion  de  vous  réconcilier  avec 
eux,  ou  du  moins  de  les  adoucir.  L'entreprise  est  diffi- 
cile ,  mais  elle  convient  à  votre  sagesse.  Adieu. 


XV. 
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EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  S.  D.  L.  VALERIO,  JURISCONSULTO. 

Cor  ènim  tibi  hoc  non  gratificer,  nescio  :  prœ- 
sertim  quum  his  temporibus  audacia  pro  sapientia 
liceat  uti.  Lentiilo  nostro  egi  per  litteras  tuo  nomine 
gi-atias  diligenter.  Sed  tu  velim  desinas  jam  nostris 
litteris  uti,  et  nos  aliquando  revisas;  et  ibi  malis 
esse,  ubi  aliquo  numéro  sis,  quam  istic,  ubi  solus 
sapere  videare.  Quanquam  qui  istinc  '  veniunt,  par- 
tim  te  superbum  esse  dicunt,  quod  nihil  respondeas; 
partim  contumeliosum,  quod  maie  "  respondeas.  Sed 
jam  cupio  tecum  coram  jocari.  Quare  fac,  ut  quam 
primum  venias,  neque  in  Apuliam  tuam  accédas, 
ut  possimus  salvum  venisse  gaudere.  JNam  illo  si 
veneris,  tanquam  Ulysses,  cognosces  tuorum  nemi- 
nem.  Vale. 

•  OUm  addcbant  nunc ,  unde  Gidiclm.  conjfca-ut  hue.  —  *  Mart.  Lac- 
et Schûtz  delcvere  iteratum  respondeas.  Imitari  nolim. 
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LETTRE   X. 

M.  T.  C.  A  L.  VALÉRIUS  "%  JURISCONSULTE,  S. 

Rome,  699. 

Pourquoi  '"  ne  vous  accorderais-je  pas  la  qualité  de 
jurisconsulte?  je  ne  vois  aucune  raison  de  vous  la  re- 
fuser, surtout  dans  un  temps  où  l'audace  tient  lieu  de 
sagesse.  J'ai  écrit  à  Lentulus,  pour  le  remercier  soi- 
gneusement de  votre  part.  Mais  je  souhaiterais  que 
vous  me  délivrassiez  de  la  nécessité  de  vous  écrire,  en 
prenant  le  parti  de  nous  rejoindre,  et  qu'il  vous  parût 
plus  agréable  d'être  dans  un  lieu  où  l'on  sait  vous  es- 
timer, que  dans  un  pays  où  vous  ne  trouvez  guère 
d'autre  sage  que  vous-même.  Ceux  qui  en  viennent  ne 
laissent  pas  de  rapporter,  les  uns,  que  vous  êtes  un  su- 
perbe qui  ne  faites  aucune  réponse  ;  les  autres ,  un 
homme  dur,  qui  répondez  fort  mal.  Mais  je  veux  enfin 
plaisanter  avec  vous  autrement  que  par  écrit.  Revenez 
donc  promptcment;  et  n'approchez  point  de  votre  Apu- 
lie,  afin  que  nous  puissions  nous  réjouir  de  votre  heu- 
reux retour.  Si  vous  y  allez,  il  vous  arrivera,  comme  à 
Ulysse,  de  ne  reconnaître  aucun  des  vôtres  "*.  Adieu. 


/ 


NOTES 


SUR 


LE  PREMIER  LIVRE. 


.  —  Lettre  I.  Ce  Lcntulus  est  le  même  à  qui  Cicéron  croyait 
avoir  Tobligation  de  son  rappel  {Ployez  les  deux  harangues  pronon- 
cées après  son  retour,  devant  le  sénat  et  devant  le  peuple).  Les 
Lentulus  étaient  une  branche  de  la  maison  patricienne  des  Corné- 
liens. Il  y  avait  une  autre  famille  du  même  nom  ,  qui  n'était  que 
plébéienne ,  de  laquelle  étaient  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple , 
qui  fut  défendu  par  Cicéron  après  son  tribunat ,  et  ce  P.  Cornélius 
dont  il  est  parlé  dans  une  des  lettres  suivantes.  La  maison  patricienne 
avait  plusieurs  branches  ,  les  Maluginensis ,  les  Cossus ,  les  Rufus , 
les  Scipions ,  les  Arvina ,  les  Sylla  ,  les  Céthégus ,  les  Cinna ,  les 
Dolabella  ,  les  Lentulus,  etc.  P.  Lentulus,  dont  il  est  ici  question , 
avait  le  surnom  de  Spinther,  que  Cicéron  ne  lui  doune  jamais  , 
parce  que  c'était  ce  que  nous  appelons  un  sobriquet ,  c'est-à-dire  un 
nom  de  raillerie.  Valère  Maxime  assure  ,  IX  ,  i4  »  4  »  'î"^  c'était 
le  nom  d'un  comédien  avec  qui  Lentulus  avait  quelque  ressem- 
blance. Quintilien  ,  VI ,  3  :  «  Jam  veteres  illi  jocabantur ,  qui  Len- 
«  tulum  Spintherem,  et  Scipionem  Serapionem  esse  dixerunt,  » 
Et  Cicéron  nous  apprend ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres , 
que  ce  surnom  passa  au  fils  de  Lentulus  {ad  Ait. ,  XII,  5i  ,  et  XVI , 
lo).  Lentulus  {Brut. ,  cap.  77  )  est  mis  au  rang  des  orateurs  illus- 
tres ,  quoiqu'il  dût  à  l'art  plus  (ju'à  la  nature.  Il  fut  proconsul  ou 
gouverneur  d'Asie  pendant  trois  ans.  11  eut  pour  successeur  Appius , 
auquel  Cicéron  succéda.  Je  remarquerai ,  une  fois  pour  toutes ,  que 
par  la  loi  Sempronia  de  C.  Gracchus ,  et  par  la  loi  Cornélia  de 
L.  Sylla  ,  le  gouveraement  des  provinces  devait  être  annuel;  mais 
il  arrivait  quelquefois  qu'il  était  prolongé  ,  comme  ici  successive- 
ment dans  l'exemple  de  P.  Lentulus  et  d'Appius,  dans  celui  de 
Quintus,  frère  de  Cicéron  ,  et  de  plusieurs  autres. 
2.  —  On  trouve  dans  quelques  anciennes  inscriptions  ,  la  syllabe  pro 
séparée  de  consul,  et  de  même  dans  proconsulalus ;  et  cet  usage 
semble  confirmé  par  un  passage  du  Discours  en  faveur  de  la  loi 
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Manilia ,  chap.  i\  :  «.  "Non  oportere  mitti  pro  consule  ,  secl  pro  con- 
sulibus.  »  îMais  ce  n''ët:iit  sans  doute  qu'une  allusion  à  l'origine  et 
à  la  composition  du  mot.  Quoique  les  gouverneurs  qu'on  nommait 
proconsuls,  eussent  ordinairement  posse'dë  le  consulat,  et  que  de  là 
vînt  la  diflTe'rence  des  provinces  consulaires  et  prétoriennes  ,  il  y  a 
cependant  quantité  d'exemples  de  gouverneurs  nomme's  proconsuls , 
qui  n'avaient  jamais  étc  consuls,  et  de  gouverneurs  même  d'une 
province  pre'torienne. 

3.  —  Ptole'me'e  ,  roi  d'Egypte  ,  aj'ant  e'të  chasse  du  trône  par  ses  sujets  , 
il  e'tait  question  de  le  re'tablir ,  et  Lentulus  prétendait  à  cette  com- 
mission. Ptolémëe  souhaitait  qu'elle  fût  donnée  à  Pompée. 

4-  —  Ce  nom  était  fort  commun  parmi  les  Egyptiens  qui  le  prenaient  à 
l'honneur  de  leur  Jupiter  Ammon  ou  Haramou.  Le  roi  était  renu 
solliciter  son  aflaire  à  Rome  j  mais  depuis  l'obstacle  qu'il  avait  trouvé 
dans  le  livre  des  Sibylles,  il  s'était  retiré  à  Ephèse,  et  n'agissait 
auprès  du  sénat  que  par  ses  ministres. 

5.  —  Cicéron ,  qui  souhaitait  que  P.  Lentulus  eût  la  commission  d'E- 

gypte, donne  ce  nom  à  l'oracle  prétendu  de  la  Sibylle,  parce  qu'il 
le  regardait  comme  une  fiction  de  C.  Caton  ,  tribun  du  peuple. 
L'historien  Dion  rapporte  (  au  Liv.  XXXIX  )  les  termes  de  cet 
oracle  :  «  Si  rex  AEgypti ,  ausilio  indigens  aliquo,  venerit  :  amici- 
«  tiam  quidem  ei  ne  dcnegaveritis  j  ne  tamen  eum  multitudine 
«  aliqua  juveritis.  Sin  aliter,  et  labores  et  pcricula  habebitis.  » 
Lucain  a  parlé  de  cet  oracle  dans  ces  vers  (  Liv.  VI  )  : 

Baud  equidein  immerito  Cumarue  carminé  ■vatis 
Cautiun,  ne  Nili  Pelusia  tangeret  ora 
Hesperius  miles,  ripasqae  œstate  tumentes. 

6.  —  C'est  Cn.   Lentulus   'Marceliinus  ,  qui  succéda  au  consulat,  avec 

L.  Martius  Piiilippus  ,  à  P.  Lentulus  et  à  Q.  Métellus  Wépos. 
-j.  —  C'est  Q.  Hortensius  ,  le  célèbre  orateur.  Il  était  alors  consulaire. 

8.  —  L.  Lucullus  ayant  quitté  plus  tôt  les  affaires  ,  ce  doit  être  ici  M.  Lu- 

cullus  son  frère,  dont  il  est  encore  parlé  dans  la  lettre  8.  Qu'ils 
fussent  frères,  c'est  ce  qui  l'araît  clairement  dans  un  autre  endroit 
de  Cicéron  (<«  proœm.  Acadtm.) ,  et  dans  plusieurs  autres  passages. 
Le  second  lirait  son  prénom  Marcus ,  de  M.  'lércntius  Varron  ,  qui 
Tavait  adopté.  Ainsi  la  loi  sur  les  blés  qu'il  porta  conjointement 
avec  Cassius ,  son  collègue  au  consulat,  l'an  de  Rome  68o,  fut 
nommée   Terentia  Cassia. 

9.  —  M.  Licinius  Crassus ,  ce  riche  rjtoyen  ,  dont  Pline  et  Plutarqr.e 

lacontent  des  choses  presque  incroyables. 
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10.  —  !VI.  Calpurnius,   P>ibiilcis  ,  pît.'beien  ,  collègue  et  ennemi  de  Jules 

César  dans  les  emjilois  d'e'dile ,  de  préteur  et  de  consul  ;  ennemi 
de  Pompée  ,  parce  que  celui-ci  était  gendre  de  Ce'sar. 

11.  —  P.  Servilius  Vatia  Isauricus  ,  qui  avait  e'te'  consul,  Tan  de 
Rome  674,  avec  Appius  Clodius  Pulcher ,  père  de  Clodius  l'ennemi 
deCice'ron  ;  il  avait  tiré  son  surnom  des  Isaures,  peuple  de  la  dlicie  , 
dont  il  avait  triomphé  en  679;  et  son  fils  ,  qui  fut  consul  avec  César, 
le  porta  comme  lui.  Il  paraît ,  par  la  Philipp.  IV,  qu'il  vécut 
soixante-quinze  ans.  Strabon  ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Tibère  , 
se  souvenait  de  l'avoir  vu. 

12.  ^  L.  Volcatius  TuUus ,  qui  fut  consul  avec  INI.  Emilius  Lépidus, 

Tan  687. 

i3.  —  P.  Rutilius  Lupus,  alors  tribun  du  peuple.  On  voit,  par  une  des 
lettres  à  Atticus  (VIII,  12),  qu'étant  préteur  dans  la  première 
année  de  la  guerre  civile ,  il  obtint  l'Achaïe  de  Pompée  ,  à  qui  il 
s'était  attaché.  Cas.  Bell.  cw. ,  Lib.  II. 

14 L.  Afranius ,  qui  avait  été  consul  quatre  ans  auparavant  avec 

Métellus  Célcr.  11  était  attaché  à  Pompée,  parce  qu'il  avait  d'abord 
servi  sous  lui  contre  Serlorius  ,  sous  la  dictature  deS^lIa  ;  qu'il  avait 
été  son  lieutenant  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  et  qu'il  était 
parvenu  au  consulat  par  son  secours.  Dans  la  suite  ,  ayant  été  pris 
en  Espagne  par  César  pendant  la  guerre  civile,  délivré  et  repris 
en  Afrique,  il  fut  tué  avec  Faustus,  fils  du  dictateur  Sy lia ,  dans 
un  tumulte  qui  s'éleva  à  l'armée. 

i5. —  Volcatius  ayant  été  consul  avant  Afranius,  avait  donné  sa  voix 
avant  lui. 

16.  —  11  paraît  qu'ils  e'taient  tous  deux  tribuns  du  peuple.  Dion  l'assure , 

du  moins  de  Hypséus  fLiv.  XXXIX).  Lucius  Scribonius  Libon 
était  de  la  maison  Scribonienne.  Sextus,  second  fils  de  Pompée, 
avait  épousé  une  de  ses  deux  tilles.  L'autre  fut  mariée  au  jeune 
Auguste.  Il  suivit  Pompée  dans  la  guerre  civile,  où  il  eut  divers 
emplois. Cicéron  ,  dans  une  lettre  à  Atticus  (IX,  9)  ,  le  représente 
cruel.  Il  fut  consul  avec  M.  Antoine  en  719.  L.  Plautius  Hypséus 
avait  été  questeur  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 
Le  nom  de  la  famille  Plauticnne  était  célèbre  par  le  triomphe  que 
Plautius  Décianus  ,  consul  l'an  4^4  '  ^^ait  remporté  le  premier  jour 
de  mars  sur  les  Privernates. 

1 7.  —  En  général ,  ornare  est  pris  dans  toutes  ces  lettres  pour  contribuer 

à  l'Iionncur  de  quelqu'un  jiar  des  louanges,  des  recommandations 
et  des  sulfragcs  favorables.  Ici,  Ton  doit  entendre  la  part  que  Len- 
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tulus  avait  eue  au  choix  qu'on  avait  fait  de  Pompée  pour  la  surin- 
tendance des  blés. 

18.  —  LETTRE  II.  Il  est  toujours  question  de  l'aiTairede  Ptole'me'e. 

19.  —  C'est  Cn.  L.  Marcellinus ,  qui  e'tait  alors  consul.  V^oy.  la  lettre 

précédente.  Il  est  fort  ordinaire  à  Cicéron  de  ne  mettre  que  le  seul 
nom  ou  le  seul  prénom  de  celui  dont  il  parle  ;  Cnœus  jiour  Pomi)ée  j 
Publivs  pour  P.  Clodius  son  ennemi  j  Sextus  pour  S.  Péducéus  \ 
Atticus  pour  T.  Pomponius  Atticus. 
30.  —  Il  parait  que  Caninius ,  alors  partisan  de  Pompe'e ,  était  ce  même 
Rébilus  Caninius ,  qui  fut  substitué  pour  quelques  heures  à  Q.  Fa- 
bius ,  consul ,  mort  le  dernier  jour  de  janvier.  Il  avait  servi  dans 
les  Gaules  sous  J.  César.  De  Bell.  galL,  Lib.  VUl. 

21.  —  Il  y  avait  trois  ordres  dans  l'état ,  celui  des  sénateurs  ,  des  cheva- 
liers et  du  peuple.  Mais  on  ne  trouve  guère ,  et  peut-être  nulle 
part ,  le  mot  d'orJo  employé  pour  le  peuple.  Summus  ,  amplissimus 
ordn ,  dans  les  termes  de  Cicéron,  c'est  le  sénat.  Ordo  equestris; 
ptebs ,  et  jamais  ordo  p/cbcius. 

^"X, —  Suivant  l'ordre  des  rangs,  Hortensius,  qui  ét.iit  le  plus  ancien, 
devait  être  consulté  le  premier  ,  Volcatiiis  le  second  ,  et  Bibulus 
le  troisième.  Mais  comme  les  consuls  voyaient  Hortensius  favorable 
à  Lentulus,  et  Volcatius  à  Pompée,  ils  s'adressèrent  d'abord  à 
Bibulus ,  qui  haïssait  l'un  et  l'autre.  Cicéron  et  Suétone  nous  ap- 
prennent que  les  consuls  avaient  ce  droit.  Ad  Ait.  ,  XV,  1  j 
Sueton.  in  Jul. 

33.  —  Lorsque  les  opinions  étaient  obscures  ou  trop  composées ,  non 
seulement  les  consuls,  mais  chaque  sénateur  avait  droit  de  deman- 
-     der  qu'elles  fussent  divisées  ,  c'est  à-dire  réduites  à  différents  chefs. 
Festus  nous  apprend  qu'on  abusait  souvent  de  ce  droit  pour  prolon- 
ger les  discussions ,  lorsqu'on  avait  intérêt  à  retarder  le  décret. 

24.  —  On  comptait  les  voix  ,  lorsqu'il  y  avait  partage  ,  en  faisant  passer 
les  votants  à  gauche  ou  à  droite  ;  cependant  ceux  qui  abandonnaient 
leur  premier  avis  pouvaient  repasser  du  cùté  opposé  à  celui  qu'ils 
avai''nt  pris  d'abord.  Festus  nous  a  conservé  la  formule  du  sénat  : 
'(  Qui  hoc  censetis  ,  istuc  transite;  quialiaomnia,  in  hancpartem.  » 

35.  —  Le  mot  de  ccenare  et  de  cœna  n'a  pas  toujours  signifié  la  même 
chose  chez  les  anciens.  Le  repas  du  midi  s'appelait  d'abord  cœna  , 
et  celui  du  soir,  resperna.  Ensuite,  comme  on  perdit  l'usage  de 
manger  à  midi ,  le  souper  prit  le  nom  de  cerna  ;  et  si  l'on  prenait 
quelque  chose  au  milieu  du  jour,  cela  s'appelait  prandere  et  pran- 
dium.  Ce  qu'on  prenait  dans  le  cours  de  l'après-midi  se  nommait 
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merenda.  Ce  qu'on  prenait  le  matin  se  nommait  jrntaciilum.  VA 
comme  les  voluptueux  mangeaient  ({uelquefois  la  nuit ,  c'est-à-dire 
après  le  souper  ,  ce  cinquième  repas  s'appelait  comissatio  ;  mol 
qui  est  demeuré  dans  la  langue  latine  pour  signifier  la  dèbauciie , 
mais  qui  signifiait  proprement  mcdianoche. 

?6.  —  A.  cl.  XJ^I.  kal.  j'ebr.  Janvier  n'avait  encore  que  39  jours,  suivant, 
le  calendrier  de  Kuma.  Il  faut  régler  là-dessus  celte  date.  Depuis 
la  rèformation  de  Jules  Ce'sar ,  le  jour  qui  suit  les  ides  de  janvier 
est  le    19  des  kaicudes  de  février. 

nj.  —  Il  ('tait  f't;d>li  qu'il  ne  se  pourrait  rien  faire  dans  rassemblée  du 
peuple  le  jour  qu'on  observait  les  auspices  :  ce  qui  s'appelait  stnnire 
de  cœlo.  On  abusait  souvent  de  cet  usage  pour  interrompre  ou  pour 
empêcher  les  assemblées. 

28.  —  Lorsqu'un  tribun  du  peuple ,  ou  quelque  autre  avec  le  même 
droit,  s'opposait  à  quelque  décret  du  sénat ,  si  l'assemblée  persistait 
d;ins  sa  résolution,  l'acte  ne  portait  pas  le  nom  de  décret,  mais 
(ïautorité. 

79.  —  Ce  Caton  se  nommait  Caïus ;  il  «'lait  tribun  du  peuple,  jeune  el 
d'une  témérité  extraordinaire.  Il  périt  peu  de  temps  après  ,  dans  un 
tumulte  populaire. 

3o.  —  LETTRE  III.  Remarquons  d'abord  que  dans  plusieuis  anciens 
manuscrits,  cette  lettre  n'en  fait  qu'une  avec  la  précédente  :  mais 
il  n'y  a  aucune  raison  de  prendre  parti  pour  ou  contre  l'ordre  des 
éditions.  Aulus  Trébonius  était  vraisemblablement  un  chevalier 
romain ,  puisqu'il  exerçait  le  commerce  ,  ce  qui  n'était  pas  permis 
aux   sénateurs.  On  ne  le  connaît  point  autrement. 

^>i.  — Ce  T.  Ampius  avait  gouverne  la  Cilicie  avant  P.  Lenlulus,  sous 
le  consulat  de  Gabinius  et  de  Pison  ,  mais  en  qualité  de  prétorien 
et  non  de  consulaire.  Velléius  (Liv  II  )  nomme  un  T.  Ampius  ,  qui 
était  tribim  du  peuple  sous  le  consulat  de  Cicéron^  et  qui  avait 
porté  une  loi  extrêmement  flatteuse  pour  Pompée.  C'est  apparem- 
ment le  même.  Il  fut  exilé  dans  la  suite  ,  et  Cicéron  lui  écrivit  quel- 
ques lettres.  César  parle  aussi  de  lui  au  Liv.  III  de  la  Guerre  civile. 

32.  —  Il  paraît  par  quantité  de  lettres ,  que  Cicéi'on,  en  recommandant 
ses  véritables  amis,  le^  faisait  reconnaître  à  des  marques  particu- 
lières. (  f^oyez  Liv.  XIII ,  lettres  6,  70,  71 ,  etc.  ) 

13.  —  LETTRE  IV.   L'affaire  de  Ptolémée  occupa  le  se'nat  trois  jours 

consécutifs  ,  par  l'artifice  des  tribuns  du  peuple. 
* '(.  —  C.  Scribonius  Curion  ,  consulaire  et  triomphateur.  U  était  père 

du  jeune  Curion  ,  à  qui  Cicéron  écrit  plusieurs  lettres. 
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35.  —  Les  comices  se  tenai^^nt  an  mois  d'aolH  pour  îa  création  des  ma- 

gistrats :  les  comices  des  centuries  pour  les  grands  ,  et  les  comices 
des  tribus  pour  les  petits. 

36.  —  Il  était  défendu  ,  par  cette  loi ,  que  le  sénat  tînt  aucune  assemblée 

pendant  les   comices. 

37.  —  Userait  diflicile  de  faire  observer  la  difle'rence  que  Cicéron  met 

entre  dignitas ,  auclorilas ,  amplituclo,  etc.  On  ne  peut  douter 
néanmoins  que  tous  ces  mots  ne  répondissent  à  des  idées  particu- 
lières ,  et  i\\x  nmplituJo  ,  par  exemple,  ne  signifie  plus  que  les  deux 
aulres.  Comme  dignitas  est  celui  qui  revient  le  plus  souvent,  il 
faut  se  former  du  mot  de  dignité ,  dont  je  me  servirai  quelquefois 
pour  le  rendre  ,  une  idée  qui  regarde  la  considération  de  la  personne 
l)Iutôt  que  celle  du  rang,  quoique  le  rang  y  entre  aussi  pour  quel- 
que chose. 

58.  —  LETTRE  V.  Le  tribun  Caton  avait  proposé  une  loi ,  par  laquelle 
P.  Lentulus  devait  être  rappelé  de  son  gouvernement,  afin  que 
Pompée  ne  fût  plus  incommodé  de  sa  concurrence  dans  l'affaire 
d'Egypte. 

39.  —  Re ,  causaque.  Res  est  l'affaire  de  Ptoli-mée;  causa  ,  l'obstacle  de 

religion   qui  se  discutait  à   Rome, 
jo.  —  LETTRE  VI.  Il  y  avait  à  Rome  deux  familles  des  Pollions  ,  les 
Asiniens  et  les   Vcdiens.  C'est  ici  vraisemblablement  !^1.   Asinius 
PoUio,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  au  sujet  de  ses  propres 
lettres. 

•'fi-  —  Meorum  temporum ,  le  temps  qui  suivit  son  consulat  et  le  temps 
de  son  exil.  Ce  terme  revient  fort  souvent  pour  exprimer  ses  adver- 
sités. 

4-'-  —  LETTRE  VU.  Cicéron  parle  des  magistrats  de  l'année  précédente  j 
car  il  y  avait  déjà  deux  ans  que  Lentulus  gouvernait  la  Cilicie.  Il 
a  dit  deux  lignes  plus  haut  quo  quidein  tempore ,  c'est-à-dire  sous 
le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philippus.  Or,  Racilius  ayant  été 
tribun  du  peuple  dans  le  même  temps  que  Lupus ,  comme  il  paraît 
par  la  première  lettre  du  second  Livre  àQuintus^  et  Lupus  l'étant 
sous  ces  deux  consuls,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  dans  la  première 
et  la  seconde  lettre  ,  Racilius  ne  pouvait  plus  l'être  dans  l'année 
de  cette  lettre,  qui  est  écrite  sous  le  second  consulat  de  Pompée 
et  de  Crassus.  Cet  endroit,  et  quantité  d'autres,  font  connaître 
clairement  <pic  Plutarque  s'est  trompé  lorsqu'il  a  prétendu  que  les 
tribuns  du  peuple  n'étaient  pas  comptés  entre  les  magistrats.  Peut- 
i'tre  aussi  ne  parlait-il  que  des  tribuns  de  son  temps,  car  leurpou- 
voiv  était  alors  cxlrèiçement  diminué.  «  Ils  n'avaient  pas  de  lie- 
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«  tfiirs,  »  dit  Plufarque.  IVIais  les  censeurs,  qui  e'taient  des  magis- 
trats distingues,  n'en  avaient  j>as  non  plus. 

/f^.  —  La  province  de  Lcnfuliis  portait  le  nom  de  Cilicie,  quoiquVlIf 
comprît  plusieurs  autres  parties  de  TAsie.  Diverses  raisons  faisaient 
quelquefois  augmenter  ou  diminuer  l'étendue  des  gouvernements. 
Il  jiaraîl  que  !a  même  province  fut  encore  augmentée  sous  Fadmi- 
nistration  de  Cicérone  car  il  dit  lui-même  qu'on  y  joignit  divers 
cantons  de  TAsie ,   XIII,  67. 

/j.j.  —  Cette  île  avait  e'te  jointe  au  gouvernement  de  Cilicie  en  faveur 
de  Lentulus,  sous  le  con-^ulat  de  Pison  et  de  Gabinius.  Et  comme 
la  (Cilicie  et  ("ypre  sont  voisines  de  l'Egypte,  Lentulus  pouvait  juger 
mieux  de  là  ce  qui  convenait  à  son  entreprise. 

/)5.  —  \  ille  d'Egypte  ,  assez  voisine  d'Alexandrie. 

(G.  —  Caninius  avait  proposé  que  pour  obéir  à  l'oracle,  Pompée  entre- 
prît de  I  établir  Ptolémée ,  en  faisant  le  voyage  d'Alexandrie,  ac- 
compagné seulement  de  deux  licteurs.  Cicéron  ,  suivant  cette  idée, 
mai*;  la  commentant  à  sa  manière,  conseille  à  Lentulus  de  laisser 
Ptole'm('e  dans  quelque  ville,  d'aller  à  la  tête  d'une  armée  demander 
son  rétablissement  aux  Égyptiens,  et  lorsqu'il  l'aura  obtenu,  de 
revenir  prendre  le  roi  pour  le  conduire  à  Alexandrie  sans  armée  ; 
et  pour  ne  rien  risquer,  il  lui  conseille  encore  de  laisser  une  bonne 
garnison  dans  Alexandrie. 

(7-  —  C'est  une  ironie  qui  tombe  apparemment  sur  les  quindécemvirs  . 
gardiens  du  livre  des  Sibvlles  ,  ou  sur  les  tribuns  du  peuple  ,  qui 
a\  aient  peut-être  forgé  cet  oracle  pour  se  couvrir  du  masque  de  l.i 
religion.  Cicéron  dit  nettement,  dans  la  lettre  4  :  nomen  inductum 
fictœ  religionis. 

jS.  —  Cet  endroit  confirme  la  note  .p-  Manuce  nomme  encore  ces  autres 
provinces  qui  n'étaient  pas  la  Cilicie  ,  quoiqu'elles  fussent  du  même 
gouvernement ,  la  Lycaonie  ,  la  Pampbylie  et  une  partie  de  la  Phry- 
gic  majeui'e  au-delà  du  Méandre.  On  y  en  joignit  trois  autres  sous 
le  proconsulat  de  Cicéron. 

)9-  — Il  parle  de  J.  César,  qui  gouvernait  les  deux  Gaules  avec  une 
armée j  et  de  Pompée  et  Crassus,  qui  étaient  alors  consuls  et  qu» 
s'entendaient  avec  César. 

"o.  —  Les  insensés  étaient  ceux  qui  avaient  aliéné  l'ordre  équestre  cl 
Pompée  du  sénat  ;  les  inconstants ,  ceux  qui ,  par  haine  pour  César  , 
s'étaient  réconciliés  avec  P.  Clodius,  l'ennemi  de  Cicéron  :  tels  (pie 
M.Caton,  Bibulus ,  Domitius  AEnobarbus  et  toute  leur  faction. 

'•i-  —  Tout  ce  qui  regardait  les  appointements  des  charges  et  des  armées, 
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les  legalions  et  les  supplications,  dépendait  du  sc'nat  sans  aucune 
intervention  du  peuple. 

52. C'étaient  des  lieutenants  pour  commander  sous  Ce'sar.  On  trouve 

la  même  chose  dans  ses  Commentaires.  Le  sénat  accordait  un  cer- 
tain nombre  de  lieutenants ,  et  laisisait  ordinairement  aux  gouver- 
neurs la  liberté  de  nommer  ceux  qui  leur  convenaient. 

53. C.  .Sempronius  Grarcliiis,  frère  de  Tibérius ,  avait  établi,  par 

une  loi ,  que  les  provinces  consulaires  seraient  données  par  le  sénat, 
et  que  les  gouverneurs  seraient  renouvelés  tous  les  ans.  11  y  avait 
alors  quatre  provinces  de  cette  espèce  à  donner  :  les  deux  Gaules, 
qui  se  trouvaient  réunies  sous  l'administration  de  César;  la  Syrie, 
qui  était  gouvernée  par  Gabinius;  et  la  Macédoine  par  Pison.  Le 
sénat  s'agita  beaucoup  cette  année  pour  la  distribution  de  ces  quatre 
provinces  ,  et  le  résultat  fut  ijue  la  loi  Sempronia  fut  mal  suivie  : 
car  César  fut  contintié  dans  les  Gaules;  ce  ne  fut  point  un  consu- 
laire, mais  un  prétorien,  nommé  Q.  Ancharius  ,  qui  obtint  la 
Macédoine  ;  et  Gabinius  demeura  dans  la   Syrie. 

54.  —  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  ouvrages  de  Cicéron  et  par 

son  exemple  ,  il  faut  entendre  par  litterœ  omnes  ,  le  droit  civil ,  la 
philosophie,  Thisfoire,  et  même  la  poésie. 

55.  —  TuUia  ,  fille  de  Cicéron  ,  fut  mariée  trois  fois  :  1".  à  L.  Calpumius 

Pison  Frugi ,  qui  mourut  peu  a]irès  que  Cicéron  fut  rappelé  de  son 
exil;  20.  à  Furius  Crassipès,  dont  on  ne  trouve  nulle  part  le  pré- 
nom ;  3°.  à  P.  Cornélius  Dolabella.  Elle  se  sépara  du  troisième  par 
un  divorce  volontaire  ;  et ,  suivant  les  apparences ,  elle  avait  quitté 
de  même  le  second:  car  on  ne  connaît  aucune  trace  de  sa  mort. 

5G.  —  Dion  rapporte  (  Liv.  XXXIX  )  que  ce  fils  de  P.  Lentulus  fut 
adopté  par  Manlius  Torquatus.  Plutarque  assure  qu'Auguste  le  fit 
tuer  dans  la  proscription  du  triumvirat,  pour  s'être  vanté  d'avoir 
eu  part  avec  Brutus  et  Cassius  à  la  mort  de  Jules  César. 

57.  — Iiximia  spe.  Cicéron  dit  dans  un  de  ses  Dialogues  :  1  Causa  difficilis 

«  laudare  puerum  ;  non  enim  res  laudanda,  sed  spes  est.  « 

58.  —  LETTRE  VIIL  Ce  que  Lentulus  devait  apprendre,  était  le  mau- 

vais succès  de  son  alTaire  et  la  ruine  de  ses  espérances.  Quoiqu'un 
grand  nombre  de  manuscrits  portent  ex  Exemplatorio  ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  c'est  une  faute  des  premiers  copistes.  On  ne 
connaît  point  d'Exemplatorius  dans  l'histoire  romaine,  et  l'on  sait 
qu'il  y  avait  une  famille  Plétorienne.  Cicéron  parle  ,  dans  le  plaidoyer 
pour  Cluentius ,  d'un  M.  Pleloiius  ,  préteur.  —  On  a  vu  que  c'était 
l'accusateur  de  Fontéius.  C'est  Manuce  qui  a  proposé  le  premier 
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M.  Plœlorio.  La  plupart  des  derniers  e'diteurs  ont  adopte  cette 
excellente  restitution.  J.  V.  L. 

59.  —  Ces  amis  étaient  Cn.  Pompée,  M.  Crassus  et  C.  César,  avec 
lesquels  Cice'ron  sVtait  réconcilié. 

Co.  —  Cette  manière  de  terminer  la  phrase  ,  esse  videaUir ,  est  du  moins 
aussi  fré<juente  dans  les  lettres  de  Cicéron  que  dans  ses  autres  ou- 
Trages.  Quelques  anciens  l'ont  regardée  comme  une  affectation. 
Tacite  fait  dire  à  Marcus  Aper,  dans  le  Dialogue  des  Orateurs, 
chap.  23  :  «  Nolo  irridere  rotam  fortunœ  ,  et  jus  verrinum  ,  et 
«  illud  tertio  quoque  sensu  in  omnibus  orationibus  pro  sententia 
«  positum  ,  esse  videatur.  »  Et  Quintdien ,  X  ,  7,  18  :  «  Noveram 
«  quosdam  .  qui  se  pulcbre  expressisse  genus  illud  cœlestis  hujus 
«  in  dicendo  viri  sibi  vidercntur,  si  in  clausula  posuissent ,  esse 
<(  videatur,  » 

6r.  —  Cicéron  ne  pouvait  manquer  de  reconnaissance  pour  un  homme 
à  qui  il  était  redevable  de  son  salut ,  quoique  le  même  homme  eût 
d'abord  causé  sa  ruine. 

62.  —  11  semble  que  s'ils  étaient  en  si  petit  nombre ,  on  pouvait  n'être 

pas  en  vain  d'une  opinion  diflérente.  Mais  c'est  que  Pompée  ,  Crassus 
et  César,  qui  ne  faisaient  qu'un  petit  nombre  de  chefs,  avaient 
une  infinité  de  partisans. 

63.  — Particulièrement  M.  Caton ,  M.  Bibulus  et  L.  Domitius  AEno- 

barbus,  anciens  ennemis  de  César  et  de   Pompée. 

64-  — Cicéron,  pendant  son  consulat,  était  parvenu  à  lier  étroitement 
l'ordre  équestre  avec  le  corps  du  sénat.  Ensuite  M.  Caton  l'en  avait 
aliéné  par  de  mauvaises  chicanes  et  par  des  refus  injustes.  Jules 
César  profita  du  temps  de  son  consulat  pour  achever  de  rompre 
l'union  de  ces  deux  ordres  ,  et  pour  s'attacher  les  chevaliers. 

C5.  —  C'est  Pompée ,  qui  avait  été  fort  irrité  du  refus  que  le  sénat  avait 
fait  de  confirmer  ses  actes ,  par  un  effet  des  cabales  de  L.  Luculius , 
qui ,  ayant  épousé  Servilla ,  sœur  de  Caton  ,  avait  embrassé  toutes 
les  vues  de  son  beau-frère.  Mais  Pompée  obtint  ce  qu'il  souhaitait , 
après  s'être  fortifié  par  l'alliance  de  César  dont  il  épousa  la  fille. 

66.  —  11  paraît,  par  la  lettre  suivante  ,  que  ce  bruit  avait  la  vérité  pour 

fondement  :  «  Te  esse  imperatorem  ,  etc.  »  Mais  comme  c'était 
encore  un  simple  bruit,  Cicéron  n'a  point  donné,  au  commence- 
ment de  cette  lettre ,  le  titre  d'empereur  à  Lentulus. 

67.  —  Cicéron  promet  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  faire 

obtenir  des  supplications  à  l'honneur  de  Lentulus.  Comme  cet 
usage  doit  revenir  fort  souvent,  je  remarquerai,  une  fois  pour 
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toutes ,  qne  les  supplications  étaient  des  prières  institue'es  pour  faire 
honneur  aux  gene'raux,  lorsque  le  se'nat  confirmait  le  titre  d'im- 
verator  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  arme'e  aprùs  quelque  heureuse 
action.  On  ouvrait  alors  les  temples  au  peuple  pour  rendre  grâces 
aux.  dieux.  Dans  le  commencement  de  la  république ,  ces  prières 
ne  duraient  qu'un  ou  très  peu  de  jours  ;  mais  dans  la  suite  Tempire 
et  Tambition  augmentant,  la  dévotion  s'accrut  aussi,  et  les  prières 
duraient  plusieurs  jours.  Ceux  qui  avaient  soin  de  les  faire  exécuter 
étaient  les  duumi^'irs ,  qu'on  avait  créés  pour  cela.  On  ordonnait 
aussi  des  lectisternes ,  qui  se  faisaient  j)ar  l'ordre  des  magistrats 
Taoin,més  quindecimt^iri  sacris  faciuiidis.  Ces  lectisternes  étaient  des 
festins  auxquels  on  invitait  les  dieux  mêmes,  dont  on  mettait  les 
statues  sur  des  lits  autour  d'une  table,  (,'e  festin  était  préparé  par 
ceux  qu'on  nommait  sepleim-iri  epidonum ,  ou  epulnnes.  Les  lits 
sur  lesquels  étaient  les  statues  des  dieux  se  nommaient  pul^'inaria. 
On  donnait  aux  déesses  des  sièges  appelés  sellœ,  qui  rappelaient, 
suivant  Valérc-Maxime  (II,  i,  2),  l'antique  simplicité  des  femmes  j 
c'est  pourquoi  Ton  nommait  les  festins  des  déesses,  scUisternia, 
On  ordonnait  aussi  des  prières  lorsque  la  république  était  alîligée 
de  quelques  maux 5  mais  on  les  nommait  obsécralions.  —  Cette 
rote  et  la  plupart  de  celles  qui  regardent  les  antiquités,  sont  extrai- 
tes de  l'ouvrage  latin  de  IN'ieupoort  sur  les  coutimies  des  Romains. 
Nous  corrigerons  dans  les  notes  de  ce  genre,  comme  nous  l'avons 
fait  ici ,  les  nombreuses  erreurs  de  Prévost ,  ou  j)lufùt  de  Desfon- 
taines,  dont  il  a  presque  toujours  emprunté  la  traduction.  Ainsi 
Kieupoort  disait,  d'après  Valère-Maxime,  pro  aiuiqua  fritgalitatis 
ratio  ne  ;  et  son  traducteur,  que  Prévost  a  eu  tort  de  suivre,  nous 
parle  ici  fort  ridiculement  de  l'ancienne  frugalité  des  déesses.  Il 
croyait  encore   traduire  Virgile.   J.  V.  L. 

G8.  —  LETTRE  IX.  On  ne  sait  point  en  quoi  consistait  la  victoire  de 
P.  Lentulus  j  mais  lorsqu'un  général  avait  obtenu  de  son  armée  le 
titre  d\mperatoi\  il  le  prenait  dan-;  la  lettre  qu'il  écrivait  au  siinat , 
et  le  recevait  dans  les  lettres  publiques  et  particulières. 

6c).  —  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  C.  Caton  ,  qui  avait  fait 
un  outrage  éclatant  à  P.  Lentulus,  en  demandant  au  sénat  qu'il 
fût  rappelé  de  son  administration. 

^o.  — C'est-à-dire  que  C.  Caton  n'osait  paraître  en  public,  soit  qu'il 
eût  commis  quelque  crime  ,  soit  qu'il  eût  essuyé  quelque  nouvelle 
accusation,  après  avoir  été  défendu  la  même  année  par  Scaurus, 
et  absous  par  les  juges.  Il  s'était  rendu  d'ailleurs  fort  odieux,  en 
abu<;ant  de  son  trihunat  pour  retarder  les  comices  consulaires ,  et 
le  sénat  en  avait  pris  l'habit  de  deuil.  Cependant  quelques  commen- 
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lateurs  prétendent  qu'il  est  ici  question  de  P.  Clodius  :  mais,  loin 
d'avoir  perdu  alors  sa  dignité  et  sa  liberté ,  il  paraît ,  par  le  Discours 
pour  Milon ,  qu'il  briguait  la  préture  deux  ans  après  son  édilité. 
71.  — Ils  avaient  e'té  ses  ennemis  :  Appius,  à  cause  de  P.  Clodius  son 
frère;  et  Ce'sar,  parce  qu'il  l'avait  maltraité  dans  un  discours  au 
sénat. 

^2.  —  CicéroTi  avait  rendu  nouvellement  des  senices  considérables  à 
César.  Il  lui  avait  fait  décerner  des  supplications  de  quinze  jours  j 
ce  qui  était  yans  exem[)le.  11  avait  obtenu  pour  lui  dix  lieutenants  ; 
et  lorsqu'il  avait  été  question  de  lui  nommer  un  successeur  dans  les 
Gaules,  il  avait  opiné  à  les  lui  conserver  toutes  deux,  dans  une 
harangue  que  nous  avons  encore ,  sous  le  titre  de  de  Prouinciis 
consularibus. 

^3.  —  Cicéron  avait  été  un  des  plus  violents  ennemis  de  Vatinius  ,  parce 
qu'il  s'était  mal  conduit  dans  son  tribunal,  et  parce  qu'il  avait 
persécuté  P.  Sextius ,  à  qui  Cicéron  croyait  devoir  en  partie  son 
rappel  de  l'exil- 

^4'  —  Pompée,  chargé  alors  de  l'intendance  des  vivres  ,  ne  demeurait: 
point  dans  Rome,  suivant  l'usage  ,  qui  était  la  liberté  d'y  demi^urer 
à  ceux  (|ui  avaient  quelque  commandement  extérieur.  Il  venait 
louer  P.  Sextius,  accusé  de  violence  par  Aibinovanus.  Les  avocats 
défendaient  l'accusé;  et  les  sénateurs,  qui  étaient  ses  partisans 
faisaient  son  éloge  ,  pour  donner  plus  de  force  au  plaidoyer  de 
l'avocat.  Asconius,  parlant  de  Scaurus  défendu  par  Cicéron,  dit 
qu'il  fut  loué  par  neuf  consulaires.  — Malgré  la  justesse  de  cette 
note ,  l'abbé  Prévost  n'avait  rien  compris  aux  détails  de  ce  récit. 
On  s'étonne  que  cet  habile  écrivain  se  soit  trompé  si  souvent  ,  après 
avoir  consulté  les  meilleurs  commentateurs  avec  une  patience  qui 
fait  honneur  à  son  zèle  et  à  son  caractère.  De  noire  côté,  nous 
n'avons  néglige  aucun  soin  pour  découvrir  ses  erreurs  ,  et  nous 
croyons  inutile  d'avertir  sans  cesse  de  nos  corrections.  Nous  jus- 
tifierons seulement  celles  que  nous  faisons  sur  ce  passage ,  en  ren- 
voyant aux  Discours  pour  Sextius  et  contre  Vatinius.  L'invective 
contre  Vatinius  est  ausNi  nommée  Interrogatio.  J.  V.  L. 

75.  —  Il  allait  exercer  la  commission  qu'il  avait  reçue  pour  les  blés. 
Ceux  <jui  voudront  savoir  ce  qui  avait  conduit  César  à  Lucques  , 
Crassus  à  Ravenne  ,  el  Quintus  Cicéron  en  Sardaigne,  consulteront 
l'Histoire  de  Cicéron  ,  par  iNliddltton  ,  Liv.  V  et  VI.  On  y  trouvera 
aussi  tout  ce  qui  appartient  à  l'explication  historique  de  cette 
lettre,  qui  conlient  une  apologie  de  sa  conduite  .sur  un  point  fort 
délicat. 
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-6.  —  f^oyez  le  DisCùurs  sur  les  Provinces  consulaires. 

--.  —  Poiiipee  avait  promis  à  César  que  Cicc'ron  ne  s'opposerait  point 
à  la  ratification  de  ses  actes ,  si  CJsar  contribuait  au  rappel  de 
Cice'ron. 

^3.  —  Celte  maxime  se  trouve  dans  Platon ,  au  quatrième  Livre  des 
Lois.  Mais  une  idée  qui  doit  être  reconnue  vraie  depuis  qu'il  y  a 
des  gouvernements  ,  n'avait  pas  besoin  d'une  si  grande  autorité. 

-g.  —  C'est-à-dire  depuis  le  premier  jour  de  son  consulat.  Les  magis- 
trats désignés  entraient  ce  jour-là  dans  l'exercice  de  leurs  emplois. 

8o.  —  Jour  auquel  les  complices  de  Calilina  a^  aient  été  punis  par  l'ordre 
de  Cicéron  ,  et  qu'il  appelle  ordinairement  le  plus  gloriiux  de  sa 
viej  jour  auquel  il  avait  sauvé  la  republique  et  mérité  le  nom  de 
père  de  la  patrie  ,   qui  n'avait  encore  été  donné  à  personne. 

St.  —  Comme  il  y  avait  deux  Gaules ,  il  y  avait  aussi  deux  Espagnes  , 
l'ultérieure  et  la  citérieure.  P.  Lentulus  avait  gouverné  la  seconde 
en  sortant  de  la  préture  ,  qu'il  avait  exercée  sous  le  consulat  d'A- 
franius  et  de  Mé(cllu?;  et  Tannée  de  ce  gouvernement  fut  celle  du 
consulat  de  Jules  Cé>a!  et  de  Bibulus.  César  en  rend  lui-même 
témoignage,  de  BcU.  < n  . ,   Lib.  I. 

82.  —  Ceux  qui  l'avaieut  \  l-ulIu  à  P.  Clodius  son  ennemi  ,  et  dont  il  dit 
dans  le  plaidoyer  pour  bextius,  c.  10  :  Fœdus  f'ecerunt  cum  tribuno 
plehis  palani ,  ut  ab  eo  j>roi'incias  accipcrent ,  etc.;  id  autem  fœdus 
meo  sanguine  ictum  sanciri  posse  dicebant. 

83.  —  Le  sénat  porta  le  zèle  jusqu'à  prendre  l'habit  du  deuil  public, 

lorsqu'il  vit  ce  grand  citoyen  forcé  d'abandonner  Rome. 

84-  —  Ce  reproche  tombe  en  particulier  sur  Pompée;  et  c'est  une 
tache,  en  eflét,  dans  la  vie  de  ce  grand  homme  ,  d'avoir  trahi  la 
confiance  de  Cicéron  ,  après  lui  avoir  juré  de  périr  plutôt  que  de 
l'abandonner. 

85. —  f^ujrez  sur  les  mœurs  et  les  crimes  de  Clodius  les  Discours  de 
Cicéron  pour  Sextius,  contre  f^atinius ,  pour  JUilon  ,  au  sénat 
après  son  retour  ,  pour  sa  maison  ,  sur  les  réponses  des  Arus- 
pices,   etc. 

8G.  —  Cest  T.  Annius  Milon ,  qui  cita  le  premier  au  tribunal  de  la 
justice  l'ennemi  de  Cicéron  et  de  tous  les  honnêtes  gens. 

87. —  Après  la  conjuration  de  Cafilina ,  on  avait  élevé,  par  le  décret 
du  sénat,  un  temple  à  la  Liberté,  en  mémoire  du  service  f(i!e 
Cicéron  avait  rendu  à  la  patrie.  Dans  le  temps  de  son  exil,  P. Clo- 
dius fit  cliycer  les  inscriptions  de  ce  monument,  pour  y  substituer 
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ce  que  Cice'ron  appelle  cruentas  lilteras.  Il  se  plaignit  long-temps 
au  se'nat,  comme  il  paraît  dans  ses  Discours  Je  Haruspicum  respon- 
sis  et  pro  Domo  sua,  de  ce  qu\>n  laissait  subsister  ces  caractères 
injurieux. 

88. — Aliptce ,  du  mot  à^e/aêiv,  qui  signifie  oindre.  Les  aliptes  pres- 
crivaient le  rcf^ime  aux  athlètes  pour  les  rendre  plus  robustes,  et 
les  oignaient  d'huile  pour  l'exercice  de  la  lutte.  On  trouve  ce  mot 
dans  plusieurs  anciens. 

89.  —  Apelles,  natif  de  Cos,  excellent  peintre,  e'galement  célèbre  par 
la  perfection  de  son  talent  et  par  l'estime  d'Alexandre-le-Grand, 
qui  défendit  que  tout  autre  qu'Apelles  osât  le  peindre,  et  qui  lui 
céda  sa  maîtresse. 

go.  —  Pliitarque  rapporte  qu'ayant  rejeté  la  loi  de  L.  Saturniuus  pour 
la  division  des  terres  de  la  Gaule,  il  aima  mieux  aller  en  exil  que 
de  changer  de  sentiment. 

91.  —  Ç.  Metello  L.  F.  Cicéron  nomme  le  prénom  de  son  père  ,  pour 
le  distinguer  de  Métellus  Baléaricus  et  de  Métellus  Képos ,  qui 
av;iient  aussi  tous  deux  le  prénom  Quintus.  Il  aurait  pu  le  nommer 
IVuniiilicus ,  qui  éfait  son  vrai  titre.  Ils  étaient  tous  de  la  maison 
Cécilienne,  et  l'on  trouve  dans  les  fragments  de  Festus  l'origine 
de  leur  surnom  de  Métellus.  Metelli  dicuntur,  quasi  in  re  militari 
mercenarii.  Attius  dit ,  dans  ses  Annales  :  Calories  ,  famidiquc  , 
metellique  ,  caculœque  ,  a  qiio  génère  hnntinum  Cœciliœ  fanidiœ 
cognomen  puiatur  ductum.  Il  reste  à  savoir  ce  qui  leur  avait  fait 
prendre  ou  recevoir  un  nom  si  bas. 

9-2.  —  M.  Scaurus  ,  père  de  celui  pour  qui  Cicéron  fit  un  plaidoyer  dont 
il  nous  reste  une  partie.  Il  éfait  patricien ,  de  la  race  Émilienne.  Il 
fit  faire ,  pendant  qu'il  fut  censeur ,  la  voie  Emilienne  et  le  pont 
Emilien.  Illum,  <{ue  Cicéron  joint  à  son  nom, «est  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  M.  Scaurus,  qui  fut  aussi  consulaire,  mais  de  la 
famille  plébéienne  des  Auréliens.  Cet  illustre  Scaurus  avait  fait 
tête  à  tous  les  séditieux,  depuis  C.  Gracchus  jusqu'à  C.  Marins, 
sans  se  laisser  abattre  par  la  violence  ni  par  les  menaces.  Cicéron 
le  loue  beaucoup  dans  son  premier  Discours  contre  Verres ,  en 
s'adressant  à  M'.  Acilius  Glabrion ,  son  genifre. 

9'î.  —  ployez  la  pompe  de  son  rappel  dans  les  Discoins  prononcés  après 
son  retour  devant  le  peuple  et  le  sénat ,  tt  dans  le  plaidoyer  pour 
Se.xtius. 

9^  —  Les  comices ,  en  général ,  étaient  les  assemblées  du  peuple  romain. 
On  y  traitait  des  alVaires  les  plus  im[)ortantcs  :  on  y  nommait  les 
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magistrat!!,  les  prêtres,  du  moins  ceux  dont  le  choix  appartenait 
au  peuple  ;  car  les  augures  e'taient  choisis  par  le  collège  même  des 
pr«'lres.  On  y  faisait  des  lois  sur  la  proposition  des  tribuns  :  on  y 
prenait  des  resolutions  touchant  'a  paix  ou  la  guerre  :  on  y  rendait 
•  des  jugements,  lorsque  les  accuse's  en  appelaient  au  peuple.  Les 
coniires,  pour  reltc!  ion  des  magistrats,  se  tenaient  au  Champ-dc- 
Mars,  les  autres  au  Forum,  et  quelquefois  au  Capitole.  11  y  en 
avait  de  trois  sortes ,  suivant  les  trois  divisions  du  peuple  de  Rome  : 
les  uns  se  tenaient  par  curies,  curiata;  les  autres  par  centuries, 
centuriata;  les  troisièmes  par  tribus,  tribula.  Les  centwiata  étaien t 
les  plus  solennels. 
n5.  —  Pristina  causa  ,  la  cause  des  gens  de  bien  ,  qui  ne  cherchaient  que 
Futilité  de  la  république.  C'e'tait  celle  que  Cice'ron  avait  soutenue 
avant  son  exil;  au  lieu  qu'à  son  retour  il  avait  paru  mollir  un  peu 
en  se  liant  avec  Pompe'e,  Crassus  et  Ce'sar ,  qui  ne  paraissaient  cher- 
cher que  leurs  propres  intérêts.  On  voit  ici  comment  il  essaya  de 
se  justifier. 

n6.  — Cice'ron  explique  ce  mot  optimales,  dans  son  plaidoyerpour  Sextius  : 
rt  11  y  a  toujours  eu  ,  dit-il,  deux  sortes  de  gens  qui  ont  cherche 
«  à  se  faire  une  bonne  réputation  dans  le  gouvernement  :  les  uns , 
«  qui  veulent  faire  approuver  leur  conduite  au  peuple  j  on  les 
«  nomme  populares  :  les  autres ,  qui  ne  se  proposent  de  plaire  qu'aux 
«  gens  de  bien;  ce  sont  les  optimales.  » 

on.  —  Pline  remarque  ,  dans  sa  préface  ,  que  Cicéron  fait  profession  , 
dans  ses  Livres  sur  la  Republique,  de  suivre  Platon;  et  que,  lors- 
qu'il fut  question  de  se  consoler  de  la  perte  de  sa  tille ,  il  suivit  Cran- 
ter. Les  termes  de  Platon,  qu'U  cite  d'abord,  sont  tirés  du  Criton. 
L'idée  qu'il  rappelle  ensuite,  se  trouve  dans  la  République  et  dans 
les  Lcllres.  —  Socrafe,  dans  le  Criton,  chap.  12,  croit  entendre 
les  Lois  elles-mêmes  qui  lui  disent  :  «  Ignores-tu  donc  ,  toi  qu'on 
appelle  sage  ,  que  la  patrie  est  plus  vénérable  encore  qu'une  mère  , 
un  père  et  tous  les  aïeux  ;  plus  auguste,  plus  sacrée  ,  et  dans  un 
rang  plus  sublime  aux  yeux  des  immortels  et  des  hommes  qui  pen- 
sent bien;  qu'il  faut  être  encore  ])lus  respectueux,  plus  soumis, 
plus  humble  d^ant  la  patrie  irritée  que  devant  un  père  en  cour- 
roux ;  qu'il  faut,  ou  la  flécliir,  ou  souffrir  en  silence  les  peines 
qu'elle  inflige,  les  verges,  la  prison;  que  lorsqu'elle  t'envoie  aux 
comb.its  recevoir  des  blessures  ou  la  mort,  ton  devoir  est  d'obéir; 
que  c'est  un  crime  de  fuir,  de  céder,  de  quilter  le  jioste  qu'elle 
l'assigne;  que  tu  dois  enfin,  et  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  tribunaux  ,  et  partout,  te  soumettre  aux  ordres  de  ton  gouvcr- 
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nement ,  de  ton  pays  ,  ou  employer  les  voies  de  persua<iion  que  fe 
Jaisse  la  justice  j  mais  que  si  la  révolte  est  sacrilège  envers  un  ixre 
ou  une  mère,  elle  Test  encore  plus  envers  la  patrie?  Que  re'pon- 
drons-nous  aux  Lois ,  Criton  ?  Est-ce  la  ve'rifé  qu'elles  disent  ?  —  La 
ve'rite'.  »   Traduction  nouvelle.  J.  V.  L. 

c)8.  —  Ceux  qui  aiment  les  di'tails ,  n'ont  qu'à  jeter  les  jeux  sur  les  cinq 
premiers  Livres  de  Bello  gall.  ,  dans  les  Commentaires  de  Cr'sar. 
Ses  exploits  parurent  si  merveilleux  à  Rome  ,  «ju'on  lui  décerna  des 
supplications  de  vingt  jours. 

99.  —  Cice'ron  s'e'tait  réconcilié  avec  Appius  par  l'entremise  de  Brutus , 
dont  le  fils  avait  e'pousé  la  fille  d'Appius. 

Joo.  —  Ces  vers  sont  de  YEunuque  de  Te'rence  ,  Acte  III ,  scène  i,  v.  5o 
et  suivants.  La  Fontaine  ne  les  a  pas  traduits  dans  son  imitation  de 
\' Eunuque  i  il  fait  dire  seulement  à  Gnathon  : 

II  vaut  bien  mieux  la  tenir  en  cervelle. 
Ayez  toujours  en  main  une  amitié  nouvelle. 
De  ce  secret  d'amour  l'effet  n'est  pas  petit  ; 
C'est  par  là  qu'on  maintient  les  cœurs  en  appétit. 
Et  qu'on  accroît  l'amour  au  lieu  de  le  détruire.... 

!Nous  devons  regretter  que  ce  grand  poète  n'ait  pas  essaye'  de  rendre 
les  détails  de  l'original  j  il  admire  lui-même,  dans  son  Avertissement, 
les  expressions  pures  et  les  pensées  délicates  de  Térence  ,  mais  il  n'a 
pas  assez  lutté  contre  son  modèle.  J.  V.  L. 

ioi .  —  Il  parle  des  Discours  qu'il  avait  prononcés  pendant  l'absence  de 
P.  Lentulus,  c'est-à-dire  depuis  trois  ans  :  1°.  sous  le  consulat  de 
Marcellinus  et  de  Philippus  j  c'étaient  les  Discours  pro  L.  Calpur- 
nio  Bestia ,  pro  P.  Sextio ,  in  f^alinium,  de  Prot^inciis  consula- 
ribus,  et  de  Haruspicum  responsis.  1°.  Sous  le  consulat  de  Pompée 
et  de  Crassus  ,  Tinvective  in  Pisonem.  3°.  Sous  les  consuls  Domilius 
et  Appius  ,  pro  Scauro  ,  pro  f^aiinio  ,  pro  JSI.  Cœlio ,  pro  A.  Ga- 
binio.  Deux  rhéteurs  latins  ,  Aquila  et  Fortunatianus ,  nomment 
cncoi^ ,  sous  le  premier  de  ces  trois  consulats ,  un  Discours  de  rege 
Alexandrino ,  dont  nous  avons  quelques  fragments. 

102.  —  Plusieurs  commentateurs  ont  cru  que  Cicéron  composait  alors 
son  poème  à  César  :  mais  igitur ,  qui  suit  immédiatement ,  marque 
assez  qu'il  entendait  ses  Dialogues ,  et  qu'il  leur  donnait  le  nom  de 
rnansueùores  Musœ ,  par  comparaison  avec  les  exercices  pénibles 
ilu  barreau.  D'autres  critiques  protendent  que  cela  est  transposé , 
<;t  doit  se  trouver  ix\axi\.scripsi  etiam  vcrsibus,  etc.  On  pourrait  être 
'If  leur  opinion  ,  si  le  sens  n'était  bien  tel  qu'il  est.  A  l'égard  de  ce 
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qui  suit ,  Ciceron  avait  aime  la  poesil^  Il  avait  traduit,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  poème  grec  d^Aratus  en  vers  latins.  Il  avait  compose'  aussi 
d'autres  poèmes. 

io3.  —  Il  paraît,  par  les  deux  mots  queviadmoJum  volui,  que  cette 
imitation  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  forme  du  dialogue, 
mais  encore  dans  Ja  nature  de  la  doctrine  et  des  pn-ceptes.  S'il  n'était 
question  que  de  la  forme  ,  Ciceron  ne  paraîtrait  pas  douter  s'il  a 
rempli  son  dessein. 

io4-  — Aristote  avait  compose  un  ouvrage,  danslequrl  il  avait  exposé 
la  méthode  de  tous  les  orateurs  qui  l'avaient  prërëdé.  Cice'ron  op- 
pose cette  ancienne  méthode  à  celle  qui  s'était  introduite  à  Rome, 
et  dont  L.  Plolius  a'.ait  donné  les  premières  leçons.  (  Ployez  ce 
qu'il  fait  dire  à  Crassus ,  Liv.  I ,  de  Orat.  ) 

io5. — C'est-à-dire,  sur  son  exil  et  son  rappel;  car  il  avait  composé 
aussi  un  poème  en  trois  Livres  sur  son  consulat,  mais  avant  que 
d'aller  en  exil.  (  j4J  Ait. ,  Lib.  II ,  ep.  3  ;  et  de  Diwinat. ,  Lib.  I.  ) 
Il  ne  parle  ici  que  de  ce  qu'il  avait  fait  pendant  l'absence  de 
P.  Lentulus. 

io6.  —  On  ne  trouve  nulle  autre  trace  de  ce  bien  que  Quintus  Ciceron 
avait  acquis  en  Cilicie. 

10".  —  Appius  Pulcher,  qui  était  consul  avec  Domitius  AEnobarbus. 
On  a  vu  ci-dessus  ce  que  c'était  que  lex  curiaia.  Appius  doutait  s'il 
en  pouvait  porter  une  ,  parce  que  souvent  les  tribun';  du  peuple  s'y 
opposaient.  11  serait  trop  long  d'expliquer  toutes  les  diflé'rences  que 
la  dlfTérente  nature  de  ces  lois  mettait  dans  la  condition  des  gouver- 
neurs. Voyez  Manuce ,  Nieupoort ,  etc. 

io8.  — Les  provinces  se  tiraient  au  sort  entre  ceux  qui  étaient  destinés 
à  les  gouverner  ;  ou  ,  lorsqu'il  se  trouvait  des  obstacles  à  cet  usage  , 
ils  convenaient  entre  eux  de  la  distribution.  Il  paraît  ,  dans  la  suite , 
qu' Appius  obtint  une  loi  des  curies  ;  car  il  fit  la  guerre  ppndant  son 
gouvernement ,  et  les  gouverneurs  n'avaient  pas  ce  droit  sans  une 
loi  des  curies.  Au  reste  ,  il  serait  difEcile  aujourd'hui  d'établir  le 
véritable  droit  sur  les  atTairés  dont  il  est  ici  question,* et  dans  la 
suite  de  ce  passage,  puisque  Ciceron  remarque  lui-même  que  les 
opinions  étaient  partagées  là-dessus  à  Rome. 

109.  —  Apparemment  (|uc  P.  Lentulus,  dans  quelque  démêlé  entre  les 
publicains  et  les  alliés  ,  avait  donné  l'avantage  à  ceux-ci.  L'exemple 
de  Q.  Scévola  ,  ancien  préteur  d'Asie  ,  qui  s'était  attiré  la  haine  et 
les  persécutions  des  publicains,  est  cité  par  Asconius  Pédianus. 
(  Voyez  aussi  Epitoni.  TAuian.  70  )  Il  est  (|ut'sfion  de  Q  Scévola 
l'augure,  gendre  de  LcHus,  et  beau-père  de  Crassus  l'orateur. 
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I  jo.  — LETTRE  X.  Ce  Valerius  est  le  même  dont  il  est  parle  au  Liv.  III , 
ej>.  i;  et  Liv.  VII,  e'p.  13.  Festus  nous  apprend  que  le  nom  de 
Vale'rius  ,  celui  de  Salvius  et  de  Statorius,  passaient  chez  les 
Romains  pour  des  noms  de  bon  augure.  Ominis  boni  gratia ,  in 
delectu,  censure  primi  nominantur,  f^alerius  ,  Saluius,  Statorius. 

1 1 1.  —  Cette  manière  de  commencer  à  fait  croire  que  ce  pouvait  n'être 
ici  qu'un  fragment  de  lettre;  mais  c'est  Tide'e  de  quelque  Matha- 
nasius  ,  qui  n'a  pas  conçu  le  badinagc  de  Ciceron.  Après  avoir  donné 
à  Vale'rius  ,  dans  le  titre  ,  le  nom  de  jurisconsulte,  il  en  prend  sujet 
de  commencer  par  une  felicilation  sur  cette  qualité.  Valérius  était 
alors  en  Cilirie.  11  y  était  encore  sous  le  gouvernement  d'Appius  j 
et  Cicéron  ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  prenait  plaisir  à  badiner  de  sa 
qualité  de  jurisconsulte.  On  trouve  ,  dans  une  de  ses  let'res  à 
Ap|)ius ,  III,  I  :  «  Valerium  jurisconsultum  valde  tibi  commendo; 
((  sed  ita  etiam  ,  si  non  est  jurisconsultus.  » 

113.  —  Valérius  était  un  homme  sans  naissance  ;  et  cela  devait  être  fort 
connu,  puisque  Cicéron  ,  sans  crainte  de  l'ofienser,  lui  conseille  de 
ne  pas  passer  dans  rA[>ulie  ,  sa  patrie,  où  il  ne  trouverait  personne 
de  connaissance  qui  pût  lui  marquer  de  la  joie  de  le  voir;  au  lieu 
qu'à  Rome  il  était  sûr  que  tous  les  honnêtes  gens  le  recevraient  avec 
amitié. 
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Qlanquam  me  nomine  ncgligenti.ne  suspectum  libi 
esse  doleo,  tamen  non  tam  mihi  molestuni  fuit, 
accusari  abs  te  ofTicium  meum ,  quam  jucundum 
requiri  :  pr.npsertim  quum,  in  quo  accusabar,  culpa 
vacarem  ;  in  quo  auteni  desiderare  te  significabas 
meas  litteras,  prœ  te  ferres  perspectuni  mihi  qui- 
dem ,  sed  tamen  dulcem  et  optatum  amorem  tuum. 
Equidem  neminem  pr.ietermisi ,  quem  quidem  ad  te 
perventuriim  putarem ,  cui  litteras  non  dederim  : 
eteuim  quis  est  tam  '  scribendo  impigejr,  quam  ego? 
A  te  vero  bis,  terve  summum,  et  eas  perbreves 
accepi.  Quare,  si  iniquus  es  in  me  jndex,  condem- 
nabo  eodem  ego  te  crimine;  sin  me  id  facere  noies, 
te  mihi  ?pquum  prœbere  debebis.  Sed  de  litteris 
hactenus.  ÎNon  enim  vereor,  ne  non  scribendo  te 
expleam  :  prœsertim  si  in  eo  génère  studium  meum 
non  aspernabere. 

Ego  te  abfuisse  tamdiu  a  nobis  et  dolui,  quod 

'  Manut.  in  scribendo  se  reperisse  affirmât  in  tribus  codd.,  atque  Ernest, 
receperat.  Sed  uhesf  a  phirthus  libres. 


.-^. 
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Quoique  je  sois  fâche;  que  vous  me  soupçonniez  de 
négligence,  je  suis  bien  moins  sensible  au  chagrin  que 
me  causent  vos  reproches,  qu'à  la  joie  de  vous  voir 
désirer  que  je  m'acquitte  mieux  de  ce  que  je  vous  dois. 
Vos  accusations  me  touchent  d'autant  moins,  que  je 
n'ai  point  en  effet  de  négligence  à  me  reprocher;  au 
lieu  que  dans  le  désir  que  vous  marquez  de  recevoir 
])lus  souvent  de  mes  lettres,  je  reconnais  un  témoignage 
d'amitié  qui  n'est  pas  nouveau  pour  moi ,  mais  qui  m'est 
toujours  bien  doux.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  laissé 
jiartir  aucun  de  ceux  qui  pouvaient  vous  rencontrer, 
sans  le  charger  d'une  lettre  pour  vous.  En  effet,  ne 
suis -je  pas  Tbomme  du  monde  le  moins  paresseux 
j)our  écrire  ?  Vous ,  au  contraire ,  convenez  que  je 
n'ai  reçu  que  deux  ou  trois  de  vos  lettres ,  et  des  plus 
courtes.  Ainsi  ne  me  jugez  point  avec  trop  de  sévé- 
rité ,  si  vous  ne  vovdez  pas  que  je  vous  condamne 
vous-même,  et  traitez-moi  comme  vous  souhaitez  que 
je  vous  traite.  Mais  brisons  là-dessus;  car  je  ne  crains 
])as  que  vous  vous  plaigniez  justement  de  mon  silence, 
surtout  lorsque  je  m'apercevrai  que  mes  lettres  vous 
lunt  j)laisir. 

J'ai  regretté  que  vous  fussiez  si  long-temps  éloigné 
(le  nous,  parce  (juc  je  me  suis  vu  privé  de  la  douceur 
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carui  fructii  jucundissimaR  consuetudinis;  et  lœtor, 
quod  absens  omnia  cum  maxima  dignitate  es  con- 
sccLitus,  qiiodque  iii  omnibus  tuis  rébus,  nieis  op- 
latis  fortuna  respoiidit.  Brève  est,  quod  me  tibi 
pr?pcipere  meus  incredibilis  in  te  amor  cogit.  Tan  ta 
est  exspectatio  vel  animi  vel  ingenii  tui,  ut  ego  te 
obsecrare  obtestarique  non  dubitem ,  sic  ad  nos 
'  conformatus  revertare,  ut,  quam  exspectatioaem 
tui  concitasti ,  hanc  suslinere  ac  tueri  possis.  Et, 
quouiam  meain  tuorum  erga  me  meritorum  raemo- 
riam  *  nulla  unquam  dclebit  oblivio,  te  rogo  ,  ut 
meminei'is,  quantjT'Cumquc  til)i  accessiones  fient  et 
fortunœ  et  dignitatis,  eas  te  non  potuisse  consequi, 
nisi  meis  puer  olim  fidclissimis  atque  amantissimis 
consiliis  paruisses.  Quare  hoc  animo  in  nos  esse 
debebis,  ut  œtas  nostra  jam  ingravescens  in  amore 
atque  in  adolescentia  ^  tua  conquiescat.  Vale. 

EPISTOLA   IL 
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Gravi  teste  privatus  sum  amoris  summi  erga  te 
mei,  pâtre  tuo,  clarissimo  viro  :  qui,  quum  suis 
laudibus ,  tum  vero  te  flHo  ,  superasset  omnium 
fortunam ,  si  ei  contigissct ,  ut  te  ante  videret,  quam 
a  ^  ila  discederet.  Sed  spero  nostram  amicitiam  non 
egere  tcstibus.  Tibi  patrimonium  dii  fortunent.  Me 
certe  habebls,  cui  et  carus  reque  sis  et  jucundus,  ac 
fuisti  patri. 

'  Coda.  Dresd.  confirmatus.  —  '  Cudd.  Lips.  Torg.  edd.  Fictor.  Grcct: 
ulla  nunquaiii.  —  ^  Aùirct  tua. 


LETTRES,  II,   I.  121 

de  votre  commerce  ;  mais  je  n'ai  pu  manquer  de  voir 
avec  joie  que  vous  ayez  tout  obtenu,  quoique  absent, 
de  la  manière  la  plus  honorable,  et  que  dans  toutes  vos 
affaires  la  fortune  ait  si  bien  répondu  à  mes  désirs.  Ce 
qu'une  vive  amitié  m'inspire  pour  votre  conduite,  se 
réduit  à  vous  prier,  à  vous  conjurer  même  de  revenir 
si  bien  disposé ,  que  vous  puissiez  soutenir  les  hautes 
espérances  qu'on  a  conçues  de  votre  caractère  et  de 
votre  esprit.  Et  comme  je  vous  promets  que  rien  ne  sera 
capable  d'effacer  de  mon  cœur  la  mémoire  de  Ce  que  je 
vous  dois ,  je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir ,  à  quel- 
que degré  de  fortune  et  de  dignité  que  vous  puissiez 
parvenir,  que  vous  n'y  seriez  point  arrivé  si  vous  n'a- 
viez eu,  bien  jeune  encore*,  de  la  docilité  pour  mes 
tendres  et  fidèles  conseils.  Je  me  flatte  donc  de  vous 
trouver  tant  d'affection  pour  moi ,  que ,  dans  un  âge  qui 
commence  à  s'appesantir  ^,  je  puisse  me  reposer  avec 
confiance  sur  votre  amitié  et  sur  votre  jeunesse  ^. 
Adieu. 

LETTRE  IL 
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Rome,  700. 
Je  perds,  dans  un  liomm»'  aussi  illustre  que  votre 
père  ^ ,  un  témoin  bien  respectable  de  la  tendresse  in- 
finie que  j'ai  pour  vous.  Sa  propre  gloire ,  et  le  bonheur 
d'avoir  un  tel  fils,  l'auraient  rendu  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes,  s'il  avait  eu  la  satisfaction  de  vous 
voir  avant  sa  mort.  Mais  j'espère  que  notre  amitié  n'aura 
pas  besoin  de  témoins  pour  se  soutenir.  Que  les  dieux 
répandent  leurs  faveurs  sur  votre  héritage!  Vous  pourrez 
du  moins  retrouver  en  moi  l'attachement  et  l'affection 
d'un  père. 
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Rup.î:  studium  non  défait  declarandorum  miine- 
rum  tuo  nomine;  sed  nec  mihi  placuit,  nec  cui- 
quani  tuorum,  quidquam,  te  abserte,  fîeri,  quod 
tibi,  quuni  venisses ,  non  esset  integrum.  Eqiiidem 
quid  sentiam,  aut  scribam  ad  te  postea  pliirlbus, 
aut,  ne  ad  '  ea  nieditere,  imparatum  te  oflfendam, 
coranique  contra  istam  rationem,  meam  dicam  :  ut 
aut  te  in  meam  sententiam  adducam ,  aut  certe  tes- 
tatum  apud  animum  tuum  relinquam,  quid  sense- 
rini;  ut,  si  quando  (quod  nolim)  displiccre  tibi 
consilium  tuum  cœperit,  possis  nieuni  recordari. 
Brevi  tamen  sic  habeto,  in  eum  statum  temporum 
tuum  reditum  incidere,  ut  iis  bonis,  qu;R  tibi  na- 
tura,  studio,  fortuna  data  sunt,  facilius  omnia,  qua? 
sunt  amplissima  in  republica,  consequi  possis,  quam 
muneribus  :  quorum  neque  facultatem  quisquam 
admiratur  (est  enim  copiarum,  non  virtutis)  ;  ne- 
que  quisquam  est,  quin  satietate  jam  defcssus  sit. 
Sed  aliter,  atque  ostenderam,  facio,  qui  ingrediar 
ad  explicandam  rationem  sententiœ  meve.  Quare 
omnem  hanc  disputationem  in  adventum  tuum 
differo.  Summa  scito  in  exspcctatione  te  esse,  caque 
a  te  exspectari,  quaî  a  summa  \lrtute,  summoque 
ingcnio  cxspectanda  sunt.  Ad  qua»  si  es,  ut  debes, 
paratus,  quod  ita  esse  confido,  plurimis  maximis- 

*  /'///i'.  niriitiosr,   nd  onni. 
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LETTRE   III. 

M.  T.  C.  A  C.  CURION,  S. 

Rome ,  700. 
RuPA  ^  n'a  point  manqué  de  zèle  pour  annoncer  de 
votre  part  des  présents  puljlics";  mais  j'ai  jugé  avec 
tous  vos  amis  qu'il  ne  fallait  rien  faire  dans  votre  ab- 
sence que  vous  ne  fussiez  pas  le  maître  de  changer  à 
votre  retour.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  ce  que  je 
pense  là-dessus  ;  ou ,  de  peur  que  vous  ne  méditiez  votre 
défense,  j'attendrai  votre  arrivée,  et  je  combattrai  votre 
projet  sans  que  vous  soyez  préparé  à  me  répondre  :  de 
sorte  que  si  je  ne  vous  fais  point  entrer  dans  mon  sen- 
timent, il  demeurera  du  moins  gravé  dans  votre  esprit; 
et  s'il  arrivait,  sans*  que  je  le  désire,  que  le  vôtre  vînt 
à  vous  déplaire,  vous  pourriez  vous  souvenir  du  mien. 
Cependant,  pour  m'expliquer  d'avance  en  peu  de  mots, 
persuadez-vous  que  votre  retour  tombe  dans  des  con- 
jonctures *  où  les  avantages  que  vous  tenez  de  la  nature, 
de  l'étvide  et  de  la  fortune,  serviront  plus  que  des  pré- 
sents à  vous  faire  obtenir  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
la  république.  On  est  revenu  de  l'admiration  qu'on  avait 
pour  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  donner  des  fêtes  au 
peuple ,  parce  que  la  vertu  n'y  contribue  en  rien  ,  et 
qu'il  ne  faut  pour  cola  que  des  richesses  :  on  en  est  même 
rassasié  et  comme  fatigué.  Mais  j'oublie  que  je  ne  vou- 
lais point  vous  développer  les  motifs  de  mon  opinion  : 
remettons  cette  matière  à  votre  arrivée.  Je  vous  déclant 
que  l'on  a  de  vous  les  plus  hautes  espérances,  et  que 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'ime  grande  âme  et  d'un 
grand  talent,  on  se  le  promet  de  vous.  Si  vous  êtes 
préparé,  comme  j'en  suis  sûr,  à  remplir  ces  espérances , 
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que  niuneribus ,  et  nos  amicos,  et  cives  tuos  uni- 
versos,  et  rempublicam  afficies.  Illud  cognosces 
profeclo,  mibi  te  neqiie  cariorem,  neque  jucundio- 
rem  esse  quemquam. 

EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  C.   CURIONI,  S.  D. 

Epistolarum  gênera  multa  esse  non  ignoras;  sed 
iinum  illud  certissimum ,  cujus  causa  inventa  res 
ipsa  est ,  ut  certiores  faceremus  absentes ,  si  quid 
esset,  quod  eos  scire,  aut  nostra,  aut  ipsorum  in- 
teresset.  Hujus  generis  litteras  a  me  profecto  non 
expetis.  Tuarum  enim  rerum  domesticaruni  habes 
et  scriptores  et  nuntios.  In  meis  autem  rébus  nihil 
est  sane  novi.  Reliqua  sunt  epistolarum  gênera  duo, 
quœ  me  magnopere  délectant  :  unum  familiare  et 
jocosum,  alterum  severum  et  grave.  Utro  me  minus 
deceat  uti,  non  intelligo.  Jocerne  tecum  per  litteras? 
civem  mehercule  non  puto  esse,  qui  temporibus  bis 
ridere  possit.  An  gravi  us  aliquid  scribam?  quid  est, 
quod  possit  graviter  a  Cicérone  scribi  ad  Curionem, 
nisi  de  republica  ?  Atque  in  lioc  génère  Ihiec  mea 
causa  est,  ut  neque  ea,  qu.np  non  sentio,  velim  scri- 
bere.  Quamobrem ,  quoniam  mihi  nullum  scribendi 
argumentum  relictum  est,  utar  ea  clausula ,  qua 
soleo,  teque  ad  studium  summje  laudis  cohortabor. 
Est  enim  tibi  gravis  adversaria  constituta  et  parata, 
incredibilis  quaedam  exspectatio  :  quam  tu  una  re 
facillime  vinces,  si  boc  statueris,  quarum  laudum 
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vous  ferez  a  vos  amis,  à  tous  vos  concitoyens  et  à  la  ré- 
publique d'assez  nombreux  et  d'assez  beaux  présents. 
Vous  reconnaîtrez  du  moins  que  personne  n'a  pour 
vous  plus  de  tendresse  et  d'attachement  que  moi. 

LETTRE  IV. 

M.  T.  C.  A  C.  CURION,  S. 

Rome,  joo. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  plus  d'un  genre  de  let- 
tres, mais  que  le  principal,  et  celui  même  qui  les  a  fait 
inventer  ^,  est  pour  informer  les  absents  de  ce  qu'il  leur 
importe  d'apprendre,  ou  à  nous  de  leur  faire  savoir.  Ce 
n'est  point  des  lettres  de  ce  genre  que  vous  me  deman- 
dez ;  car  vous  ne  manquez  point  de  gens  qui  vous  écri- 
vent sur  vos  affaires  domestiques ,  et  je  n'ai  assurément 
rien  de  nouveau  à  vous  marquer  sur  les  miennes.  Il 
reste  deux  autres  genres,  auxquels  je  prends  beaucoup 
de  plaisir  ;  l'un  familier  et  badin ,  l'autre  grave  et  sé- 
rieux. Mais  je  ne  sais  lequel  des  deux  me  convient  le 
moins  aujourd'hui.  Badinerai-je  avec  vous  dans  mes 
lettres  ?  quel  est  le  citoyen  qui  puisse  rire  dans  les  con- 
jonctures où  nous  sommes  ?  Vous  écrirai-je  d'un  ton 
sérieux  ?  de  quoi  Cicéron  peut-il  entretenir  sérieuse- 
ment Curion,  si  ce  n'est  des  affaires  publiques?  Mais 
tels  sont  mes  principes,  que  je  ne  puis  écrire  là-dessus 
ce  que  je  ne  pense  point.  Puisqu'il  ne  me  reste  donc 
aucun  autre  sujet  de  lettres,  je  reviens  à  mes  propos 
ordinaires,  et  je  vous  exhorte  à  l'amour  de  la  véritable 
gloire.  Vous  avez  une  terrible  ennemie,  qui  n'attend 
qde  votre  arrivée  ;  c'est  l'espérance  extraordinaire  qu'on 
a  conçue  de  vous.  Vous  la  surmonterez  aisément,  si 
vous  prenez  pour  principe  qu'il  faut  vous  perfectionner 
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gloriam  adamaris ,  quibus  artibus  eœ  laudes  compa- 
rantur,  in  iis  esse  laborandum.  In  hanc  sententiam 
scriberem  phira,  nisi  te  tua  sponte  satis  incitatuni 
esse  confîderem.  Et  hoc,  quidquid  attigi,  non  feci 
inflammandi  tui  causa,  sed  testiûcandi  araoris  mei. 
Vale. 

EPISTOLA   V. 

M.  T.  C.  C.  CLRIOM,  S.  P.  D. 

Hjec  negotia  quomodo  se  habeant,  ne  epistola 
quideni  narrare  audeo.  Tibi,  etsi  ubiciimquc  es,  ut 
scripsi  ad  te  antea,  in  eadeni  es  navi,  tanien,  quod 
abes,  gratulor  :  vel  quia  non  vides  ea,  quœ  nos;  vel 
quod  excelso  et  illustri  loco  '  sita  est  laus  tua ,  in 
plurimoruni  et  socioruni  et  civiuni  conspectu  :  qua? 
ad  nos  nec  obscuro,  nec  Aario  scrmone,  sed  et  cla- 
rissinia,  °  et  una  omnium  voce  perfertur.  Unum  illud 
nescio,  gratulerne  tibi,  an  timeam,  quod  mirabilis 
est  exspectatio  reditus  tui  :  non  quo  verear,  ne 
tua  virtus  opinioni  hominum  non  respondeat;  sed 
mehercule,  ne,  quum  venerls,  non  habeas  jam,  quod 
cures  :  ita  sunt  omnia  debilitata  ^  jam  prope  et  ex- 
stincta.  Sed  haïc  ipsa  nescio,  rectene  sint  littcris 
commissa  :  quare  cetera  cognoscos  ex  alils.  Tu  ta- 
men,  sive  habes  aliquam  speni  de  rcpublica,  sive 
desperas,  ca  para,  mcditare  ,  cogita,  quœ  esse  in 
co  ciyi  ac  viro  debent,  qui  sit  rempubbcam  afïiic- 

'  Sita  sit.  —  '■"  Palat.  quartiis ,  et  una  onmluiii  0;  viva  voce  perfertur. 
. —  ^  Sio  éd.  jir.  Alii ,  et  jain  prope. 
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dans  les  choses  qui  peuvent  vous  conduire  à  l'espèce  de 
gloire  dont  votre  cœur  est  le  plus  touché.  Je  m'étendrais 
là-dessus,  si  je  ne  faisais  réflexion  que  vous  n'avez  pas 
besoin  d'être  excité.  Aussi  ce  que  j'ai  dit  est-il  moins 
pour  vous  servir  daiguillon,  que  pour  vous  témoigner 
mon  amitié.  Adieu. 

LETTRE   V. 

M.  T.  C.  A  C.  CURION,  S. 

Rome,  yoo. 
Je  n'ose  vous  expliquer ,  même  dans  une  lettre  ,  la 
situation  de  nos  affaires.  Quoique  vous  soyez,  comme 
je  vous  l'ai  dit  une  autre  fois,  dans  le  même  vaisseau 
que  nous  '" ,  en  quelque  lieu  que  vous  puissiez  être,  je 
vous  félicite  néanmoins  de  votre  absence  :  soit  parce 
qu'elle  vous  exempte  du  spectacle  qui  frappe  ici  nos 
yeux;  soit  parce  que,  dans  la  situation  éclatante  où 
vous  êtes ,  exposé  à  la  vue  d'un  grand  nombre  de  nos 
alliés  et  de  nos  citoyens  "  ,  votre  gloire  rejaillit  jusqu'à 
nous,  non  par  des  rapports  obscurs  ou  équivoques , 
mais  par  des  témoignages  unanimes.  Mon  unique  em- 
barras est  si  je  dois  vous  féliciter  ou  trembler  de  l'attente 
qu'excite  votre  retour.  Je  suis  bien  éloigné  de  craindre 
que  votre  vertu  ne  réponde  point  à  l'opinion  pujjlique  ; 
mais  j'appréhende  qu'à  votre  arrivée  vous  ne  trouviez 
rien  à  faire  pour  sauver  un.  peuple  languissant  el  pres- 
que éteint.  Je  m'explique  peut-être  trop  librement  dans 
une  lettre,  et  j'aime  mieux  que  vous  receviez  ces  infor- 
mations d'une  autre  main.  Cependant,  soit  que  la  répu- 
blique vous  laisse  encore  quckpic  espérance,  soit  que 
vous  désespériez  de  son  salut,  ])réparez,  méditez,  dis- 
posez tout  ce  qu'on  doit  altendir  dvni  lidmnK^  rt  d'un 
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lam  et  oppressam  miseris  temporibns,  ac  perditis 

moribus,  in  veterem  digiiitatem  ac  liber tatem  vin- 

dicatiirus. 


EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  C.  CURIONI,  S.  P.  D. 

NoNDUM  erat  auditum,  te  ad  Italiam  adventare, 
qiium  Sextuni  Villium ,  Milonis  niei  familiarem , 
cum  his  ad  te  litteris  misi.  Sed  tameii  quum  appro- 
pinqiiare  tiius  adventus  piitaretur,  et  te  jam  ex  Asia 
Romam  versus  profectum  esse  constaret,  magnitudo 
rei  fecit,  ut  non  vereremur,  ne  nimis  cito  mittere- 
nius,  quum  bas  quam  primuili  ad  te  perferri  Htteras 
magnopere  vellemus.  Ego,  si  mca  in  te  cssent  officia 
solum,  Curio,  tanta,  quanta  magis  a  te  ipso  pne- 
dicari ,  quam  a  me  ponderari  soient  ;  verecundius 
a  te,  si  qua  magna  res  milii  petenda  esset,  conten- 
derem.  Grave  est  enim  honiini  pudenti,  petere  ali- 
quid  magnum  ab  eo,  de  quo  se  bene  meritum  putet  : 
ne  id,  quod  petat,  exigere  magis,  quam  rogare; 
et  in  mercedis  potius,  quam  beneûcii  loco  numerare 
videatur.  Sed  quia  tua  in  me,  vel  nota  omnibus, 
vel  ipsa  novitate  meorum  temporum  clarissima  et 
maxima  bénéficia  exstiterunt;  eslque  animi  iugeniii, 
cui  multum  debeas,  eidcm  plurimum  velle  debere  : 
non  dubitavi,  id  a  te  per  lltteras  petere,  quod  mihi 
omnium  cssct  maximum,  maxlmeque  nccessarimn. 
■Neque  enim  sum  veritus,  ne  sustinere  tua  In  me 
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citoyen  destiné  à  relever  sa  patrie  affligée,  opprimée 
par  le  malheur  des  temps  et  par  la  corruption  des 
mœurs  ;  enfin ,  à  la  rétablir  dans  sa  splendeur  et  sa 
liberté. 

LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  C.  C;URION,  S. 

Rome,  700. 

Sans  savoir  encore  '*  si  vous  êtes  arrivé  en  Italie ,  je 
fais  partir  avec  cette  lettre  Sextus  Villius  '^,  ami  de 
Milon.  Comme  on  ne  peut  douter  que  vous  n'arriviez 
bientôt,  et  qu'on  est  même  informé  certainement  que 
vous  avez  quitté  l'Asie  pour  revenir  droit  à  Rome , 
l'importance  de  la  chose  m'a  fait  penser  que,  souhaitant 
que  vous  receviez  promptement  ma  lettre ,  je  ne  pou- 
vais me  hâter  trop  de  vous  l'envoyer.  Si  les  services  que 
je  vous  ai  rendus ,  mon  cher  Curion ,  étaient  aussi  grands 
que  vous  prenez  plaisir  à  le  publier,  mais  que  je  suis 
bien  éloigné  de  le  reconnaître  ,  je  serais  inoms  libre  dans 
mes  instances  lorsque  j'ai  quelque  chose  d'important  à 
vous  demander.  Un  homme  modeste  ne  demande  pas 
volontiers  des  faveurs  considérables  à  ceux  qu'il  croit 
avoir  obligés;  il  craint  que  ses  demandes  n'aient  l'air 
d'un  ordre  plutôt  que  d'une  prière ,  et  que  ce  qu'il 
obtient  ne  paraisse  moins  un  bienfait  qu'une  récom- 
pense. Mais  comme  tout  le  monde  sait,  au  contraire, 
que  je  vous  ai  des  obligations  infinies,  que  surtout 
pendant  mon  exil  vos  services  n'ont  pu  être  ignorés  de 
personne,  et  qu'il  est  d'une  belle  ame  de  vouloir  être 
obligé  de  plus  en  plus  à  ceux  de  qui  l'on  a  déjà  reçu 
beaucoup;  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  demander, 
par  cette  lettre ,  une  grâce  à  laquelle  j'attache  le  plus 
XV.  9 
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vel  inniimerabilia  non  possem  :  quum  prœsertim 
confitlerem ,  nviUam  esse  gratiain ,  qiiam  non  vel 
capere  animiis  mens  in  accipiendo,  vel  iii  remune- 
rando,  cumulandoque  illustrare  posset. 

Ego  oninia  niea  studia,  omnem  operam,  ciiram, 
indiistriani,  cogitationem ,  nientem  deiiiqiie  omncni 
in  Milonis  consulatu  lîxi  et  locavi;  statuique  in  eo 
nie  non  officii  soluni  fructiini ,  sed  etiani  pietatis 
laudem  debere  qu;erere.  Neque  vero  cuiquam  salu- 
teni  ac  fortunas  suas  tantrp  cnme  fuisse  unquani 
puto ,  quantîB  milii  sit  honos  ejus,  in  quo  omnia 
mea  posita  esse  decrevi.  Huic  le  unum  tanto  adju- 
mento  esse,  si  volueris,  posse  intelligo,  ut  niliil  sit 
prœterea  nobis  requirendum.  Habemus  hrpc  omnia  : 
bonorum  studiuni,  concilialuni  ex  tribunatu,  prop- 
ter  nostram  ,  ut  spero  te  intelligere ,  causam  ;  vulgi 
ac  niultitudinis ,  propter  maguifîcentiani  mune- 
runi,  liberalitatemque  naturre  :  juveututis  et  gratio- 
sorum  in  suffragiis  studia,  propter  ipsius  excellen- 
teni  in  eo  génère  vel  gratiam  vel  diligentiam  :  nos- 
tram  suffragationem ,  si  minus  potentem ,  '  at  pro- 
batam  tamen,  et  justam ,  et  debitam,  et  propterea 
fortasse  etiam  gratiosam.  Dux  nobis  et  auctor  opus 
est,  et  eorum  venlorum ,  quos  proposui,  moderator 
quidam ,  et  quasi  gubernalor  :  qui  si  ex  omnibus 
unus  optandus  esset,  quem  tecum  conferre  posse- 
mus,  non  haberemus.  Quamobrem,  si  me  memo- 
rem ,  si  gratum,  si  bonum  virum,  vel  ex  hoc  ipso, 

'  Mendosa  olim  Icctio ,  apnrobatam. 
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rand  prix.  Je  ne  suis  point  embarrassé  par  la  crainte 
tle  ne  pouvoir  soutenir  la  multitude  infinie  de  vos  bien- 
faits. Je  me  connais  :  il  n'y  a  point  de  faveur  que  mon 
cœur  ne  soit  capable  d'apprécier,  ni  qui  puisse  surpas- 
ser l'ardeur  de  sa  reconnaissance. 

J'ai  rapporté,  j'ai  fixé  tous  mes  désirs,  tous  mes  ef- 
forts et  tous  mes  soins,  toute  mon  industrie,  toutes 
mes  pensées,  enfin  mon  àme  entière  au  consulat  de  !Mi- 
lon,  et  je  me  suis  persuadé  que  ma  gloire  en  dépendait, 
non  seulement  comme  d'un  juste  devoir,  mais  comme 
d'un  devoir  presque  religieux.  Aussi  ne  puis-je  croire 
que  jamais  personne  ait  eu  plus  à  cœur  son  propre  salut 
et  ses  propres  intérêts,  que  moi  l'honneur  d'un  homme 
à  qui  j'ai  attaché  toutes  mes  espérances.  Je  ne  doute 
pas  que  votre  secours  ne  puisse  être  pour  lui  d'un  si 
grand  avantage,  que  si  vous  êtes  disposé  à  l'accorder, 
nous  n'avons  rien  à  désirer  de  plus.  Tout  le  reste  d'ail- 
leurs nous  est  assuré  :  la  faveur  des  honnêtes  gens,  qu'il 
s'est  procurée  pendant  son  tribunal ,  par  le  zèle ,  comme 
vous  le  jugez  bien,  qu'il  a  marqué  pour  ma  cause  ;  fin- 
clination  du  peuple,  qu  il  s'est  attirée  par  la  magnifi- 
cence de  ses  jeux  '^  et  par  sa  libéralité  naturelle;  l'af- 
fection de  la  jeunesse  et  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  les  suffrages ,  par  sa  bonne  grâce  et  son 
empressement;  le  secours  particulier  de  mes  services, 
qui  n'est  pas  peut-être  fort  puissant,  mais  dont  on  con- 
naît l'ardeur,  et  qui  est  d'ailleurs  un  devoir  juste,  une 
dette,  et  que  cette  raison  même  rendra  plus  agréable 
au  public.  Nous  avons  besoin  d'un  chef  et  d  un  guide , 
d'un  homme  capable  de  régler  et  de  gouverner  tous  ces 
moyens  de  succès  ;  et  si  nous  avions  la  liberté  d'en  choi- 
sir un  ,  il  n'y  en  a  point  que  nous  puissions  comparer  à 
vous.  Si  vous  croyez  donc  pouvoir  me  regarder  comme 
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qnod  tam  vehementer  de  Milone  laborem ,  existi- 
mare  potes;  si  digniim  deniqiie  tiiis  benefîciis  jiidi- 
cas  :  hoc  a  te  peto,  ut  suLvenias  huic  meœ  soUici- 
tudiiii ,  ut  huic  mère  laudi,  vel,  ut  verius  dicam, 
'prope  saluti  tuum  studium  dices. 

De  ipso  T.  Annie  tantum  tibi  poUiceor,  te  majoris 
animi,  grayitatis,  constanti.np,  benivolentiœqne  erga 
te,  si  complecti  honiineni  volueris,  habituruni  esse 
neminera.  Mihi  vero  tantum  decoris,  tantum  digni- 
tatis  adjunxeris ,  ut  eumdem  te  facile  agnoscam  fuisse 
in  laude  mea,  qui  fueris  in  saUite.  Ego,  ni  te  videre  sci- 
rem,  quum  ad  te  hœc  scriberem ,  quantum  oflicii  sus- 
linerem,  quantopere  mihi  esset  in  hac  petitione  Milo- 
nis  omni ,  non  modo  contentione ,  sed  etiam  dimi- 
catione  elaborandum  ,  plura  scriberem.  Nunc  tibi 
omnem  rem,  atque  causam,  meque  totum  commen- 
do,  atque  trado.  Unum  hoc  sic  habeto  :  si  a  te  hanc 
rem  impetraro,  me  pœne  plus  tibi,  quam  ipsi  Miloni 
debiturum.  Non  enim  mihi  tam  mea  salus  cara  fuit, 
in  qua  prrecipue  sum  ab  illo  adjutus ,  quam  pietas  erit 
in  referenda  gratia  ,  jucunda.  Eam  autem  unius  tui 
studio  me  assequi  posse  confido.  Vale. 

Maie  olim  legebatur  propria;  saluli. 
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un  homme  sensible ,  reconnaissant ,  comme  un  honnête 
liomme,  et  si  Tintéiêt  même  que  je  prends  à  Milon  doit 
vous  donner  une  telle  opinion  de  moi;  enfin,  si  vous 
me  jugez  digne  de  vos  bienfaits,  je  vous  demande  en 
grâce  de  soulnger  ici  mon  inquiétude,  et  d'embrasser 
avec  un  peu  de  zèle  le  soin  de  ma  gloire,  ou,  pour 
m'expliquer  plus  juste,  le  soin  de  mon  salut. 

Du  côté  de  Milon  même  '^,  je  vous  garantis  que  si 
vous  lui  accordez  vos  bons  offices ,  vous  ne  trouverez 
dans  personne  plus  de  grandeur  d'ame,  de  fermeté,  de 
constance,  et  d'amitié  pour  vous.  Du  mien,  je  vous 
assure  que  mon  honneur  et  ma  dignité  en  recevront  un 
tel  surcroît  de  lustre,  que  je  ne  mettrai  point  de  diffé- 
rence entre  ce  que  vous  ferez  pour  moi  dans  cette  occa- 
sion, et  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  retour.  J'en  dirais 
davantage  ;  mais  je  me  figure,  en  vous  écrivant,  que 
vous  jugerez  combien  j'ai  de  devoirs  à  remplir,  et  com- 
bien cette  affaire  demande  de  moi ,  non  seulement  de 
mouvements  et  d'efforts,  mais  de  véritables  combats.  Je 
vous  l'abandonne  tout  entière  ;  je  me  recommande  et 
me  livre  moi-même  entièrement  h  vous.  Mettez-vous 
bien  dans  l'esprit  que  si  j'obtiens  de  vous  le  secours  que 
je  vous  demande ,  je  croirai  vous  devoir  presque  plus 
qu'à  Milon  même  ;  car  je  n'ai  point  eu  tant  d'ardeur 
pour  mon  salut,  auquel  il  a  contribué  plus  que  per- 
sonne '^,  que  j'aurai  de  plaisir  à  lui  marquer  ma  recon- 
naissance. Or ,  c'est  de  vous ,  de  vous  seul ,  que  j'attends 
ce  bonheur.  Adieu. 
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EPISTOLA   VII. 

M.  T.  C.  PROCONSUL,  C.  CURIONI,  TRIBUNO   PLEB., 

S.  I). 

Sera,  gratulatio  reprehendi  non  solet,  praRsertira 
si  nulla  negligentia  pr.nptermissa  est  :  longe  enim 
absum  :  audio  scro.  Sed  tlhi  et  gratulor,  et,  ut  sem- 
piternre  laudi  tibi  sit  iste  tribunatus,  exopto  :  teque 
hortor ,  ut  omnia  gubernes  et  moderere  prudenlia 
tua;  ne  te  auferant  aliorum  consilia.  Nemo  est,  qui 
tibi  sapientius  suadere  possit  te  ipso  :  nunquam  la- 
bere ,  si  te  audies.  Non  scribo  lioc  temere  :  cui  scri- 
bani,  video;  novi  animuni,  novi  consiliuni  tuuni; 
non  Ycrcor,  ne  quid  timide,  ne  quid  stulte  facias> 
si  ea  défendes,  quœ  ipse  recta  esse  senties. 


Quod  in  id  reipublicne  tempus  non  incideris,  sed 
veneris  (judicio  enim  tuo,  non  casu  in  ipsuni  discri- 
men  rerum  contulisti  tribunatum  tuum),  profecto 
vides,  quanta  vis  in  republlca  temporum  sit,  quanta 
varietas  rerum  ,  quam  incerli  exitus,  quam  flexiblles 
homhunn  voknitatcs  :  quid  insldiarum,  quid  vaiii- 
tatis  in  vita,  '  non  dubito,  quin  cogites.  '  Sed  amabo 
te,  cura  et  cogita  niliil  novi,  sed  illud  idem,  quod 

'  Verba  hœc ,  non  —  cogites,  omisit  Martyni-fMguna.  —  ''  licnedicl. 
nuper  edidit  e  mss.  Sed,  amabo  ;  te  cura  et  cogitalione  non  niliil  novi. 
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LETTRE  VIL 

M.  T.  CICÉRON,  PROCONSUL,  A  C.  CURION,  TRIBUN 
DU  PEUPLE,  S. 

Pindenissiim,  702. 

Il  est  parrlonnablc  cFc-trc  un  peu  tardif  à  s'acquitter 
de  son  devoir,  quand  on  n'a  pas  de  négligence  a  se 
reprocher.  Je  suis  fort  éloigné  de  Rome  ''  :  les  nouvelles 
sont  long-temps  à  venir  jusqu'à  moi.  Mais  je  ne  vous 
félicite  pas  moins,  et  je  souhaite  ardemment  que  votre 
tribunat  vous  fasse  un  honneur  éternel.  Je  vous  ex- 
horte en  même  temps  à  ne  suivre  dans  votre  adminis- 
tration que  les  lumières  de  votre  prudence  :  ne  vous 
laissez  pas  entraîner  par  les  conseils  d'autrui.  Il  n'y  a 
personne  de  qui  vous  en  puissiez  recevoir  de  plus  sages 
que  de  vous-mtme.  Vous  ne  ferez  jamais  de  fautes  si 
vous  vous  écoutez.  Ce  n'est  point  un  compliment  fait 
au  hasard  :  je  sais  à  tjui  j'écris;  je  connais  le  caractère 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur.  Je  ne  crains  point  que 
le  courage  et  le  jugement  vous  manquent  jamais,  quand 
vous  ne  soutiendrez  que  ce  qui  vous  paraîtra  juste. 

Vous  venez  dans  un  temps  (car  ce  n'est  pas  le  ha- 
sard qui  vous  y  a  fait  tomber,  puisque  ce  sont  vos  re- 
flexions qui  vous  ont  déterminé  à  solliciter  à  présent  le 
tribunat);  vous  arrivez,  dis-je,  dans  des  conjonctures 
dont  vous  voyez  toute  la  violence.  Vous  considérez  sans 
doute  quelle  est  la  variété  des  événements,  l'incertitude 
du  succès;  combien  les  inclinations  des  hommes  sont 
sujettes  à  changer;  combien  il  y  a  de  pièges  et  d'er- 
reurs dans  la  vie.  Mais  je  vous  conjure  de  ne  méditer  et 
de  ne  vous  proposer  aucun  autre  plan;  bornez-vous 
à  ce  que  je  vous  ai  marqué  en  commençant  ma  lettre  : 
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initio  scripsi  :  tecum  loquere  ;  '  te  adhibe  in  consi- 
lium  ;  te  aiidi;  tibi  obtempéra  :  '  alteri  qui  melius 
dare  consiliuni  possit,  quam  tu,  non  facile  inveniri 
potest;  libi  vero  ipsi  certe  nemo  melius  dabit.  Dii 
immortales  !  cur  ego  non  adsum ,  vel  spectator  lan- 
dum  tuarum,  vel  particeps,  vel  socius,  vel  minister 
consiliorum?  jam  etsi  hoc  minime  tibi  deest,  sed 
tamen  efficeret  magnitudo  ^  et  vis  amoris  mei, 
consilio  te  ut  possem  juvare. 


Scribam  ad  te  plura  alias  :  paucis  enim  diebus 
eram  missurus  domeslicos  tabellarios,  ut,  quoniam 
saae  féliciter,  et  ex  mea  sententia  ^  rem  gessimus, 
unis  litteris  totius  cTPStatis  res  gestas  ad  senatum  per- 
scriberem.  De  sacerdotio  tuo  quantam  curam  adhi- 
buerim ,  quanquam  dlflicili  in  re  atque  causa,  co- 
gnosces  ex  iis  litteris ,  quas  "  Tharasoni ,  liber to  tuo, 
dedi.  Te,  mi  Curio,  pro  tua  incredibili  in  me  beni- 
volentia,  meaque  item  in  te  singulari,  rogo  atque 
oro,  ne  patiare,  quidquam  milii  ad  hanc  provincia- 
lem  molestiam  temporis  prorogari.  Praesens  tecum 
egi,  quum  te  tribunum  plebis  isto  anno  fore  non 
putarem ,  itemque  petivi  sa^pius  per  litteras  :  sed 
tum  quasi  a  senatore  nobilissimo,  tum  adolescente 
gratioslssimo;  nunc  a  tribu iio  plebis,  et  a  Curione 

■  Al  et  te.  —  '  Ed  pr.  et  quidam  codd.  alter.  Malc.  —  '  Abcst  et.  — 
^  Rein[)ublicain.  —  *  Editio  primitus  ciisa  hoc  nomen  liberto  Curionis  in- 
didit ,  (juantfuam  levi  mittatione ,  Tarasoiii.  Rcprcesentanius  nos  lectionem 
plurimorum  codd.  Unus  e  Palatinis  habet  Tassazoni.  Olim  Thrasoni  lege- 
batur. 
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c'est-à-dire  que  vous  ne  devez  interroger  que  vous- 
même,  ne  consulter  que  vous,  vous  écouter,  et  vous 
soumettre  à  vos  propres  lumières.  Je  connais  peu  de 
gens  qui  soient  plus  capa])les  que  vous  de  donner  de 
bons  conseils  à  un  autre;  je  ne  connais  personne  qui 
puisse  en  donner  de  meilleurs  à  vous-même.  Dieux  im- 
mortels !  pourquoi  ne  suis-je  pas  le  témoin  de  votre 
gloire  ?  que  ne  puis-je  prendre  part  à  vos  entreprises, 
être  votre  associé  ou  votre  ministre  ?  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  conseil;  mais  la  grandeur  et  la  force  de  mon 
amitié  ne  laisseraient  pas  de  vous  faire  tirer  quelque 
utilité  des  miens. 

Je  vous  en  écrirai  plus  une  autre  fois;  car  je  me  pro- 
pose de  faire  partir  bientôt  des  courriers ,  pour  rendre 
compte  au  sénat  **,  dans  une  seule  lettre ,  de  toutes  les 
opérations  de  cet  été,  qui  m'ont  fort  bien  réussi  ' s. 
Quant  à  votre  sacerdoce  "",  vous  apprendrez  par  la 
lettre  dont  j'ai  cbargé  Tbarason  ",  votre  affrancbi , 
quels  soins  je  me  suis  donnés  pour  cette  affaire  : 
elle  est  difficile  ,  tant  par  sa  natiu'e  que  par  les  cir- 
constances. Mais  je  vous  conjure,  mon  clier  Curion, 
par  toute  la  force  de  notre  amitié  mutuelle,  de  ne 
pas  souffrir  qu'on  prolonge  le  moins  du  monde  l'en- 
nuyeuse durée  démon  gouvernement.  Je  vous  en  ai  mar- 
qué mes  sentiments  de  vive  voix ,  dans  un  temps  où 
je  ne  prévoyais  point  que  vous  dussiez  être  cette  année 
tribun  du  peuple;  et  je  vous  ai  demandé  souvent  la 
même  grâce  par  mes  lettres.  Vous  n'étiez  alors  qu'un 
sénateur  d'une  noblesse  distinguée  :  vous  n'étiez  qu'un 
jeune  homme ,  qui  deviez  votre  crédit  à  votre  mérite. 
C'est  à  un  tribun  du  peuple  ([ue  je  m'adresse  aujour- 
dlîui;  c'est  à  Curion,  qui  est  ce  tribun;  et  je  ne  lui 
demande  point  de  faire  en  ma  faveur  une  chose  qui 
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tribimo  :  non  ut  deceriiatiir  aliquid  novi ,  quod 
solet  esse  dllFiciliLis;  sed  ut  ne  quid  novi  dcceniatur; 
et  ut  senatusconsultum  et  leges  defundas;  eaque 
mihi  conditio  maneat,  qua  profectus  sum.  Hoc  te 
vehementer  etiam  atque  etiam  rogo.  Vaie. 


EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  PROCONSUL,  M.  COELIO,  S.  D. 

Quid?  tu  me  hoc  tibi  mandasse  existimas,  ut  mihi 
gladiatorum  compositiones ,  ut  vadimonia  dilata , 
et  Chresti  compilationem  mitteres,  et  ea,  qure  no- 
bis,  quum  Romre  sumus,  narrare  nemo  audeat  ? 
Vide,  quantum  tibi  meo  judicio  tribuam  (nec  me- 
hercule  injuria  :  TroKniKÛrifov  enini  te  adhuc  nemi- 
nem  cognovi)  :  ne  illa  quidem  euro  mihi  scribas , 
quœ  maximis  in  rébus  reipublicaR  geruntur  quotidie, 
nisi  quid  ad  me  ipsum  pertinebit  :  scribent  alii  j 
multi  nuntiabuut;  perferet  multa  etiam  ipse  rumor. 
Quare  ego  nec  prœterita  nec  prœsentia  abs  te ,  sed 
ut  ab  homine  longe  in  posterum  prospiciente,  fiitura 
exspecto,  ut  ex  tuis  litteris ,  quum  formam  reipu- 
blic.ie  viderim,  quale  .'cdificiinn  fiilurnm  sit,  scire 
possim.  Neque  tamen  adhuc  habeo,  quod  te  accu- 
sem  :  neque  enini  fuit ,  quod  tu  plus  providere  pos- 
ses,  quam  quivis  nostrum,  in  primisque  ego,  qui 
cum  Pompeio  complures  dies  nullis  in  aliis,  nisi 
de  republica,  sermonibus  versatus  sum  :  quœ  nec 
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Liesse  l'usage,  ce  qui  est  ordinairement  plus  difficile, 
mais  d'empêcher  ({u'on  ne  décrète  rien  contre  l'usage. 
Je  lui  demande  de  soutenir  le  décret  du  sénat  et  de  faire 
exécuter  les  lois;  en  un  mot,  je  souhaite  qu'on  me 
tienne  la  condition  à  iaquelle^je  suis  parti.  Ne  me  refu- 
sez pas  ce  que  je  vous  demande  avec  toutes  les  instances 
possihies.  Adieu. 

LETTRE  VIII. 

M.  T.  CICÉRON,  PROC,  A  M.  CÉLIUS  =»%  S. 

Athènes ,  juillet  702. 

Est-ce  là,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  vous  avais  de- 
mandé ?  Vous  m'envoyez  des  histoires  de  gladiateurs  ^^, 
des  ajournements  de  procès,  des  compilations  de  Chres- 
tus  "',  et  mille  choses  dont  on  n'oserait  même  parler 
devant  moi  quand  je  suis  à  Rome.  Voyez  l'opinion  que 
j'ai  de  vous;  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  assurément, 
car  je  ne  connais  pas  d'homme  qui  entende  mieux  que 
vous  les  affaires  d'état.  Je  ne  vous  demande  point  les 
nouvelles  politiques  du  jour,  de  quelque  importance 
qu'elles  soient ,  à  moins  qu'elles  ne  me  regardent  :  j'ai 
d'autres  personnes  qui  me  rendront  ce  service,  et  la 
renommée  seule  fait  passer  hien  des  choses  jusqu'à  moi. 
Je  n'attends  point  de  vous  la  relation  du  présent,  ni 
celle  du  passé  :  ne  vous  attachez  qu'à  l'avenir,  comme 
un  homme  qui  voit  fort  loin  devant  soi;  afin  qu'ayant 
dans  vos  lettres  le  plan  de  la  répuhlique,  je  puisse  ju- 
ger quel  sera  l'édifice.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  sujet 
de  me  plaindre  :  car  il  n'est  rien  arrivé  que  nous  n'ayons 
pu  prévoir  connue  vous;  surtout  moi,  qui,  pendant 
j)lijsieiu\s  jours  que  j'ai  passés  avec  Pompée'"'',  ne  me 
suis  entretenu  avec  lui  que  des  affaires  puhliques.  Ce 
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possunt  scribi,  nec  scribenda  sunt.  Taiitum  liabeto, 
civcm  egregiiim  esse  Pompeiuni,  et  ad  omnia,  qu;e 
pravidenda  sunt  in  republlca,  et  animo,  et  consilio 
paratum.  Quare  da  te  homini  :  complectetur,  mihi 
crede.  Jam  iidem  illi  et  boni  et  mali  cives  videntur, 
qui  nobis  videri  soient. 

Ego  quuni  Atbenis  decem  ipsos  dies  fuissem ,  mul- 
tumque  mecuni  Gallus  noster  Caninius,  proficiscebar 
inde  pridie  nonas  quinlllis,  quuni  hoc  ad  te  littera- 
rum  dedi.  Tibi  quum  omnia  niea  commendatissima 
esse  cnpio,  tuni  nihil  magis,  quani  ne  tempus  nobis 
provinci.e  prorogetur  :  in  eo  mihi  sunt  omnia. 
Quod,  quando,  et  quomodo,  et  per  quos  agendum 
sit,  lu  optime  constitues.  Vale. 

EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  COELIO  RUFO,  ^DILI  CURUI.I  DESIGNATO, 

S.  D. 

Primum  tibi,  ut  debeo,  gratulor,  l.iptorque  quum 
prspsenti,  tum  etiam  sperata  tua  dignitate,  serius, 
non  negligentia  mea,  sed  ignoralione  rerum  om- 
nium :  in  his  enim  sum  locis ,  quo  et  propter  lon- 
ginquitatem,  et  propter  latrocinia,  tardissime  omnia 
perferuntur.  Et  quum  gratulor,  tum  vero  quibns 
verbis  tibi  gratias  agam  ,  non  reperio,  quod  ita  fac- 
tus  sis,  ut  dederis  nobis,  quemadmodimi  scripseras 
ad  me,  quem  scmper  ridere  possemus.  Itaque  quum 
primum  audivi,  ego  illc  ipse  factus  sum,  scis  quem 
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n'est  pas  dans  une  lettre  que  je  dois  hasarder  ces  dé- 
tails. Apprenez  seulement  de  moi  que  Pompée  est  un 
excellent  citoyen ,  dont  la  prudence  et  le  courage  sont 
en  garde  contre  toute  sorte  d'événements.  Ainsi ,  ne 
faites  pas  difficulté,  sur  ma  parole,  de  vous  livrer  à  lui  : 
il  vous  recevra  avec  empressement;  car  il  juge  aujour- 
d'hui comme  nous  les  hons  et  les  mauvais  citoyens. 

Après  avoir  passé  dix  jours  à  Athènes,  où  j'ai  vu 
continuellement  notre  ami  Gallus  Caninius  °^,  j'en  pars 
le  6  de  juillet ,  et  je  fais  partir  cette  lettre  au  même 
moment  que  moi.  Je  vous  recommande  instamment 
toutes  mes  affaires;  mais  rien  avec  plus  d'ardeur,  que 
d'empêcher  la  prolongation  de  mon  gouvernement. 
Tous  mes  désirs  se  réunissent  à  ce  point  :  c'est  à  vous  à 
trouver  l'occasion  et  les  moyens  de  me  rendre  un  si 
important  service.  Adieu. 

LETTRE  IX. 

M  T.  CICÉRON  A  C.  CÉIJIIS  RUFUS,  DÉSIGNÉ  ÉDILE  "7 
CLRULE,  S. 

Du  mont  Tauriis,  octobre  ^02. 

Je  commence  par  les  félicitations  que  je  vous  dois, 
avec  une  vive  satisfaction ,  de  votre  dignité  présente  et 
de  celle  que  vous  espérez.  Si  je  ne  me  suis  point  ac- 
quitté plus  t(k  de  ce  devoir,  n'attribuez  point  cette 
lenteur  à  ma  négligence,  mais  à  l'ignorance  de  toutes 
choses  où  l'on  est  ici  :  féloigncment  des  lieux  et  les 
brigandages  qui  se  commettent  sur  la  route  retardent 
beaucoup  tout  ce  qu'on  nous  apporte.  Mais  après  vous 
avoir  félicité,  je  ne  trouve  pas  si  aisément  des  termes 
pour  vous  remercier  de  nous  avoir  donné  à  rire ,  comme 
vous  me  l'aviez  écrit ,  aux  dépens  d'un  homme  qui  nous 
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dlcam;  ogîqiie  omnes  illos  adolescentes,  quos  ille 
jactital  :  ditlicile  est  loqui.  ïe  autem  cointemplaiis 
absentem,  et  quasi  tecnm  coram  loqiierer, 

Non  sedepol,  quantarn  egeris  rem,  neque  quantum  facinus  feceris. 

Quod  quia  pr.Tter  oplaionein  mihi  acciderat,  refe- 
rebam  me  ad  illud  : 

Incredibile  hoc  factu  objicitur. 

Repente  vero  incessi  «  omnibus  l.npiitiis.  »  In  que 
quum  objurgarer,  quod  nimio  gaudio  pœne  desipe- 
rem,  ita  me  defendebam  : 

Ego  voluptatem  animi  nimiam. 

Quid  qnrprîs?  dum  ilkmi  rideo,  p.npne  sum  factus 
ille.  Sed  hcPC  pluribus,  multaque  alia  et  de  te,  et  ad 
te,  quum  primum  ero  aliquid  otii  nactiis.  Te  vero, 
mi  Rufe,  diligo,  quem  mihi  fortuna  dédit  amplifi- 
catorem  dignitatis  mese,  ultorem  non  modo  iiiimi- 
corum,  sed  etiam  invidorum  meorum  :  ut  eos  par- 
tim  scelerum  suorum,  parlim  etiam  ineptiarum 
pœniteret.  Valc. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  IMPER.  M.  COELIO  RUFO,  .EDILI  CURULI 
DESIGN.,  S.  D. 

Tu  vide,  '  quam  ad  me  littera?  non  perferantur  : 
non  enini  possum  adducl ,  ut  abs  te ,  posteaquam 
rcdilis   es   factus,  nullas  putem  dalas  :  prœsertini 

'  Manut.  et  CorruJ.  in  codd.  repéreront  quamoljrcni. 
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fera  toujours  rire  '^  Aussi  suis-je  devenu ,  à  la  première 
nouvelle ,  tel  que  vous  savez,  et  j'ai  pris  plaisir  à  con- 
trefaire tous  ces  jeunes  gens  que  votre  homme  se  tue 
de  vanter.  Il  est  difficile  ici  de  s'expliquer.  IMais  je 
croyais  vous  voir  '^ ,  tout  absent  que  vous  étiez  ;  je 
croyais  vous  parler  et  vous  dire  :  Non,  vous  ne  scwez 
pas  tout  le  plaisir  que  vous  m'avez /ait.  Puis,  dans 
la  joie  que  me  causait  cette  nouvelle  inattendue,  j'en 
revenais  à  cette  exclamation  :  Incroyable  aventure  ! 
Aussitôt  je  me  livrai  h  tous  les  transports  de  l'allégresse; 
et  comme  on  me  reprocliait  de  les  pousser  jusqu'à  la 
folie,  je  répondais  pour  ma  défense  :  En  vérité  y  le 
plaisir  l'emporte  sur  ma  raison.  Que  voulez-vous  de 
plus?  en  le  raillant,  on  m'aurait  pris  pour  lui-même. 
Mais  tout  ceci  demande  d'être  plus  étendu,  et  je  ne 
manquerai  point,  au  premier  moment  de  loisir,  de  vous 
marquer  hien  d'autres  choses  qui  vous  regardent.  Que  je 
dois  vous  aimer,  mon  cher  Célius,  vous  que  le  ciel  me 
donne  pour  augmenter  ma  dignité ,  pour  me  venger 
non  seulement  de  mes  emiemis,  mais  encore  de  mes  en- 
vieux, et  faire  repentir  les  uns  de  leurs  crimes,  et  les 
autres  de  leurs  sottises  !  Adieu. 


LETTRE  X. 

M.  T.  CICÉROÎV,  IMPERATOR,  A  M.  CÉLIUS  RUFUS, 
DÉSIGNÉ  ÉDILE  CLRLLE,  S. 

Pindenissurn ,  nov.  702. 

Convenez  que  les  lettres  ne  viennent  point  jusqu'à 
moi  ^°;  car  je  ne  puis  me  persuader  que  vous  ne  m'ayez 
point  écrit  depuis  que  vous  êtes  édile.  Le  sujet ,  assu- 
rément ,  méritait  bien  des  félicitations,  et  par  rapport 
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quum  esset  tanta  res,  taiitœ  gratulalionis;  de  te, 
quia  qiiod  sperabam;  deiii  '  Hillo,  ball)us  enim  sum, 
qiiod  non  putaram.  Atqui  sic  habeto,  nullani  me 
epistolam  accepisse  tuam  post  comitia  ista  prteclara, 
quae  me  Iretitia  extulerunt  :  ex  quo  vercor,  ne  idem 
eveniat  in  meas  litteras.  Equidem  nunquam  domuni 
misi  imam  epistolam,  quin  esset  ad  te  altéra  :  nec 
mihi  est  te  jncundius  qnidquam,  nec  carius.  Sed, 
baDii  non  sumus,  ad  rem  redeamus.  Ut  optasti,  ita 
est  :  velles  enim,  ais,  tantimi  modo  nt  liaberem  ne- 
potii,  quod  esset  ad  laureolam  satis.  Parthos  times, 
quia  diffidis  copiis  nostris  :  ergo  ita  accldit.  Nam 
Parthico  bello  nuntiato,  locorum  qnibusdam  angus- 
tiis  et  natm'a  montium  fretus,  ad  Amanimi  exer- 
citum  adduxi,  satis  probe  ornatum  auxiliis,  et  qua- 
dam  auctoritate  apiid  eos,  qui  me  non  norant, 
nominis  nostri.  Multum  est  enim  in  liis  locis  : 
u  Hiccine  est  ille,  qui  urbem?...  quem  senatus?...  » 
nosti  cetera.  Quum  \  enissem  ad  Amanum ,  qui 
nions  mihi  cum  Bibulo  communis  est ,  divisus  aqua- 
lum  divortiis,  Cassius  noster,  quod  mihi  magnœ 
voluptati  fuit,  féliciter  ab  Antiochea  hostem  reje- 
cerat.  Bibulus  provinciam  acceperat.  Interea  cuni 
meis  copiis  omnibus  vexavi  Amanicnses  ,  hostes 
sempiternos.  ]Mulli  occisi,  capli  ;  reliqui  dissipati  ; 
castella  munita  improviso  adventu  capta  et  incensa. 
Ita  Victoria  justa  imperator  appellatus  apud  Issum 
(quo  in  loco  sœpe,  ut  ex  te  audivi,  Clitarchus  tibi 

'  Mss.  de  nihilo  ;  Munulii/s  primas  emvndui-it  de  Hillo  ;  Benedict.  de 
illo.  Sequimur  cum  Ern.  Guliclmii  conjecturam. 
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à  vous,  qui  avez  obtenu  ce  que  je  désirais,  et  j)ar  rap- 
port à  Hillus  (car,  apprenez  que  je  bégaie  "'),  qui  est 
rejeté  comme  je  l'avais  prévu.  Je  vous  assure  que  je  n'ai 
pas  reçu  une  seule  lettre  de  vous,  depuis  cette  char- 
mante assemblée  qui  m'a  causé  tant  de  joie;  ce  qui  n)e 
fait  craindre  lo  même  sort  pour  les  miennes.  Il  ne  m'est 
pas  arrivé  une  seule  fois  d'écrire  à  ma  famille,  sans  y 
joindre  une  lettre  pour  vous;  et  comptez  en  effet  que 
je  n'ai  rien  de  plus  cher  ni  de  plus  agréable  que  vous. 
Mais  comme  je  ne  suis  pas  tout-à-fiit  bègue,  revenons 
aux  affaires  :  elles  ont  tourné  connue  vous  le  soiiliaitiez. 
Votre  désir  était,  dites-vous,  que  je  n'eusse  d'embarras 
militaire  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  me  donner  droit  à 
quelque  petit  triomphe  ''.  Vous  craignez  les  Parthes, 
parce  que  vous  vous  défiez  de  nos  troupes.  Tout  a 
réussi  suivant  vos  vœux.  Aussitôt  que  la  guerre  eut  été 
annoncée  contre  les  Parthes,  me  trouvant  favorisé  par 
les  détroits  et  par  la  disposition  des  montagnes,  je  fis 
marcher  mon  année  vers  le  mont  Amanus.  Elle  s'tf  lit 
assez  fortifiée  par  les  troupes  auxiliaires  ",  et  par  l'idée 
avantageuse  que  ceux  (jui  ne  me  connaissaient  pas  s'é- 
taient formée  de  moi  ;  car  il  est  fort  ordinaire  d'entendre 
demander  ici  :  Est-ce  là  celui  à  qui  Rome  a  l'obliga- 
tion ?....  celui  que  le  sénat?....  Vous  comprenez  le  reste. 
Étant  arrivé  au  pied  de  l'Amanus,  au  sonnnet  duquel 
finit  ma  province  et  commence  celle  de  Bibulus^^,  j'ap- 
pris, avec  beaucoup  de  plaisir,  que  notre  cher  Cassius^^ 
avait  chassé  heureusement  les  ennemis  dAntioche.  Bi- 
bulus  avait  pris  le  commandement  de  sa  province.  Je  ne 
tardai  point  à  tourner  mes  armes  contre  les  peuples 
qui  habitent  l'Amanus  :  ce  sont  les  ennemis  éternels  du 
nom  romain.  On  en  tua  un  grand  nombre  ;  on  fit  tics 
prisonniers;  le  reste  fut  dissipé,  les  forts  pris  et  brûlés 
XV.  \  1  o 
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narravit,  Darium  ab  Alexandro  esse  superatum), 
'  addiixi  exerciuini  ad  infestissimam  (."ilicicC  partem. 
Ihi  quintum  vicesimnm  jam  dicm  aggeribus ,  vi- 
neis,  turribusoppiigiiabaui  oppidum  inunitissimum, 
Piiideiiissura ,  tantis  'opibus,  tantoque  iiegotio,  ut 
niihi  ad  summam  gloriam  niliil  desit,  nisl  nomeii 
oppidi  :  quod  si,  ut  spero,  cepero;  tum  vero  litteras 
publiée  mittam.  H.nec  ad  te  iii  picesenti  scripsi,  ut 
speres,  te  assequi  id,  quod  optasses. 


Sed,  ut  redeain  ad  Parthos,  li;ec  î^estas  liabuit 
hune  exitum  satis  felicem.  Ea,  qucP  sequitur,  magno 
est  in  timoré.  Quare,  mi  Uufe,  vigila  :  primum  ut 
mihi  succedatur  :  sin  id  erit,  ut  scribis,  et,  ut  ego 
arbitror,  spissius;  illud,  quod  facile  est,  ne  quid 
mihi  tcmporis  prorogetur.  De  republica,  ex  tuis, 
ut  antea  tibi  scripsi,  quum  prœsentia,  tum  etiani 
futura  niagis  exspecto.  Quare  ,  ut  ad  me  omnia 
quam  diligentissime  perscribas,  te  vehementer  rogo. 
Vale. 

EPISTOLA   XI. 

M.  T.  C.  IMPER.   M.  COELIO,  .î:DILI  CURULI,  S.  D. 
PuTARESNE  unquam  acciderc  posse,  ut  mihi  verba 

'  Olim  ahcluxi.  Palat  sec.  deduxi.  —  '  Sic  omnes  mss.  Palatin'i ,  cd. 
princeps,  al.  Codd.  taincn  mulli  liahent  operil)iis,  quod  J.  F.  Gronov. 
proliavit .  pt  Bfnedict.  <t  Sci'nttz  in  ordirieni  rcceoere. 
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à  la  première  attaque.  Enfin ,  après  une  victoire  com- 
plète ^^,  je  fus  nommé  imperalor  sur  les  bords  de 
l'Issus  ^^;  c'est-à-dire  dans  le  même  lieu  où  Clitarque  ^*, 
comme  je  me  souviens  de  vous  l'avoir  entendu  dire 
j)Iusieurs  fois,  vous  a  raconté  qu'Alexandre  vainquit 
Darius.  J'ai  conduit  alors  mes  troupes  chez  les  peuples 
les  plus  indociles  de  la  Cilicie.  Là,  j'ai  formé  le  siège  de 
Pindenissum  '%  ville  très  forte;  et  depuis  vingt- cinq 
jours,  j'y  ai  employé  les  boulevards,  les  tranchées,  les 
tours,  avec  tant  d'appareil  et  de  vigueur,  qu'il  ne  man- 
(jue  à  ma  gloire  qu'un  nom  de  ville  plus  célèbre.  Si  je 
m'en  rends  le  maître,  connue  j'en  ai  l'espérance,  je  fe- 
rai partir  aussitôt  des  lettres  pub!i([ues.  Je  vous  recom- 
mande, en  attendant,  d'espérer  le  succès  de  vos  vœux. 
Mais,  pour  revenir  aux  Parthes,  cette  campagne  s  est 
terminée  assez  heureusement.  On  craint  beaucoup  pour 
la  suivante.  Veillez  donc,  mon  cher  Rufus,  à  me  faire 
donner  un  successeur  ;  et  s'il  était  déjà  trop  tard,  comme 
vous  me  l'écrivez  et  comn)e  je  me  l'imagine,  aîtacliez- 
vousdii  moins,  ce  qui  vous  sera  plus  facile ,  à  ne  pas  souf- 
frir que  mon  temps  soit  prolonge.  Je  m'attends,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  marqué  ,  à  trouver  dans  vos  lettres  un 
peu  plus  d'éclaircissement  sur  l'état  présent  de  la  répu- 
blique et  sur  l'avenir.  N'épargnez  pas  vos  soins  pour 
me  donner  cette  satisfaction.  Adieu. 

LETTRE  XL 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  ÉDILE  CURULE,  S. 

Laodicée,  avril  7o3. 
Vous  imagineriez-vous  jamais  que  les  expressions 
pussent  me  manquer;  je  ne  dis  pas  seulement  ces  ex- 
pressions oratoires,  qui  sont  votre  langage  familier, 
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deessent  ;  neque  solum  ista  vestra  oratoria ,  sed  hDPC 
etiam  levia  nostratia?  Desunt  aiitem  propter  hanc 
causam,  quod  mirifice  siini  sollicitus,  qiiidnam  de 
provinciis  decernatur.  Mirum  me  desideriuni  tenet 
iirbis ,  incredibile  nieorum ,  atque  in  primis  tui , 
satietas  auteni  provincLie  :  vel  quia  videmur  eani 
famam  conseciiti ,  ut  non  tani  accessio  qurprenda , 
quam  fortuna  nietuenda  sit  ;  vel  quia  totum  iiego- 
tium  non  est  dignuni  viribus  nostris,  qui  majora 
onera  in  republica  sustinere  et  possim  et  soleam  ; 
vel  quia  belli  magni  timor  impendet ,  quod  videmur 
effugere,  si  ad  constitutam  diem  decedemus. 

De  pantheris ,  per  eos ,  qui  venari  soient ,  agitur 
niandato  meo  diligenter  ;  sed  mira  paucitàs  est  :  et 
eas ,  quae  sunt ,  valde  aiunt  queri ,  quod  nihil  cuiquam 
insidiarum  in  mea  provincia,  nisi  sibi,  fiât.  Itaque 
constituisse  dicuntur,  in  Cariam  ex  nostra  provincia 
decedere.  Sed  tamen  sedulo  fit,  et  in  primis  a  Pa- 
tisco.  Quidquid  erit,  tibi  erit;  sed  quid  esset,  plane 
nesciebamus.  Milii,  mehercule,  magncie  cur<ie  est 
œdilitas  tua,  Ipse  dies  me  admonebat  :  scripsi  enim 
hœc  ipsls  Megalenslbus.  Tu  velim  ad  me  de  omni 
reipublicîie  statu  quam  diligentissimc  perscribas  : 
ea  enim  certissima  putabo,  quœ  ex  te  cognoro. 
Vale. 
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mais  même  les  plus  simples,  qui  sont  ici  notre  partage? 
Cet  embarras  vient  de  Tinquiétude  où  je  suis  sur  ce  qu'on 
ordonnera  des  gouvernements.  Je  me  sens  une  impa- 
tience extrême  de  revoir  la  ville,  mes  amis,  vous  en 
particulier;  et  je  suis  dégoûté  de  ma  province.  C'est 
peut-être  que  je  crois  avoir  acquis  assez  de  gloire,  pour 
chercher  moins  à  raugmenter,  que  pour  craindre  quel- 
que revers  qui  la  diminue  ;  ou  qu'étant  accoutumé  aux 
grandes  affaires  de  la  république  ,  tout  ce  qui  m'occupe 
ici  ne  me  paraît  pas  digne  de  mes  forces  ;  ou  que  me 
voyant  à  la  veille  d'une  guerre  pénible,  il  me  semble 
que  je  puis  l'éviter  avec  bienséance,  si  je  quitte  ma 
province  au  temps  marqué  par  l'usage. 

Je  vous  fais  chercher  soigneusement  des  panthères  ^° 
par  les  chasseurs  ;  mais  il  s'en  troyve  fort  peu ,  et  l'on 
prétend  que  le  peu  qu'il  y  en  a  se  plaignent  d'être  les 
seules  créatures  à  qui  l'on  dresse  des  embûches  dans 
ma  province  :  aussi  dit-on  qu'elles  sont  résolues  de 
passer  dans  la  Carie.  On  ne  laisse  pas  d'en  chercher 
avec  soin,  et  Patiscus  **'  s'y  emploie  particulièrement. 
Tout  ce  qu'on  en  pourra  trouver  sera  pour  vous;  mais 
je  ne  sais  point  encore  combien  l'on  en  a  pris  jusqu'à 
présent.  Je  m'intéresse  beaucoup,  n'en  doutez  pas,  à 
riionneur  de  votre  édilité,  et  je  sens  que  le  temps 
presse  :  car  je  vous  écris  le  jour  même  des  fêtes  Méga- 
lésiennes'**.  Ne  me  laissez  rien  ignorer  de  ce  qui  con- 
cerne la  république.  Il  n'y  a  point  de  nouvelles  aux- 
quelles j'ajoute  tant  de  foi  qu'à  celles  qui  me  viennent 
de  vous.  Adieu. 
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.      EPISTOLA   XII. 

M.  T.   C.  IMPER.   M.  COELIO,  ^DILI  CURULI,  S.  D. 

SoLLiciTus  eqiiidem  erani  de  rébus  urbanis  :  ita 
tumiiltuos^Tp  coiicioiies ,  ita  niolestre  qnliiquatrus 
afierebaiitiir  :  nam  citeriora  nonduni  audiebamus. 
Sed  tamen  nihil  me  magis  soUicitabat,  quam  in  his 
molestiis  non  me,  si  quœ  ridenda  essent,  ridere  te- 
cum  :  siint  enim  midta,  sed  ea  non  audeo  scribere. 
Illud  moleste  fero,  nihil  me  adhnc  his  de  rébus  ha- 
bere  tuarum  litterarum.  Quare  etsi,  qiium  lu  hîiec 
leges,  ego  jam  annuum  munus  confecero;  tamen 
obvi.np  mihi  veiim  sint  littercie  ture,  quœ  me  eru- 
diant  de  omni  repablica,  ne  hospes  plane  veniam  : 
hoc  melius,  quam  tu,  facere  nemo  potest.  Diogenes 
tuus,  homo  modestus,  a  me  cum  Philone  '  Pessi- 
nunte  discessit  :  iter  habebant  "  ad  Dejotarum  regem, 
quanquam  orania  nec  benigna,  nec  copiosa  c'ogno- 
rant.  Urbem,  urbem,  mi  Piufe,  cole,  et  in  ista  hice 
yive.  Omnis  peregrinatio  (quod  ego  ab  adolescenlia 
judicavi  )  obscura  et  sordida  est  lis,  quorum  iii- 
dustria  Romœ  potest  illustris  esse.  Quod  quum 
probe  scirem ,  utinam  in  sententia  permansissem  ! 
Cum  una  mehercule  ambulatiuncula ,  atque  uno 
sermone  nostro,  omnes  fructus  provinciae  non  con- 

'  Martyni-Lagnna ,  Pessinunta.  —  "  Idem,  ab  Adjatorige,  quem  nec 
benignum,  nec  copiosum  cognorant. Meitide , pro  Spem  triunipbi,  etc., 
idem  Martyni-Laguna ,  partim  prœcunle  Bencdicto  :  Spes  triumphi  ?  in- 
quis  :  satis  gloriosc  triumpharam,  nec  essem  tamdiu  quidem  in  des. 

y/udacius. 
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LETTRE   XII. 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  É.   C,  S. 

De  Cilicie,  juin  ^Jo^. 

Les  affaires  do  Rome  inc  causent  de  rinquiotiule. 
J'ai  appris  que  les  assemblées  ont  été  fort  tumultueu- 
ses"^^, et  que  le  temps  des  fêtes  ^^  n'a  point  été 'plus 
tranquille,  sans  que  je  sache  encore  quelles  en  ont  été 
les  suites.  Cependant  rien  ne  me  fâche  tant  que  de  ne 
pouvoir  badiner  avec  vous  de  tout  ce  que  ces  grands 
débats  ont  de  risible;  ce  n'est  pas  le  sujet  qui  manque, 
mais  je  n'ose  parler  librement  dans  une  lettre.  J'ai  droit 
de  me  plaindre  que  vous  ne  m'ayez  encore  rien  écrit  là- 
dessus.  Quoique  vous  ne  puissiez  recevoir  cette  lettre 
qu'après  l'expiration  de  mon  gouvernement,  je  n'at- 
tends pas  moins  votre  réponse,  et  je  souhaite  qu'elle 
vienne  à  ma  rencontre  ,  pour  m'informer  à  fond  de 
l'état  de  la  république;  car  il  ne  faut  point  que  j'arrive 
comme  un  étranger,  et  je  ne  puis  attendre  de  personne 
des  éclaircissements  plus  sûrs  que  les  vôtres.  Votre 
Diogène  ''^ ,  qui  est  un  homme  sensé  ,  m'a  quitté  à 
Pessinonte  ^^  avec  Philon  :  ils  se  rendaient  auprès  du 
roi  Déjotarus^',  quoique  bien  persuadés  qu'il  n'y  faut 
point  chercher  la  faveur  ni  l'abondance.  Rome,  Rome  ; 
c'est  là,  mon  cher  Rufus,  que  je  vous  conseille  d'habi- 
ter; c'est  à  cette  lumière  qu'il  faut  vivre ^^  J'ai  compris, 
dès  ma  jeunesse ,  qu'il  n'y  a  ni  plaisir  ni  gloire  dans  tout 
autre  pays,  pour  ceux  qui  peuvent  faire  quelque  figure 
à  Rome.  Je  le  savais  si  bien  :  pour([uoi  n'ai-je  pas  per- 
sisté dans  ce  sentiment  ?  Je  préfère  une  de  nos  petites 
promenades,  un  de  nos  entretiens,  à  tous  les  fruits 
qu'on  peut  recueillir  de  la  province.  A  !a  véiilé,  je  me 
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feio.  Spero  me  integritatis  landem  consecutum  : 
non  erat  minor  ex  coiitemiienda  ,  qtiam  ex  con- 
servata  proviiicia.  Speni  tiiuinplii  ?  inqiiis  :  satis 
^loriose  triiimphareni,  si  non  essem  quidem  tamdiu 
in  desiderio  renun  mihi  carissimarum.  Sed ,  ut 
spero ,  propediem  te  videbo  :  tu  niihi  obviam  mitte 
epistolas  te  dignas.  Vale. 

EPISTOLA  XIII. 

M.  T.  C.  IMPER.   M.  COELIO,  .EDILI  CURLLI,  S.  D. 

Raras  tuas  quidem  (fortasse  enim  non  perfe- 
runtur),  std  suaves  accipio  litteras.\  ei  quas  proxime 
acceperam  ,  quam  prudentis!  quam  multi  et  ofiicii 
et  consilii  î  Etsi  omnia  sic  constitueram  mihi  agenda, 
ut  tu  admonebas  :  tanien  confirmantur  nostra  con- 
silia,  quum  sentimus,  prudentibus  tîdeliterque  sua- 
dentibus  idem  videri.  Ego  Appium,  ut  s.nppe  tecum 
locutus  sum,  valde  diligo;  meque  ab  eo  diligi  sta- 
tim  cœptum  esse,  ut  simultatem  deposuimus,  sensi. 
Nam  et  honorificus  in  me  consul  fuit ,  et  suavis 
amicus,  etstudiosus  studiorum  etiam  meorum.  Mca 
yero  officia  ei  non  defuisse ,  tu  es  testis ,  '  quoniani 
Ko-fj-iKof  //si'pTUf,  Ut  opinor,  occidit  Phania.  Et  meher- 
cule  etiam  pluris  eum  feci,  quod  te  amari  ab  eo 
sensi.  Jam  me  Pompeii  totum  esse  scis.  Brutum  a 
me  amari  intelligis.  Quid  est  cansœ,  cur  mihi  non 
in   oplatis    '^  sit ,    complecti    hominem ,    florentem 

'  Gu/ii/m.  conjicic'l/rtt  quo  j.nn.  l'ro  occidit  17/.  accidit,  vel  accedit. 
Mari.  LiiL-,  ciii  jaui   -    ;iccedit.  —  '  Est. 
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flatte  d'avoir  acquis  quelque  réputation  d'intégrité  ; 
mais  je  pouvais  l'espérer  en  refusant  cet  emploi  comme 
en  l'exerçant  avec  honneur.  Direz-vous  que  j'y  ai  gagné 
l'espérance  du  triomphe  ?  Allez ,  c'en  serait  un  assez 
glorieux  de  n'avoir  pas  été  privé,  si  long-temps  de 
tout  ce  que  j'aime.  Mais  je  compte  de  vous  revoir  in- 
cessamment. Faites  que  je  trouve  en  chemin  des  lettres 
dignes  de  vous.  Adieu. 

LETTRE  XIII. 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  É.  C,  S. 

Laodicée,  avril  yoS. 

Vos  lettres  sont  rares,  et  peut-être  ne  viennent-elles 
pas  jusqu'à  moi;  mais  celles  que  je  reçois  me  causent 
beaucoup  de  plaisir.  Que  de  prudence,  que  de  raison  et  de 
zèle  n'ai-je  pas  trouvé  dans  la  dernière  !  Quoique  je  me 
fusse  déjà  proposé  ce  que  vous  me  conseillez,  rien  ne 
me  confirme  tant  dans  mes  résolutions,  que  de  voir 
penser  comme  moi  des  amis  sages  et  fidèles.  J'aime  fort 
Appius,  comme  je  vous  l'ai  souvent  répété,  et  je  me 
suis  aperçu  qu'il  a  commencé  à  m'aimer  dès  que  nos 
différends  ont  été  terminés.  Il  a  ménagé  mon  honneur 
pendant  son  consulat;  il  m'a  fait  trouver  de  la  douceur 
dans  son  amitié,  et  je  lui  ai  vu  même  du  zèle  pour  les 
mêmes  études.  Aussi  mes  services  ne  lui  ont-ils  pas 
manqué  :  vous  me  devez  ce  témoignage  ,  puisque  Pha- 
nias"*",  mon  témoin  de  comédie,  est  mort,  si  je  ne  me 
trompe.  Je  vous  proteste  que  mon  estime  pour  Appius 
s'est  encore  augmentée,  quand  je  me  suis  aperçu  qu'il 
vous  aimait.  Vous  savez  que  je  suis  entièrement  à  Pom- 
pée^", et  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aime  Brutus. 
Pourquoi  ne   souhaiterais -je   donc  pas  de  bien  Nivrc 
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œtate  ,  opibus  ,  honoribus ,  ingenio  ,  liberis  ,  pro- 
pinqnis  ,  afïinibus ,  amicis  ;  collegani  meum  prœ- 
scrtini,  et  in  ipsa  collegii  laude  et  scieiilia  ,  stu- 
diosiim  mei?  Hœc  eo  pluribus  scripsi ,  quod  mihi 
sigiiifîcabant  tu;iB  littene ,  subdubitare  '  te  ,  qua 
essem  erga  illum  voluiitate.  Credo,  te  aiidisse  ali- 
quid  :  falsum  est,  mihi  crede,  si  quid  aiidisti.  Geiius 
institutorum  et  ratioiium  nieariini ,  dissimilitudi- 
nem  nonnullam  habet  cum  illius  administratioiie 
provinciœ.  Ex  eo  quidam  suspicati  fortasse  simt, 
animorum  contentioiie,  non  opinionuni  dissensione, 
me  ab  eo  discrcpare.  JNihil  autem  feci  unquam, 
neqiie  dixi ,  quod  contra  illius  existimationem  esse 
vellem.  Post  hoc  negotium  autem,  et  temeritateni 
nostri  Dolabellœ ,  deprecatorem  me  pro  illius  peri- 
culo  prœbeo.  Erat  in  eadem  epislola  yeternus  civi- 
tatis  :  gaudebam  sane ,  et  congelasse  nostrum  ami- 
cum  Isetabar  otio.  Extrema  pagelJa  pupugit  me  tuo 
cliirograplio.  Quid  ais  ?  Qpsarem  nunc  défendit 
Curio?  quis  hoc  putaret  prœter  me?  nam  ita  vivam, 
pulavi.  Dii  immortalesî  quam  ego  risum  nostrum 
desidero!  Mihi  erat  in  animo,  quoniam  jurisdictio- 
nem  confeceram,  civitates  locupletaram ,  publicanis 
eliani  superioris  lustri  reliqua,  sine  soclorum  ulla 
querela  ,  conscrvaram  ,  privatis ,  summis  ,  inlhiiis 
fueram  jucundus,  proficisci  in  Ciliciam  nonis  maii; 
et,  quum  prima  œstiva  attigissem,  mililaremque 
rem  coUocassem,  decedere  ex  senatusconsulto.  Cu- 

'  A/>erat  te. 
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avec  un  homme  que  je  vois  dans  la  fleur  de  l'âge ,  riche , 
honoré,  avec  de  l'esprit,  des  enfants,  des  parents,  des 
alhés,  des  amis;  enfin,  qui  est  mon  collègue,  et  qui 
m'a  distingué  par  une  marque  d'attention,  en  me  dé- 
diant un  ouvrage  cjui  fait  honneur  à  son  savoir?  Je 
m'étends  sur  son  article,  parce. que  j'ai  cru  remarquer 
dans  vos  lettres  que  vous  doutiez  de  mes  sentiments 
pour  lui.  Je  me  figure  qu'on  vous  a  fait  quelque  rap- 
port; mais  soyez  persuadé  qu'il  est  faux.  A  la  vérité  mes 
vues  et  mes  étahlissements  diffèrent  en  quelque  chose 
de  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  l'administration  de 
cette  province;  ce  qui  a  fait  peut-être  soupçonner  à 
(pielqu'un  que  je  lui  suis  moins  opposé  d'opinion  que 
tlinclination  et  de  sentiments  :  mais  je  n'ai  rien  fait  et 
je  n'ai  rien  dit  dans  la  vue  de  nuire  à  sa  réputation. 
Vous  savez  d'ailleurs  que,  dans  l'entreprise  téméraire 
de  Dolahella  '",  je  me  suis  employé  de  honne  grâce  en 
sa  faveur.  Vous  me  dites  dans  la  même  lettre  que  la 
ville  est  dans  une  espèce  de  langueur.  Je  m'en  réjouis- 
sais, et  j'étais  hien  aise  que  notre  ami  ^'^  eût  le  temps 
de  dormir  en  repos;  mais  je  suis  piqué  des  dernières 
lignes  que  vous  avez  ajoutées  de  votre  main.  Que  me 
dites-vous?  Curion  prend  à  présent  la  défense  de  César? 
Quel  autre  que  moi  pourrait  se  le  persuader?  Mais  je 
vous  jure  que  je  l'avais  prévu.  Grands  dieux  !  quand 
aurai -je  la  liberté  de  rire?  Je  me  propose  de  passer 
en  Cilicie  aux  noues  de  mai ,  content  d'avoir  achevé  le 
temps  de  mon  emploi,  d'avoir  enrichi  les  villes,  con- 
servé aux  publicains  les  restes  du  bail  précédent ,  sans 
avoir  donné  aux  alliés  aucun  sujet  de  plainte;  enfin,  de 
m'être  fait  aimer  de  tous  les  particuliers,  grands  et 
petits.  Aussitôt  que  nous  toucherons  à  l'été,  et  que  j'au- 
rai réglé  les  affaires  militaires,  je  compte  de  partir  sui- 
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pio  te  œdîlem  videre,  miroque  desiderio  me  urbs 
afficit,  et  omnes  mei,  tuque  in  primis.  Vale. 

EPISTOLA  XIV. 

M.  T.  C.  IMP.  M.   COELIO,  ^DILI  CURULI,  S.  D. 

Marco  Fabio  ,  viro  optimo,  et  homine  doctissimo, 
familiarissime  iitor,  niii'ifîceque  eum  diligo,  quuni 
propter  summum  ingenium  ejus,  summamque  doc- 
trinam,  tum  propter  singularem  modestiam.  Ejus 
iiegotium  sic  velim  suscipias,  ut  si  esset  res  mea. 
No\i  ego  vos  magnos  patronos  :  hominem  occidat 
oportet,  qui  vestra  opéra  uti  velit.  Sed  in  hoc  ho- 
mine nullam  accipio  excusationem.  Omnia  relin- 
ques,  si  me  amabis,  quum  tua  opéra  Fabius  uti 
volet.  Ego  res  romanas  vehementer  exspecto  et 
desidero  ;  in  primisque  ,  quid  agas ,  scire  cupio  : 
nam  jamdiu,  propter  hiemis  magnitudinem ,  nihil 
novi  ad  nos  afferebatur.  Yale. 

EPISTOLA  XV. 

M.  T.  C.  IMP.  M.  COELIO,  .EDILI  CURULI,  S.  P.  D. 

Non  potuit  accuratius  agi,  nec  prudcntius,  quam 
actum  est  a  te  cum  Curione  de  supplicatione  :  et, 
mehercule,  confecla  res  ex  sentenlia  mea  est,  quum 
celeritate ,  tum  quod  is ,  qui  erat  iratus ,  competitor 
tuus,  et  idem  meus,  assensus  est  ei,  qui  ornavit  res 
nostras  divinis  laudibus.  Quare  scito  me  sperare 
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vant  le  décret  du  sénat.  Quand  vous  verrai-je  édile  ? 
quand  reverrai-je  la  ville,  tous  mes  amis,  et  vous,  le 
premier  de  lous  mes  amis  ?  Adieu. 

LETTRE  XIV. 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  É.  C,  S. 

Laodicée,  février  •jo'i. 

Je  vous  recommande  aussi  instamment  l'affaire  de 
M.  Fabius  ^^,  que  si  c'était  la  mienne  :  il  est  homme 
d'honneur  et  de  savoir  ;  je  vis  familièrement  avec  lui , 
et  j'aime  non  seulement  son  esprit  et  sa  doctrine,  mais 
encore  sa  modestie.  Je  vous  connais,  vous  autres  grands 
avocats  ;  il  faut  avoir  tué  quelqu'un  pour  obtenir  vos 
services.  Mais  je  ne  reçois  point  ici  d'excuse.  Si  vous 
avez  quelque  amitié  pour  moi ,  vous  ne  préférerez  rien 
à  l'affaire  de  Fabius,  J'attends  et  je  désire  impatiem- 
ment des  lettres  de  Rome*:  mais  je  voudrais  être  informé 
surtout  de  ce  que  vous  faites  ;  car  la  rigueur  de  Thiver 
me  prive  depuis  long-temps  de  toutes  sortes  de  nou- 
velles. Adieu. 


LETTRE   XV. 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  É.  C. ,  S. 

Juillet  7o3. 

Vous  VOUS  êtes  conduits,  vous  et  Curion,  avec  toute 
l'exactitude  et  la  prudence  possibles  dans  l'affaire  de  la 
supplication  *^.  Je  vous  assure  que  tout  a  répondu  par- 
faitement à  mes  intentions,  non  seulement  du  côté  de 
la  diligence,  mais  encore  de  la  part  de  votre  compéti- 
teur et  du  mien  '""  ,  qui,  tout  fâché  qu'il  était,  a  donné 
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ea,  qiirïî  seqnuntur  :  ad  qiirr  tn  te  para.  Dolabcllam 
a  te  gaudeo  primum  laudari,  deinde  etiara  amari. 
rSam  ea,  qure  speras  TuIH.tp  me;p  prudciitia  tem- 
perari  posse ,  scio ,  cui  tupe  epistoke  rcspondeant. 
Quid ,  si  meam  legas ,  quam  ego  tum  ex  tuis  lltteris 
misi  ad  Appiiim?  Sed  quid  agas?  sic  vivitur.  Quod 
actum  est,  dii  approbent.  Spero  fore  jucundum 
geiieriim  nobis;  multunique  in  eo  tua  nos  huma- 
nitas  adjuvabit. 


RespubHca  me  \  aide  sollicitât.  Faveo  Curioni  ; 
'  Cfiesarem  bonestum  esse  cupio;  pro  Pompeio  emori 
possum  :  sed  tamen  ipsa  republica  nihil  mihi  est 
carius.  In  qua  tu  non  valde  t^  jactas  :  districtus  enini 
mihi  videris  esse,  quod  et  bonus  civis,  et  bonus 
amicus  es.  Ego  de  provincia  decedens,  quijpslorem 
Cœlium  prœposui  provinciœ.  Puerum?  inquies.  At 
qu?Pstorem  ;  at  nobilem  adolescentem  ;  at  omnium 
fere  exemplo  :  ne([ue  erat  superiorc  honore  'usus, 
quem  prielîcerem.  Pomtinius  multo  ante  discesse- 
rat  :  a  Quinto  fratre  impetrari  non  poterat;  ^em 
tamen  si  reliquissem,  dicerent  iiiiqiii,  non  me  plane 
post  annum ,  ut  senatus  voluisset ,  de  provincia  de- 
cessisse,  qnoniam  alterum  me  reliquissem.  Portasse 
etiam  illud  adderent,  senatimi  eos  voluisse  provin- 
ciis  pr.Tesse ,  qui  antea  non  pr.iRfuissent  ;  fratrem 

'  y4lias ,  quod  Lamhino  non  aspcrnandum  videtiir,  Ca?sari  honestissime 
cupio.  —  '  f'i'li;.  ullus.  l.ainh.  superiur  lionore  uUiis,  sine  mss. 
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son  suffrage  h  celui  qui  a  relevé  ina  conduite  par  les 
plus  magnifiques  éloges  ^".  J'espère  à  présent  que  tout 
le  reste  suivra  sans  difficulté,  et  vous  devez  vous  y  pré- 
parer. Je  suis  charmé  de  vous  entendre  louer  Dolabella, 
ei<\e  voir  que  vous  l'aimez:  car  lorsque  vous  me  dites 
que  la  prudence  de  Tullia  lui  servira  de  frein  sur  cer- 
taines choses  ^",  j'entends  à  laquelle  de  vos  lettres  cela 
doit  être  rapporté.  Que  serait-ce,  si  vous  aviez  lu  celle 
que  j'écrivis  alors  à  Appius  en  conséquence  des  vôtres? 
Mais  que  voulez-vous?  il  faut  s'accommoder  au  temps. 
Je  prie  les  dieux  d'approuver  ce  qui  s'est  fait.  Vous 
verrez  que  je  tirerai  de  la  satisfaction  de  mon  gendre  , 
et  en  cela  je  devrai  beaucoup  à  votre  amitié. 

La  république  me  cause  de  Tinquiélude.  Je  suis  porté 
à  favoriser  Curion;  je  souhaite  que  César  soit  honnête 
homme  ;  je  donnerais  ma  vie  pour  Pompée  :  mais  je  sens 
au  fond  que  rien  ne  m'est  plus  cher  que  la  république. 
Elle  ne  trouble  pas  beaucoup  votre  repos  ;  car  je  m'a- 
perçois que  vos  inclinations  sont  partagées,  parce  que 
vous  êtes  tout  à  la  fois  bon  citoyen  et  bon  ami.  En 
quittant  ma  province,  j'y  ai  laissé  Célius  "^  pour  ques- 
teur. Un  enfant  ?  me  direz-vous.  Oui  ;  mais  revêtu  de  la 
({uesture,  mais  un  enfant  d'une  noblesse  distinguée; 
ajoutez  que  j'ai  suivi  l'exemple  général ,  et  que  je  n'avais 
personne  à  choisir  qui  fi'it  d'un  rang  plus  relevé.  Pom- 
tinius  ^^  était  parti  depuis  long-temps  :  Quintus  mon 
frère  ne  voulait  point  de  cet  emploi;  s'il  l'eût  accepté, 
nos  ennemis  no  manqueraient  pas  de  publier  que  je 
n'ai  pas  tout-à-(ait  quitté  la  province  à  la  fin  de  mon 
année ,  puisque  j'y  aurais  laissé  un  autre  moi-même: 
peut-être  diraient  ils  encore  que  l'intention  du  sénat 
était  de  mettre  dans  les  provinces  des  gouverneurs  qui 
ne  l'eussent  point  encore   été,  et  que  mon  frère  avait 
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meiim  trlennium  AsioR  pr.iefuisse.  Denique  nunc 
sollicitus  non  suni  :  si  fratrem  reliquissem ,  omnia 
timerem.  Postremo  non  tam  niea  sponte,  quani 
potentissimorum  dnoruni  exemplo,  qui  omnes  Cas- 
sios ,  Antoniosque  complexi  sunt ,  '  nobilem  ado- 
lescenteni  non  tam  allicere  volui ,  quam  alienare 
noliii.  Hoc  tu  meum  consilium  laudes  necesse  est  : 
niutarl  enim  non  potest.  De  Ocella  parum  ad  me 
plane  scripseras  :  et  in  actis  non  erat.  Tuae  res  gestœ 
ita  notœ  sunt ,  ut  trans  montem  Taurum  etiam  de 
""  Matrinio  sit  auditum.  Ego,  nisi  quid  me  Etesiae 
morabuntur,  celeriter,  utspero,  vos  videbo.  Vale. 


EPISTOLA  XVI. 

M.  T.  C.  IMP.  M.  COELIO ,  .«DILI  CURULI ,  S.  P.  D. 

Magno  dolore  me  afïecissent  iuce  litterœ ,  nisi 
jam  et  ratio  ipsa  depulisset  omnes  molestias ,  et 
diuturna  desperationc  rerum  obduruisset  animus  ad 
dolorem  novum.  Sed  tamen  quare  accident,  ut  ex 
meis  superioribus  litteris  id  suspicarere,  quod  scri- 
bis,  nescio  :  quid  enim  fuit  in  illis,  pr.ipter  quere- 
lam  temporum ,  quîe  non  afiimum  meum  magis 
sollicitum  haberet ,  quam  tuum?  Nam  non  eam 
cognovi  aciem  ingenii  tui,  quod  ipse  videam,  te  id 

'  T^ul^.  hominPTiî  adolescentem.  Id  recepit  Ernesti ,  quod  Grœv.  in 
codicibus  repererut.  —  '  Sic  e  Medicœo  Victorius ,  Lamhinus ,  Manutius. 
Rutgersius  veto  emendandum  putavit  M.  Atratino.  Quem  inulti  seciiti  sunt. 
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déjà  commandé  en  Asie  pendant  trois  ans.  Enfin  je  suis 
à  présent  sans  inquiétude  ;  au  lieu  que  si  j'avais  laissé 
mon  frère  après  moi,  j'aurais  mille  sujets  de  crainte. 
Que  dirai-je  encore  ?  j'ai  moins  suivi  mon  inclination 
que  l'exemple  de  deux  puissants  personnages  ^%  qui  ont 
comblé  de  faveurs  les  Antoines  et  les  Cassius;  et  je  n'ai 
pas  tant  pensé  à  gagner  le  jeune  Célius  qu'à  ne  pas 
l'aliéner.  Vous  serez  forcé  de  louer  ma  conduite  :  car  je 
n'y  puis  rien  changer.  A  l'égard  de  Servius  Ocella  ^'  , 
vous  ne  m'en  aviez  dit  que  deux  mots,  et  les  relations 
de  la'  ville  n'en  disaient  rien  non  plus.  Vos  actions  jet- 
tent tant  d'éclat,  que  l'affaire  de  Matrinius  ^"  est  connue 
jusqu'au-delà  du  mont  Taurus.  Si  les  Etésiens  *'^  ne  me 
retardent  point,  j'espère  de  vous  revoir  incessamment. 
Adieu. 

LETTRE  XVI. 

M.  T.  CIC.  IMP.  A  M.  CÉLIUS,  É.  C. ,  S. 

Cunies,  aviil  704. 

Votre  dernière  lettre  m'aurait  causé  beaucoup  de 
chagrin  ^'*,  si  la  raison  ne  m'avait  déjà  rendu  supérieur 
à  toutes  sortes  de  peines,  et  si,  depuis  si  long-temps 
que  j'ai  perdu  l'espérance,  je  ne  m'étais  endurci  contre 
les  nouvelles  douleurs.  Cependant  je  ne  comprends 
point  comment  mes  lettres  précédentes  vous  ont  pu 
faire  naître  le  soupçon  que  vous  me  témoignez.  Qu'y 
avez-vous  trouvé,  que  des  plaintes  générales  du  temps, 
qui  n'ont  pas  dû  vous  troubler  plus  que  moi  ?  Connais- 
sant votre  pénétration ,  je  dois  juger  que  ce  (|ui  frappe 
mes  yeux  doit  aussi  frapper  les  vôtres  :  mais  je  suis  sur- 
pris que  devant  me  connaître  vous-même ,  vous  ayez  pu 
me  croire ,  ou  assez  inconsidéré  pour  abandonner  une 
\\ .  II 
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ut  non  putem  videre.  lUud  miror,  adduci  potuisse 
te,  qui  me  penitus  nosse  dtbcres,  ut  me  exlsti- 
mares,  aut  tam  improvidum,  qui  ab  cxcitata  fortuna 
ad  inclinatam  et  prope  jacentem  desciscerem  ;  aut 
tam  inconstantem ,  ut  collectam  gratiam  florentis- 
simi  hominis  efTunderem,  a  meque  ipse  deOcerem, 
et,  quod  initio,  semperque  fugi,  civili  bello  intér- 
essera. Quod  est  igitur  meum  triste  consilium?  ut 
discederem  fortasse  in  aliquas  solitudines  :  nasti 
enim  non  modo  stomaclii  mei ,  cujus  tu  similem 
quondam  habebas,  sed  etiam  oculorum,  in  homi- 
num  insolentium  indigiiitate ,  fastidium.  Accedit 
etiam  molesta  ha?c  pompa  lictorum  meorum,  no- 
menque  imperii,  quo  appcllor.  Eo  si  onere  care- 
rem ,  quamvis  parvis  llali.ne  lalebris  contentus  essem. 
Sed  incurrlt  h.TC  nostra  laurus  non  solum  in  oculos, 
sed  jam  etiam  in  voculas  malivolorum.  Quod  quum 
ita  esset,  nil  tamen  unquam  de  profectione,  nisi 
vobis  approbantibus ,  cogitavi.  Sed  mea  pnediola 
tibi  nota  sunt  :  in  his  milii  necesse  est  esse,  ne  ami- 
cis  molestus  sim.  Quod  autem  in  maritimis  facil- 
lime  sum ,  moveo  nonnullis  suspicionem ,  velle  me 
navigare  :  quod  tamen  fortasse  non  nollem ,  si  pos- 
sem  ad  otium  :  nam  ad  belhnn  quidem  qui  con- 
venit?  pnx^scrlim  contra  eum  ,  cui  spcro  me  satis- 
fecisse  ;  ab  co ,  cui  tamen  satislieri  nullo  modo 
potestV  Deinde  sententiam  meam  tu  facillime  per- 
spicere  poluisti  jam  ab  illo  icmpore,  quimi  in  Cu- 
manum  milii  obviam  venisti.  INon  euim  te  celavi 
sermonem  T.  Ampii.  Vidisti,  quam  abliorrercm  ab 
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fortune  solidement  rétablie  en  faveur  d'un  parti  clian- 
celant  et  presque  abattu,  ou  assez  inconstant  pour  re- 
garder avec  indifférence  l'amitié  d'un  homme  puissant, 
après  avoir  réussi  à  lobtenir ,  pour  me  manquer  à  moi- 
même,  et  pour  me  mêler  dans  une  guerre  civile  que  jai 
toujours  détestée.  Quels  sont  donc  mes  tristes  projets? 
de  me  retirer  peut-être  dans  quekjue  solitude  :  car  vous 
savez  que  l'insolence   et  l'indignité    de  certaines  gens 
choquent  non  seulement  ma  raison,  comme  elles  cho- 
quaient   autrefois  la  vôtre,  mais  blessent  jusqu'à   mes 
yeux.  C'est  un  autre  embarras  pour  moi  que  cette  pompe 
de  mes  licteurs  et  le  titre  Ôl  iniperator  qu'on  me  donne. 
Si  je  n'étais  pas  charge  de  ce  fardeau  ^'' ,  je  me  bornerais 
volontiers  à  la  plus  petite  retraite  d'Italie.  Mais  je  m'a- 
perçois déjà  que  mes  lauriers  offensent  la  vue  de  mes 
ennemis  et  m'attirent  même  leurs  railleries.  Malgré  ces 
inquiétudes,  je  n'ai  jamais  songé  à  partir  sans  être  ap- 
prouvé de  ceux  qui  s'intéressent  à  moi.  Vous  connais- 
sez mes  petites  terres  ;  il  faut  bien  que  je  m'y  retire  pour 
n'être  point  à  charge  à  mes  amis.  On  me  soupçonne  de 
vouloir  passer  la  mer  ^^ ,  parce  que  je  me  tiens  volon- 
tiers dans  celles  qui  en  sont  les  plus  voisines.  Je  ne  dis 
point  que  cela  fût  impossible,  si  c'était  pour  aller  au 
repos:  mais  me  conviendrait-il  d'aller  prendre  les  armes 
contre  un  homme  qui  ne  doit  pas  être  mon  ennemi, 
pour  un  homme  qui  se  plaindrait  toujours  de  moi  ?  Vous 
:i\e/.  dû  pénétrer  sans  peine  le  fond  de  mes  sentiments, 
dé^  le  temps  que  vous  êtes  venu  au-devant  de  moi  jus- 
qu'à ma  terre  de  Cumes.  Je  ne  vous  cachai  point  le 
discours  de  T.  Ampius  ''^  Vous  vîtes  combien  j'avais 
d'éJoignement  pour  quitter  Rome.  Et  lorsque  j'eus  ap- 
pris les  vues  de  Pomj)ée,  ne  vous  assurai-je  point  que 
j'étais  disposé  à  tout  souffrir,  plutôt  que  d'abandonner 
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urbe   relinqueiida.   Quum    audlssem ,    nonne   tibi 
affirniavi,  quidvis  me  potins  perpessuruni,  quam 
ex  Italia  ad  belhim  civile  exiturum  ?  Qiiid  er^o  acci- 
dit,  cur  consiliuni  mutarem?  Noune  omniapotius, 
ut  in  sententia  permanereni?  Credas  hoc  mihi  ve- 
lim ,  quod  puto  te  existimare ,  '  nie  ex  his  miseriis 
nihil  aliiid  quaerere ,    nisi   ut  homines    aliquando 
intelligant ,  me  nihil  maluisse ,  quam  paccm  ;   ea 
desperata,  nihil  tam  fugisse,   quam  arma  civilia. 
Hujus  me  constantise  puto  fore  ut  nunquam  pœni- 
teat.  Eteiiim  memini ,  in  hoc  génère  gloriari  solitum 
esse   familiarem  nostrum ,  Q.  Hortensium ,   quod 
nunquam  bello  civili  interfuisset.  Hoc  nostra  laus 
erit  illustrior ,  quod  illi  tribuebatur  ignavise;  de 
nobis  id  existimari  posse  non  arbitrer.  Nec  me  ista 
terrent,  qu?e  mihi   a  te  ad  timorem  "  fidelissime 
atque   amantissime   proponuntur.  INulla  est  enim 
acerbitas,  quœ  non  omnibus,  hac  orl)is  terraram 
perturbatione ,  impendere  videatur  :  quam  quidem 
ego  a  republica,  meis  privatis  et  domesticis  incom- 
modis  libentissime,  vel  istis  ipsis,  quœ  tu  me  me- 
nés, ut  caveam,  redemissem.  Filio  meo,  qucm  tibi 
carunti  esse  gaudeo ,  si  erit  ulla  respublica  ,  satis 
amplum  patrimonium  relinquam  in  memoria  no- 
minis  mei  :  sin  autem  nulla  erit,  nihil  accidet  ci 
separatim  a  reliquis  civibus.  IVam  quod  rogas,  ut 
respiciam  generum  meum,  adolescentem  optimum, 
mihique  carissimum  :  an  dubitas,  quum  scias,  quanli 
quum  illum  ,  tum  vero  TuUiam  meam  faciam ,  quin 

'  AbeU  me.  —  '  ridlssime. 
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l'Italie  pour  mVngager  clans  une  guerre  civile?  Pour- 
quoi mes  résolutions  seraient-elles  changées  ?  Au  con- 
traire, tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  n'a-t-il  pas  dû  les 
confirmer?  Je  vous  prie  d'être  persuadé,  et  je  me  flatte 
que  vous  Tètes  en  effet,  que  je  n'ai  cherché,  au  milieu 
de  toutes  ces  misères,  qu'à  faire  connaître  que  je  n'ai 
rien  aimé  plus  que  la  paix,  et  qu'après  en  avoir  perdu 
l'espoir,  je  n'ai  rien  fui  avec  tant  de  soin  qu'une 
guerre  contre  mes  concitoyens.  J'espère  que  je  ne  me 
repentirai  jamais  de  cette  constance.  Je  me  souviens 
que  Q.  Ilortensius ,  notre  ami  commun  ,  se  glorifiait 
de  n'avoir  jamais  été  mêlé  dans  aucune  guerre  civile. 
Il  me  sera  plus  glorieux  qu'à  lui  d'avoir  tenu  la  même 
conduite,  parce  qu'on  n'attribuait  la  sienne  qu'au  dé- 
faut de  courage,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir  appré- 
hender le  même  reproche.  Je  ne  me  laisse  pas  même 
effrayer  par  tous  les  motifs  de  crainte  que  mes  amis  me 
mettent  devant  les  yeux  :  dans  des  troubles  dont  l'uni- 
vers entier  se  ressent,  il  semble  que  tout  le  monde  est 
menacé  du  même  malheur,  et  que  j'aurais  racheté  vo- 
lontiers le  salut  de  la  république,  non  seulement  par 
mes  pertes  domestiques ,  mais  encore  par  toutes  les 
disgrâces  contre  lesquelles  on  veut  me  mettre  en  garde. 
Je  suis  charmé  que  vous  aimiez  mon  fils  *'"  :  si  le  ciel 
nous  conserve  une  république,  il  trouvera  un  patri- 
moine assez  riche  dans  le  nom  de  son  père  ;  et  si  la  ré- 
publique périt,  il  essuiera  le  sort  commun  de  tous  ses 
concitoyens.  Quand  vous  me  pressez  d'avoir  égard  à 
mon  gendre,  qui  est  un  jeune  homme  de  mérite,  et 
que  j'aime  tendrement,  pouvez-vous  douter,  vous  qui 
connaissez  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  et  pour  TulHa 
ma  fille,  que  cette  pensée  ne  me  cause  une  vive  inquié- 
tude? Je  tremble  d'autant  plus  pour  eux,  que,  dans 
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ea  me  cura  vehementissime  sollicitct?  et  eo  magis, 
quod  in  commiuiibusmiscriis,  hac  tameii  oblectabar 
spécula ,  Dolabellani  meiim ,  vel  potins  nostruni , 
fore  ab  iis  molestiis,  quas  '  libertate  sua  contraxe- 
rat,  liberum.  Velim  quseras,  quos  ille  dies  susti- 
nuerit,  in  urbc  dum  fuit  :  quam  acerbos  sibi,  quani 
milii  ipsi  socero  non  honestos.  Ilaque  neque  ego 
hune  Hispaniensem  casum  exspccto,  de  quo  miiii 
cxploratum  est  ita  esse ,  lit  tu  scribis,  nec  quidquam 
astute  cogito.  Si  quando  erit  civitas,  erit  profecto 
nobis  locus  :  sin  autem  non  erit,  in  easdem  solitu- 
dines  tu  ipse ,  ut  arbitror ,  veiiies,  in  qulbus  nos 
consedisse  audies.  Sed  ego  fortasse  vaticinor  ;  et 
hapc  omnia  meliores  habebunt  exitus.  Recordor 
enim  desperationes  eorum,  qui  senes  erant,  adoles- 
cente me.  Eos  ego  fortasse  nunc  iniilor,  et  utor 
retatis  vitio.  Velim  ita  sit.  ^  Sed  tamen  togam  pr?R- 
textam  texi  Oppio,  puto  te  audisse.  Nam  Curtius 
noster  dibaplium  cogitât;  sed  eum  infector moratur. 
Hoc  adspersi ,  ut  scires,  me  tamen  in  stomaclio  so- 
lere  ridere.  Dolabellte,  quod  scripsi,  suadeo  videas, 
tanquam  si  tua  res  agatur.  Extremum  illud  erit  : 
nos  nihil  turbulenter,  nihil  temere  faciemus.  Te 
tamen  oramus,  quibuscumque  erimus  in  terris,  ut 
nos  llberosque  nostros  ita  tueare,  ut  amicitia  nostra 
et  tua  fîdcs  postulabit.  Vale. 

'  Liberalitate.  —  "  Scfiùlz  ,  Murtyni-La^.  exemplo,  sic  prœcidit  oratio- 
nem  :  Sed  tamen.,..  Togam  pr.  Ingeniose. 
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nos  misères  communes,  je  trouvais  de  la  douceur  à  me 
flatter  que  mon  cher,  ou  plutôt  notre  cher  Dolabella, 
se  trouverait  délivré  de  bien  des  peines  ^^  qu'il  s'était 
attirées  par  une  conduite  trop  légère.  Prenez  la  peine 
de  vous  informer  si  les  jours  qu'il  a  passés  dans  la  ville 
ont  été  bien  fâcheux  pour  lui,  et  bien  humiliants  pour 
son  beau-père.  Je  n'attends  donc  point  le  succès  de  la 
guerre  d'Espagne  "°,  qui  sera,  je  n'en  doute  point,  tel 
que  vous  me  l'écrivez ,  et  je  ne  médite  rien  qui  sente 
l'artifice.  Si  la  république  subsiste,  j'y  trouverai  place; 
si  le  ciel  permet  sa  ruine,  je  suis  persuadé  que  vous  me 
suivrez  vous-même  dans  la  solitude  oii  vous  appren- 
drez que  je  me  serai  retiré.  Mais  je  m'abandonne  peut- 
être  à  des  craintes  vaines,  et  les  affaires  pourront  tour- 
ner plus  heureusement.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
dans  ma  jeunesse  les  lamentations  des  vieillards,  qui 
désespéraient  de  l'avenir;  et  peut-être  qu'à  leur  exem- 
ple je  tombe  dans  le  défaut  ordinaire  à  cet  âge.  Fasse 
le  ciel  que  je  ne  me  trompe  point  dans  cette  idée  !  Ce- 
pendant vous  aurez  sans  doute  appris  qu'on  travaille 
à  une  prétexte  pour  Oppius.  Notre  ami  Curtius  ^'  pense 
à  la  pourpre  augurale  ^^  ;  mais  le  teinturier  le  fait  at- 
tendre. Je  laisse  échapper  ces  plaisanteries,  pour  vous 
faire  voir  qu'au  milieu  de  mes  dégoûts  j'aime  encore  à 
rire.  Je  vous  exhorte  à  voir  ce  que  j'ai  écrit  à  Dolabella, 
comme  s'il  était  question  de  votre  propre  intérêt.  La 
résolution  à  laquelle  je  me  fixe,  est  de  ne  rien  faire  par 
emportement  et  au  hasard.  Mais  dans  quelque  région 
que  je  me  trouve ,  je  vous  prie  de  prendre  ma  défense 
et  celle  de  mes  enfants ,  avec  tout  le  zèle  que  deman- 
dent votre  fidélité  et  notre  amitié.  Adieu. 


i68  EPISTOLiE,  II,   17. 

EPISTOLA  XYIÏ. 

M.  T.  C.  IMP.  CANINIO  '   SALLUSTIO  PROQUjESTORI  , 

S.  D. 

''LiTTERAs  a  te  mihi  stator  tuus  reddldit  Tarsi  a. 
d.  x¥i.  l\alend.  sextiles.  His  ego  ordiue,  ut  \ideris 
velle,  respondebo.  De  siiccessore  meo  niliil  audlvi, 
nec  quemquam  fore  arbitror.  Quiii  ad  diem  decé- 
dam,  11  uUa  causa  est,  prsesertim  sublato  metu  Par- 
thico.  Commoraturum  me  nusquani  sane  arbitror. 
Rhodum ,  Ciceroiiuni  causa  puerorum,  accessuruni 
puto  :  neque  id  tamen  certum.  Ad  urbem  volo  qnam 
primum  venire;  sed  tamen  iter  meum  reipublicae 
et  rerum  urbanarum  ratio  «ubernabit.  Successor 
tuus  non  potest  ita  maturare  uUo  modo,  ut  tu  me  in 
Asia  possis  convenire.  De  rationibus  referendis, 
non  erat  incommodum,  te  nnllam  referre,  quam 
tibi  scribis  a  Bibulo  fîeri  potestatem  ;  sed  id  vix  mihi 
videris  per  legem  Juliam  facere  posse  :  quam  Bibulus 
certa  quadam  ratione  non  servat;  tibi  magnopere 
servandam  censeo.  Quod  scribis,  Apamea  prtesi- 
dium  deduci  non  oportuisse ,  videbam  idem  ceteros 
existimare  ;  molesteque  ferebam ,  de  ea  re  minus 
commodos  sermones  malivolorum  fuisse.  Partlii 
transierint,  necne,  prreter  te  video  dubitare  nemi- 
nem  :  ilaque  omnia  prsesidia,  quce  magna  et  fîrma 
paraveram ,  commotus  hominum  non  dubio  ser- 

'  Immutavit  titulum  pro  arhitratu  suo  Manutlus ,  legitque,  Sallu&tiîno 
proconsul!.  —  '  Mart.  Lug.  Binas  litteras. 
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LETTRE  XVIÏ. 

CICÉRON,  IMP.  A  CANTMUS  SALLUSTIUS  '^,  PRO- 
QUESTEUR, S. 

Tarse,  juillet  yoS. 

Votre  huissier  m'a  remis  vos  lettres  à  Tarse,  le 
17  juillet.  Il  ine  semble  que  vous  demandez  de  l'ordre 
dans  ma  réponse  :  je  vais  vous  satisfaire.  Je  n'ai  point 
appris  qu'on  m'ait  donné  un  successeur ,  et  je  suis  per- 
suadé que  je  n'en  aurai  point;  mais  rien  ne  m'empêche 
de  partir  le  jour  que  je  serai  libre ,  surtout  depuis  qu'on 
ne  craint  plus  de  guerre  avec  les  Parthes.  Je  crois  que 
je  ne  m'arrêterai  nulle  part.  Mon  dessein  est  de  passer 
par  Rhodes,  en  faveur  des  deux  jeunes  Clcérons  "'^  ; 
cependant  rien  n'est  encore  moins  certain.  Je  souhaite 
d'arriver  promptement  à  Rome  ;  mais  je  vois  néan- 
moins que  je  réglerai  ma  route  sur  l'état  des  affaires  de' 
la  république  et  de  la  ville.  Il  est  impossible  que  votre 
successeur  arrive  assez  tôt  pour  vous  donner  la  liberté 
de  me  venir  joindre  en  Asie.  Vous  me  marquez  que 
Blbulus  vous  laisse  le  maître  de  ne  rendre  aucun 
compte  ^^,  et  je  conçois  que  c'est  un  embarras  de 
moins  ;  mais  je  ne  sais  si  cela  peut  s'accorder  avec  la 
loi  Julia,  que  Blbulus  a  ses  raisons  pour  ne  pas  obser- 
ver, mais  à  laquelle  vous  devez,  je  crois,  obéir.  Vous 
m'écrivez  qu'on  n'aurait  pas  dû  faire  sortir  la  garnison 
d'Apamée  '^^  :  je  m'aperçois  que  les  autres  en  jugent  àv 
même,  et  je  suis  fâché  que  cette  affaire  ait  donné  oc- 
casion aux  plaintes  de  la  malveillance.  Je  ne  vois  que 
vous  qui  doutiez  encore  si  les  Parthes  n'ont  point  passé  : 
les  rapports  m'ont  paru  si  certains,  que  je  n'ai  pas  fait 
difficulté  de  congédier  les  garnisons,  qui  étaient  fortes 
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nione,  dimisl.  Rationes  mei  qucTStoris  nec  verum 
fuit  me  tibi  mittere ,  nec  tanieii  erai;t  confectT  : 
eas  nos  Apameœ  deponere  cogitabamus.  De  prrpda 
mea,  prœter  qiirr:^stores  urbanos ,  id  est,  populum 
ronianum,  teruncium  nec  attigit ,  nec  tacturus  est 
quisqiiam.  Laodiceîje  me  prœdes  accepturum  arbi- 
tror  omnis  pecunire  publicse,  ut  et  mihi  et  populo 
cautum  sit  '  sine  vecturœ  periculo.  Quod  scrlbis  ad 
me  de  drachmis  ccciddd,  nihil  est,  quod  in  isto  gé- 
nère cuiquam  possim  commodare.  Omnis  enim 
pecunia  ita  tractatur,  ut  prœda,  a  prœfectis;  qurft 
autem  mihi  attributa  est,  a  qureslore  ^  curatur. 
Quod  quœris,  quid  existiniem  de  legioniJ^us,  quce 
decretœ  sunt  in  Sjriam  :  antea  dubilabam,  ventu- 
raene  essent;  nunc  mihi  non  est  dubium,  quin,  si 
antea  auditum  erit,  otium  esse  in  Syria,  venturae 
non  sint.  Marium  quidem  successorem  '  tandem 
video  esse  venturum ,  propterea  quod  senatus  ita 
decrevit ,  ut  cum  legionibus  iret. 


Uni  epistolre  respondi  :  venio  ad  alteram.  Petis, 
ut  Bibulo  te  quam  diligentissimc  commendem  :  in 
quo  mihi  voluntas  non  deest;  sed  locus  esse  vîdetur 
tecum  expostulandi.  Solus  enim  tu  ex  omnibus,  qui 
cum  Bibulo  sunt,  certiorcm  me  nunquam  fccisti, 
quam  valde  Bibuli  voluntas  a  me  sine  causa  abhor- 

'  Ernest,  conjlcit  de  vecturae  periculo.  —  '  Olim  curetur.  —  '  Ànte 
Gruterum  tarde,  quod  interpretamcntum  'vtrbi  tandem  e  margine  in  textum 
transierat. 
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et  nombreuses  par  mes  soins.  La  justice  ne  m'aurait 
point  permis  de  vous  envoyer  les  comptes  de  mon 
questeur,  et  d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  finis  :  je  me  pro- 
])ose  de  les  déposer  à  Apamée.  Quant  au  butin  que  j'ai 
fait  dans  mon  expédition  ' ■  ,  il  est  réservé  pour  les 
questeurs  de  la  ville,  c'est-à-dire  pour  le  peuple  ro- 
main; personne  n'y  touchera  et  n'y  a  touché  jusqu'à 
présent  '^.  Mon  dessein  est  de  prendre  à  Laodicée  des 
cautions  pour  tout  l'argent  public,  afin  que  nous  n'ayons, 
le  peuple  romain  et  moi,  aucun  risque  à  courir  dans  le 
transport.  A  l'égard  de  ce  que  vous  me  marquez  sur 
les  ccciDDD  drachmes,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  faire 
ce  prêt  à  personne  :  car  les  trésoriers  regardent  tout 
l'argent  comme  une  partie  du  butin;  et  moi  je  laisse 
au  questeur  le  soin  de  ce  qui  me  revient  '^.  Vous  me 
demandez  ce  que  je  pense  des  légions  qui  sont  com- 
mandées pour  la  Syrie  :  j'ai  douté  jusqu'à  présent  si 
elles  viendraient;  mais  si  Ton  apprend  avant  leur  dé- 
part que  la  Syrie  est  tranquille,  je  suis  persuadé  qu'elles 
ne  viendront  point.  Pour  Marins  *°,  il  ne  me  paraît  plus 
douteux  qu'il  ne  vienne  enfin  vous  succéder,  puisque 
le  décret  du  sénat  le  chargeait  de  partir  avec  les  lé- 
gions. 

J'ai  répondu  jusqu'ici  à  l'une  de  vos  deux  lettres. 
Passons  à  Tautre.  Vous  me  priez  de  vous  recommander 
très  soigneusement  à  Bibulus  :  l'inclination  ne  me  man- 
(|ue  point  pour  vous  obéir  ;  mais  j'ai  des  plaintes  à  faire^ 
et  je  crois  que  c'en  est  ici  le  lieu.  De  tous  ceux  qui  sont 
avec  Bibulus,  vous  êtes  le  seul  qui  ne  m'ayez  jamais 
informé  de  l'injuste  aversion  qu'il  avait  pour  moi  ^'. 
.1  ai  su  par  divers  rapports,  que,  dans  le  temps  qu'An- 
tiothe  était  fort  alarmée  et  (juon  y  espérait  beaucoup 
(]c  moi  et  de  mes  troupes,  il  disait  ouvertement  qu  il 
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reret.  Permulti  enim  ad  me  detulerunt,  quum  mag- 
nus  Antiochiœ  metus  esset,  et  magua  spes  in  me 
alque  in  exercitu  meo,  solituni  dicere,  quldvis  se 
perpeti  malle,  quani  videri  eguissc  auxilio  meo  : 
quod  ego,  officio  qiuiestorio  te  addiictum,  reticere 
de  prsetore  tuo,  non  moleste  ferebam;  quanquam, 
quemadmodum  tractarere,  audiebam.  111e  autem, 
quum  ad  Tliermum  de  Parthico  bello  scribcret, 
ad  me  litteram  nunquam  misit  ;  ad  qiiem  intelli- 
gebat  ejus  belli  periculum  pertinere.  Tantum  de 
aiiguratu  fîlii  sui  scripsit  ad  me  :  in  quo  ego  mise- 
ricordia  commotns,  et  qiiod  semper  amicissimus 
Bibulo  fui,  dedi  operara,  ut  ei  quam  humanissime 
scriberem.  Ille  si  omnibus  est  malivolus  (quod  nun- 
quam existimavi) ,  minus  ofFendor  in  me  :  sin  autem 
a  me  est  alienior,  nihil  tibi  me.'je  litterœ  proderunt. 
IVam ,  ad  senatum  quas  Bibuhis  lllteras  misit,  in 
iis ,  quod  mihi  cum  illo  erat  commune ,  sibi  soli 
attribuit  ;  se  ait  curasse ,  ut  cum  qu.TStu  populi 
pecunia  permutaretur.  Quod  autem  meum  erat  pro- 
prium,  ut  alariis  transpadanis  uti  negarem,  id  etiam 
populo  se  remisisse  scribit.  Quod  vero  illius  erat 
solius,  id  mecum  communicat  :  «  Equitibus  auxi- 
«  liariis,  inquit,  quum  amplius  '  supplementi  pos- 
«  tularemus.  »  Illud  vero  pusilli  aninii ,  et  ipsa  ma- 
livolentia  jejuni  atque  inaiils,  quod  Ariobarzanem, 
quia  senatus  per  me  regem  appellavit,  mihiquc 
commendavit,  iste  in  litteris  non  regem,  sed  régis 

■  Sic  P.  Ursinus  lef^erat  in  Ubro  vetere,  et  recepil  intvrpres  noster.  Vulgo 
(rumeiiti. 
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aimait  mieux  s'exposer  à  tout  que  de  laisser  voir  qu'il 
n'eût  pu  se  passer  de  mon  secours.  Je  me  suis  imagine'; 
que  lié  à  lui ,  comme  vous  Tétiez,  par  l'office  de  ques- 
teur, vous  n'aviez  rien  voulu  dire  au  désavantage  de 
votre  préteur;  et  je  ne  vous  en  ai  pas  su  mauvais  gré, 
quoique  je  n'ignorasse  point  de  quelle  manière  il  vous 
traitait.  Pour  lui,  tandis  qu'il  écrivait  à  Thermus  ^'  sur 
la  guerre  des  Parthes,  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  lettre 
de  lui  :  il  sentait  bien  néanmoins  que  tout  le  danger 
de  cette  truerre  roulait  sur  moi.  S'il  m'a  écrit,  c'est  uni- 
qucment  pour  l'augurât  de  son  fils;  et  la  compassion  **', 
autant  que  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui ,  m'a 
porté  à  lui  répondre  fort  honnêtement.  S'il  veut  du 
mal  à  tout  le  monde,  ce  que  je  n'ai  jamais  pensé,  je 
dois  m'offenser  moins  de  ses  sentiments  envers  moi  ; 
mais  s'il  me  hait  particulièrement ,  je  ne  vois  pas  de 
quelle  utilité  mes  lettres  seraient  pour  vous.  Dans  celles 
qu'il  a  écrites  au  sénat,  il  n'attribue  qu'à  lui  seul  ce 
qui  m'est  commun  avec  lui.  Par  exemple,  il  prétend 
que  c'est  lui  qui  a  fait  changer  l'urgent  au  profit  du 
trésor;  et  quoique  ce  soit  moi  qui  aie  refusé  d'employer 
les  auxiliaires  *+  de  la  Gaule  transpadane ,  il  écrit  que 
c'est  lui  encore  qui  a  cru  devoir  épargner  cette  dépense 
au  peuple.  Au  contraire,  il  m'associe  libéralement  à  ce 
qu'il  a  fait  sans  moi.  Lorsque  nous  demandions  y  (Ut- 
il ,  un  suppléinenl plus  considérable  de  cavalerie  auxi- 
liaire. Mais  ce  que  je  regarde  comme  la  m.nxjue  d'un 
petit  esprit,  qui  ne  sait  à  quoi  s'en  prendre  dans  le  des- 
sein qu'il  a  de  nuire ,  c'est  qu'il  refuse  au  jeune  Ario- 
barzane  *"*  le  titre  de  roi  dans  sa  lettre,  et  qu'il  ne  l'ap- 
pelle que  le  fils  du  roi  Ariobarzane,  parce  que  le  sénat 
a  donné  par  ma  bouche  le  nom  de  roi  à  ce  prince,  cl 
qu'il  l'a  recommandé  à  mes  soins.  ()uand  les  gens  sont 
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Arioharzanis  fîlium  appellat.  «  Hoc  animo  qui  sunt, 
((  détériores  fîunt  rogati.  »  Sed  tibi  morem  gessi  : 
litteras  ad  eum  scripsi,  quas  quum  acceperis,  faciès 
quod  voles.  Vale. 

EPISTOLA  XVIII. 

31.  T.  C.  IMPERATOR  Q.  THERMO  PROPR.^TORI, 
S.  D. 

Officium  meiim  erga  Piliodonem ,  ceteraque  mea 
stiîdia,  quée  llbi  ac  tuis  prœstili,  tibi,  liomini  gra- 
tissinio,  grata  esse,  vehementer  gaudeo  :  mihique 
scito  in  dies  majori  curœ  esse  dignitateni  tuani  ; 
quœ  quidem  a  te  ipso  integritate  et  clemenlia  tua 
sic  amplifîcata  est ,  ut  nihil  addi  posse  videatur.  Sed 
niibi  magis  magisque  quotidle  de  rationibiis  tuis 
cogitanti,  placet  illud  meuni  coiisiliuni,  quod  initio 
Aristoni  nostro ,  ut  ad  me  \  enit ,  osteiidi  :  graves 
te  suscepturum  inimicitias ,  si  adolescens  potens  et 
nobilis  a  te  ignominia  affectus  esset.  Et  hercle  sine 
dubio  erit  ignominia  :  babes  enim  neminem  bonoris 
gradu  superiorem.  111e  autcm,  ut  omittam  nobili- 
tatem  ,  boc  ipso  vincit  viros  optimos ,  bominesque 
innocentissimos,  legatos  tuos,  quod  et  qucTstor  est, 
et  qu.Tstor  tuus.  Nocere  tibi  iratum  neminem  posse 
perspicio  :  sed  tamen  '  très  fratres,  summo  loco 
natos,  promtos,  non  indisertos ,  te  nolo  babere 
iratos ,  jure  prœsertim  j  quos  video  deinceps  tri- 
bunos  plebis  per  triennium  fore.  Tcmpora  autcm 

'  ^(.  tris,  ut pasiim. 
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si  mal  disposés,  les  prières  ne  servent  qu'à  les  aigrir. 
Mais  j'ai  voulu  vous  satisfaire  ;  j'ai  écrit  à  Bibulus.  Vous 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  lettre  que  je  vous  envoie 
pour  lui.  Adieu. 

LETTRE  XVIII. 

M.  T.  CICÉRON,  IMPERATOR,  A  Q.  THERMUS  8% 
PROPRÉTELR,  S. 

Laodicée,  mai  yoS. 

Je  suis  ravi  qu'un  cœur  aussi  généreux  que  le  votre 
soit  content  des  services  que  j'ai  rendus  à  Rliodon,  et 
du  zèle  que  j'ai  marqué  pour  vous  et  pour  ce  qui  vous 
appartient.  Apprenez  que  de  jour  en  jour  mes  soins 
augmentent  pour  votre  dignité ,  à  laquelle  d'ailleurs 
votre  intégrité  et  votre  clémence  ont  donné  tant  d'éclat, 
qu'il  ne  paraît  plus  qu'on  y  puisse  rien  ajouter.  Mais 
plus  je  pense  tous  les  jours  à  vos  arrangements,  plus 
je  me  confirme  dans  le  sentiment  que  j'ai  déclaré  d'a- 
bord à  Ariston  lorsqu'il  m'est  venu  trouver;  c'est-à- 
dire,  que  vous  vous  feriez  des  ennemis  dangereux  si 
vous  ne  ménagiez  pas  l'honneur  d'un  jeune  homme 
noble  et  puissant  ^^  :  car  ce  serait  lui  faire  un  véritable 
affront,  lorsque  vous  n'avez  effectivement  personne  d'un 
rang  supérieur  au  sien.  Laissons  à  part  sa  noblesse  :  il 
suffit  {{u'il  soit  questeur,  et  votre  questeur,  pour  l'em- 
porter sur  les  plus  honnêtes  gens,  sur  des  gens  sans 
reproche,  qui  ne  sont  que  vos  lieutenants.  Je  suis  per- 
suadé que  vos  ennemis  mêmes  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
vous  nuire;  mais  je  serais  fâché  que  vous  vous  fissiez 
des  ennemis  de  trois  frères  d'une  naissance  distinguée, 
entreprenants,  qui  ne  manquent  point  d'éloquence, 
surtout  avec  sujet,  et  lorsqu'il  est  aisé  de  prévoir  (ju'ils 
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reipublicne  qualia  futura  sint ,  quis  scit  ?  mihi  qui- 
dem  turbulenta  videntiir  fore.  Cur  eeo  te  velim 
incidere  iii  terrores  tribunitios,  prfTsertim  quum 
siue  ciijusquam  reprehensione  quapstoris  legatis 
qu?estorem  possis  anteferre  ?  Qui  si  digniim  se  ma- 
joribus  suis  prcTbuerlt,  ut  spcro  et  oplo,  tua  laus 
ex  aliqua  parte  fuerit  :  siii  quid  oiTeuderit  ,  sibi 
totum,  nihil  tibi  ofTenderit.  Qure  mihi  vonicbaut 
in  menteni ,  qure  ad  te  pertinere  arbitrabar ,  quod 
in  Ciliciam  proficiscebar ,  existimavi  me  ad  te 
oportere  scribere.  Tu,  quod  egeris,  id  velim  dii 
approbent.  Sed ,  si  me  audies,  vitabis  inimicitias, 
et  posteritatis  otio  consules.  Vale. 


EPISTOLA   XIX. 

M.  T.  IMP.  C.  COELIO,  L.  F.  CALDO  QU^STORI 
DES.,  S.  D. 

Quum  optatissimum  nuntium  accepissem ,  te  mihi 
quaestorem  obtigisse  ,  eo  jucundiorem  mihi  eam 
sortem  sperabam  fore,  quo  diutius  in  provincia 
mecum  fuisses.  Magni  enim  videbatur  interesse  ad 
eam  necessitudlnem  ,  quam  nobis  sors  tribuisset , 
consuetudincm  qiioque  accedere.  Posteaqiiam  mihi 
nihil  neque  a  te  ipso,  ncque  ab  uUo  alio  de  advcntu 
tuo  scriberctur  :  verebar,  ne  id  ita  caderet  (quod 
ctiam  nunc  vereor),  ne  ante,  quam  tu  in  provinciani 
venisses,  ego  de  provincia  decedercm.  Accepi  aulem 
a  te  missas  liltcras  in  Gilicia,  quum  csscm  in  cas- 
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seront  quelque  jour,  pendant  trois  ans ,  tribuns  du  peu- 
ple. Qui  sait  quelle  sera  la  situation  des  affaires  publi- 
(jues?  Je  serai  trompé,  pour  moi,  si  elle  est  tranquille. 
Pourquoi  vous  exposer  à  eraindre  un  jour  les  tribuns, 
surtout  lorsque,  sans  offenser  personne,  vous  pouvez 
préférer  un  questeur  à  de  simples  lieutenants  de  ques- 
teur ?  S'il  se  rend  digne  de  ses  ancêtres,  s'il  répond  à 
nos  désirs  et  à  nos  espérances,  vous  aurez  l'avantage 
de  participer  à  sa  gloire;  s'il  oublie  son  devoir,  tout  le 
blâme  sera  pour  lui ,  sans  qu'il  en  retombe  rien  sur  vous. 
J'ai  cru  qu'en  partant  pour  la  Cilicie  ^* ,  je  devais  vous 
marquer  naturellement  ce  qui  me  paraissait  vous  inté- 
resser. Je  prie  les  dieux  de  favoriser  vos  résolutions  ; 
mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  éviterez  les  querelles, 
et  vous  vous  ménagerez  un  avenir  tranquille.  Adieu. 

LETTRE   XIX. 

M.  T.  CICÉRON,  IMPERATOR,  A  C.  CÉLIUS  C ALDUS  «9, 
DÉSIGNÉ  QLESTEUR,  S. 

De  Cilicie,  juin  jo3. 

En  apprenant,  comme  je  l'avais  désiré  fort  ardem- 
ment, que  le  sort  vous  a  fait  mon  questeur  s",  je  me 
suis  flatté  d'en  retirer  d'autant  plus  de  satisfaction  que 
vous  aviez  été  long-temps  avec  moi  dans  la  province;  car 
je  ne  regardais  pps  comme  un  petit  avantage  qu'une 
amitié  aussi  étroite  que  la  nôtre  eût  prévenu  la  liaison 
du  sort  qui  vous  attacbc  à  moi.  Ensuite,  voyant  que  je 
ne  recevais  ni  de  vous,  ni  par  d'autres  voies,  aucun 
avis  de  votre  arrivée,  j'ai  craint,  conuneje  fais  encore, 
que  je  ne  sois  obligé  de  quitter  la  province  avant  que 
vous  ne  puissiez  vous  y  trouver.  J'ai  reçu  enfin  votre 
lettre  en  Cilicie,  dans  mon  camp,  le  20  de  juin.  Elle 
XV.  12 
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tris,  a.  d.  x.  Ival.  quintiles,  scriptas  humanissime  ; 
qiiibus  facile  et  officiiim  et  ingeiiiuni  tuum  perspici 
posset  :  sed  neqiie  iiiide,  iieque  quo  die  datœ  essent, 
atque  quo  tempore  te  exspectarem,  significabant; 
nec  is ,  qui  attulerat ,  a  te  acceperat ,  ut  ex  eo 
scirem ,  quo  ex  loco ,  et  quo  tempore ,  essent  datœ. 
QutÇ  quum  essent  incerta  ,  existima\  i  tamen  esse 
faciunduni ,  ut  ad  te  statores  meos  et  lictores  cuni 
litteris  mittereni  :  quas  si  satis  opportuno  tempore 
accepisti ,  gratissimum  mihi  feceris ,  si  ad  me  in 
Ciliciam  quam  primum  veneris.  Nam  quod  ad  me 
Curius  ,  consohrinus  tuus  ,  mihi,  ut  scis ,  maxime 
necessarius  ;  quod  item  C.  Virgilius,  propiuquus 
tuus,  familiarissimus  noster,  de  te  accuratissime 
scripsit  :  valet  id  quidem  apud  me  multum ,  sicuti 
débet  hominum  amicissimorum  diligens  commen- 
datio;  sed  tuœ  litter.e ,  de  tua  prôesertim  dignitate, 
et  de  nostra  conjunctione,  maximi  sunt  apud  me 
ponderis.  Mihi  quœstor  optatior  obtingere  nemo 
potuit.  Quamobrem  quœcumque  a  me  ornamenta 
ad  te  profîciscentur  ;  ut  omnes  intelligant,  a  me 
habitam  esse  rationem  tu<p  majorumque  tuorum 
dignitatis.  Sed  id  facilius  consequar,  si  ad  me  in 
Ciliciam  veneris  :  quod  ego  et  mea ,  et  reipublica? , 
et  maxime  tua  intereSIe  arbitror.  Vale. 
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est  remplie  d'honnêteté,  et  l'on  y  découvre  aisément 
votre  esprit  et  votre  politesse  ;  mais  elle  ne  m'apprend 
point  d'où  elle  est  écrite,  ni  quel  jour  elle  est  partie, 
ni  dans  quel  temps  je  dois  vous  attendre;  et  celui  qui 
me  l'a  remise  ne  l'ayant  pas  reçue  de  vos  mains,  je  n'ai 
pu  savoir  de  lui  la  date  du  temps  ni  du  lieu.  Malgré 
ces  incertitudes,  j'ai  cru  devoir  envoyer  au-devant  de 
vous  mes  huissiers  et  mes  licteurs  avec  cette  lettre. 
Si  vous  la  recevez  assez  tôt,  vous  m'ohligerez  beaucoup 
de  vous  rendre  promptement  en  Cilicie.  Curius  3' ,  votre 
cousin,  qui  est,  comme  vous  savez,  de  mes  meilleurs 
amis;  C.  Virgilius  '",  qui  est  aussi  votre  parent  et  mon 
ami  intime,  m'ont  écrit  à  la  vérité  sur  votre  sujet,  et 
leur  recommandation  n'a  pu  manquer  d'être  pour  moi 
(Fun  grand  poids;  mais  rien  ne  doit  plus  m'intéresser 
({ue  vos  propres  lettres,  surtout  par  rapport  à  ce  qui 
regarde  votre  dignité  et  nos  af'aires  communes.  Le  sort 
ne  pouvait  me  donner  un  questeur  qui  me  fût  plus 
agréable  que  vous.  Ainsi  vous  pouvez  compter  que  je 
vous  accorderai  toutes  les  distinctions  qui  dépendent 
de  moi,  pour  faire  connaître  la  juste  considération  que 
j'ai  pour  vous  et  pour  vos  ancêtres.  Mais  tout  devien- 
dra plus  facile,  si  vous  vous  rendez  près  de  moi;  et 
je  crois  que  vous  le  devez,  non  seulement  pour  l'in- 
térêt de  la  république  et  pour  le  mien,  mais  encore 
])lus  pour  le  vôtre  s^.  Adieu. 
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NOTES 
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LE  SECOND  LIVRE. 


1.  —  Lettre  I.    Cnnnm,  cY'tiùt  le  surnom   de  la   maison   Scribo- 

nienne ,  qui  lui  venait  d'un  Scribonius  dont  parle  Tite-Live.  Le 
Curion  dont  il  s'ygit  ici  avait  peu  d'études  j  son  père  et  son  grand- 
ptre  n'en  avaient  pas  eu  davantage  :  cependant  ils  se  distinguèrent 
tous  trois  entre  les  orateurs ,  par  une  éloquence  naturelle  qui  était 
familière  à  leur  famille.  Cicéron  leur  rend  ce  témoignage  dans  le 
Livre  intitulé  Brutus,  et  Pline  ,  au  chapitre  4'  du  Livre  septième 
de  son  Histoire  naturelle.  C.  Curion  était  alors  (|uesteur  en  Asie. 
Velléiiis  en  fait  un  i>ortrait  fort  vif  au  Livre  II  de  son  Histoire. 
—  Voici  le  passage  de  Velléius,  II,  48  :  «  La  guerre  civile  et  les 
maux  innombrables  qui  l'ont  suivie  pendant  vingt  ans  ,  sont  nés 
surtout  du  génie  incendiaire  de  C.  Curion  ,  tribun  du  peuple  ,  sorti 
des  rangs  de  la  noblesse ,  éloquent ,  audacieux  ,  insatiable  de  ri- 
chesses et  de  plaisirs ,  prodigue  de  son  bien  et  de  son  honneur  comme 
de  l'honneur  et  du  bien  d'autrui.  Il  se  servit  de  tout  son  esprit  pour 
faire  le  mal;  son  éloquence  fut  une  calamité,  »  On  a  quelquefois 
appliqué  ce  portrait  à  Mirabeau.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  ces 
hasards  que  présente  l'histoire  :  on  s'exposerait  à  dénaturer  les  carac- 
tères pour  trouver  des  parallèles.  J.  V.  L. 

2.  —  Les  mots  puerai  pueriùn,  qui  reviennent  fort  souvent,  ne  doivent 

pas  toujours  être  entendus  de  l'enfance,  puisqu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  des  études  si  sérieuses  se  fissent  à  cet  ."Ige.  Il  faut  donc 
entendre  ici  le  temps  où  Curion  avait  quitté  la  robe  prétexte  pour 
prendre  la  robe  virile,  ce  qui  arrivait  ordinairement  vers  l'.lge  de 
seize  ans.  Les  jeimes  Romains  quittaient  alors  les  maîtres  de  leur 
enfance,  et  se  mettaient  sous  la  conduite  de  quelque  homme  dis- 
tingué par  l'éloquence  ou  par  la  connaissance  du  droit  civil.  Curioa 
avait  pris  ainsi  les  leçons  de  Cicéron  dans  ces  deux  genres. 
3.  —Cicéron  écrivit  cette  lettre  .i  l'.'^ge  de  cinquante-quatre  ans  ;  et  la 
preuve  en  est  claire  dans  la  sixième  dos  lettres  suivantes  ,  où  il  rc- 
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commande  à  Curion  son  ami  Milon  ,  qui  prétendait  alors  au  consu- 
lat ,  sous  celui  de  Calyinus  et  de  Messala. 

/f.  — On  trouve  indifl'ereinment  le  nom  de  jiwenis  et  (ïadnlescens  em- 
ployé' jusqu'à  l'âge  de  trente  ans;  et  le  même  Curion  est  appelé' 
jui^enis  dans  Tepitre  12  du  second  Livre  à  Atticus  ,  quoiqu'elle  ait 
e'te'  écrite  sept  ans  avant  celle-ci.  Tite-Live,  parlant  d'Alexandre- 
le-Graud  ,  qui  mourut  à  trente-trois  ans  ,  dit  (  Liv.IX  )  ;  «  Adoles- 
«  cens,  in  incremento  rerum,  nondura  alleram  forfunam  expertus  , 
'(  decessit.  » 

5.  —  LETTRF  II.  C.  Scribonius ,  père  de  Curion ,  avait  éle  con«ul  avec 

Cn.  Octavius.  11  e'tait  célèbre  par  son  éloquence  et  par  ses  exploits 
dans  la  IMace'doine  ,  (Uii  lui  avaient  fait  obtenir  Thonneurdu  triom- 
phe. C'est  le  premier  ge'ne'ral  romain  qui  ait  pénétre'  jusqu'au  Da- 
nube. Valère-Maxime  ,  Ammien-Marcellin,  Frontin  ,  etc.  lui  don- 
nent de  grands  éloges. 

6.  —  LETTRE  III.  Rura ,  nom  d'un  affranchi  de  Curion.  Les  affranchis 

conservaient  le  nom  qu'ils  avaient  porté  dans  l'esclavage  ,  en  y  joi- 
gnant le  prénom  et  le  nom  de  leur  maître.  Ainsi  celui-ci  se  nommait 
C.  Scribonius  Rnpa  ,  comme  Cicéron  en  avait  deux  qui  se  nom- 
maient, l'un  31.    Tullius    Tiio,  l'autre  AI.   TuUius  Laurea. 

7.  —  La   commission  de  Rupa  était  d'annoncir    à  Rome   les  jeux  que 

Curion  voulait  donner  pour  faire  honneur  à  la  mémoire  de  son  père. 
Ces  fêtes  ,  que  Cicéron  appelle  mimera  ,  consistaient,  ou  dans  des 
combats  de  gladiateurs  ,  ou  dans  des  festins  publics  ,  ou  dans  des 
disiribiitions  d'argent,  etc.  Il  paraît,  par  les  lettres  df*  Céiius 
(  VllI .  8),  que  Curion  y  joignit  un  combat  de  panthères,  on  du 
moins  qu'il  y  donna  de  ces  animaux  en  spectacle.  Il  y  employa  aus^i 
une  raachini'  admirable  ,  dont  Pline  fait  la  dt-sciiptioq  (  Hist.  Nat. , 
Lib.  XXXVT,  cap.   i5.  ) 

b.  —  C'était  le  temps  où  Pompée  n'épargnait  ri-n  pour  accréditer  ré^ar , 
et  pour  l'élever  à  cette  puissance  dont  il  ressentit  enfin  le  poids. 
Calvinius  et  Messala  étaient  encore  consuls. 

9.  —  LETTRE    IV.    Saipt    Jérôme  cite,    dans    sa    lett>e   quarante- 

deuxième,  un  vers  de  Turpilius  qui  semble  copié  d'après  cet  endroit 
de  (cicéron  :  il  dit  du  commerce  épistolairc  :  Sola  ra  est ,  quœ  honii- 
nes  absentes  prœsenles  Jacit. 

10.  —  LETTRE.  V.  Cette  métaphore  est  fort  ordinaire  à  (3icéron.  Una 

nai'is  entjatn  bonrtruni  nintiium.  Ad CorniJ]ciuin,  XII,  35.  Tite-Livt 
l'emploie  au^si  fort  souvent- 
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?i.  —  Les  sujets  libres  de  l'empire  romnin  se  divisnient  en  cilojens  et 
en  ailit'»;.  Il  y  avait  des  alliés  de  j>lusieiiis  espèces  :  Lalini ,  lialici  , 
prot^inciales.  Les  Latins  axaient  des  droits  plus  étendus  que  ceux. 
des  Italirfues  j  et  ceux-ci  en  avaient  plus  (jiie  les  provinciaux,  l'ons 
ces  alliés  suivaient  ou  leurs  pi opres  lois,  ou  les  lois  romaines.  Ceux 
qui  l'étaient  devenus  volontairement,  sans  guene  ,  ou  qui  n'avaient 
point  attendu  la  fin  d'une  guerre  pour  faire  leurs  conditions  ,  jouis- 
saient de  toute  leur  liberté.  Ceux  qui  avaient  été  soumis  par  les 
armes ,  recevaient  des  lois  de  leurs  vainqueurs  et  leur  payaient  un 
tribut. 

12.  —  LETTRE  VL  II  n'y  avait  point  de  services  que  Cicéron  n'eût  reçus 
de  Titus  Annius  IVlilon  ,  pendant  les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec 
P.  Clodius,  et  la  reconnaissance  le  portait  à  tout  employer  pour 
assurer  le  consulat  a  ce  fidèle  ami.  Curion  ,  qui  revenait  d'Asie 
extrêmement  riche,  avec  une  grande  réputation  d'esprit  et  de  cou- 
rage, avec  le  mérite  d'avoir  déjà  fait  beaucoup  de  dépense  pour 
plaire  au  peuple ,  était  regardé  d'avance  comme  un  homme  qui 
donnerait  du  poids  au  parii  qu'il  embrasseraitj  et  Cicéron  s'efibrce 
ici  de  le  disposer  en  faveur  de  Milon. 

i3.  —  C'e'tait  le  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome.  Cependant  les 
manuscrits  varient  beaucoup  sur  ce  nom  :  les  uns  mettent /«/zV/m, 
d'autres  Seni/iiim,  etc.  ;  ce  qui  est  dans  le  fond  très  indillérent. 

i/^,  — IMilon  avait  donné  plusieurs  fois  des  jeux  au  peiq>le  ;  et  Cicéroa 
même,  parlant  de  ceux  de  son  édilité,  les  traitait  d'extravagants 
par  l'excès  de  la  dépense  (  Ep.  ad  Quint,  frat. ,  Lib.  III ,  ep.  8)  : 
<t  Ludos  apparat  magnificentissimos  j  sic  ,  inquam,  ut  nerao  sum- 
«  tuosiores;  stulte  ,  bis  ,  terque,  non  postulatus.  »  Aussi  Milon  de- 
meura-t-il  ruiné,  après  avoir  mangé  deux  ou  trois  fois  la  valeur  de 
son  patrimoine. 

l5.  —  T.  Annius  IMilon  était  de  la  maison  Papienne^  mais  ayant  été 
adopté  par  T.  Annius,  son  grand-père  maternel,  il  avait  pris  son 
prénom  et  son  nom. 

i6.  —  Les  principaux  citoyens  dont  Cicéron  reçut  le  secours  ,  furent 
P.  Lentulus,  alors  consul;  Pompée,  qui  était  sans  emploi  j  Milon 
et  P.  Sextius  ,  tribuns  du  peuple.  Il  les  nomme  lui-m^me  dans  ses 
deux  Discours  post  reditum,  et  dans  plusieurs  autres  endroits. 

17-  — LETTRE  VU.  Celte  lettre  est  écrite  deCilicie,  dont  Cicéron  avait 
pris  alors  le  gouvernement ,  sous  le  consulat  de  Serv.  Snlpicins  et 
de  M.  Marcellus. 
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18. — Celte  lettre  au  se'nat  n'existe  plus  j  maison  peut  y  suppléer  parla 
quutritme  du  quinzième  Livre  ,  adressée  à  Cafon. 

19.  —  Il  venait  de  se  saisir  du  mont  Anianus  et  de  prendre  la  ville  de 

Pindeitlssuni.  Le  mot  de  tes  œstatis,  qui  suit  imme'di.itement ,  doit 
être  entendu  des  ope'rations  de  toute  la  campagne;  c;ir  il  est  certain, 
par  une  des  Lettres  à  Atticus  (Liv.  V,  épître  20)  ,  que  Pindenis- 
sum  fut  pris  au  mois  de  de'cembre. 

20.  —  Le  père  de  Curion  avait  e'te  du  colle'ge  des  prêtres,  et  Ciirion 

souhiiitait  de  lui  succéder.  11  y  réussit. 

21.  —  Puisqu'il  e'tait  raflTranchi  de  Curion  ,  il  devait  se  nommer,  suivant 

l'ussge ,    O.  Scribonius   Jliuraso. 

22.  —  LETTRE  VIII.  Les  Lettres,  de  Cëlius,  auxquelles  Ciceron  répond 

ici ,  sottt  au  huitième  Livre  de  ce  Recueil.  C'est  là  qu'on  doit  cher- 
cher ce  que  c'était  que  Célius.  Cicéron  l'avait  prié  ,  en  partant  pour 
le  gouvernement  de  la  Cilicie  ,  de  lui  écrire  tout  ce  qui  serait  digne 
de  sa  curiosité;  et  Célius  ,  donnant  ti'op  d'étendue  à  cette  prière, 
ne  l'entretenait  que  de  minuties. 
•23.  — On  assortisfait  les  gladiateurs  (  compositio  ) ,  et  suivant  le  té- 
moignage de  Quinlilien,  on  donnait  le  même  maître  à  chaque  cou- 
ple, afin  qu'ils  se  défendissent  d'autant  plus  adroitement  qu'ils 
savaient  comment  ils  devaient  être  attaqués.  «  Gladiatores,  sub 
«  eodem  magistro  eruditi ,  inter  se  componuntur.  m  (  Lib.  II, 
cap.  27.) 

24-  —  On  ignore  qui  était  ce  Chrestus  ;  à  moins  qu'il  ne  fût  de  la  maison 
Manilienne  :  car  il  y  avait  un  Manilius  (>hreslus  ,  auteur  d'un  livre 
d'hymnes  à  l'honneur  des  dieux.  Il  y  a  beaucoup  d'ajiparencc  que 
les  compilations  dont  Cicéron  parle  ici,  étaient  quehiue  recueil 
pcriodi(iue  de  faits  et  de  pièces  ,  lel  que  nos  Jlercures  ou  nos 
gazettes. 

'.^5.  —  Cicéron  avait  passé  trois  jours  avec  Pompée  avant  de  se  rendre 
à  Rrindcs ,  dans  sa  route  pour  la  Cilicie.  Pompée  était  alors  à 
Tarente  pour  rétablir  sa  santé. 

26.  —  Gallus  Caninius  était  un  citoyen  romain  <|ue  Cicéron  avait  dé- 
fendu contre  ses  accusateurs  h  la  prière  de  Pompée.  Comme  on  ne 
le  connaît  point  autrement,  et  qu'il  y  a  (juelque  difliculté  sur  son 
nom  ,  ne  pourrait-on  p;is  le  prendre  pour  Gellius  ("aninius  ,  intime 
ami  d'Alticus,  suivant  le  témoignage  de  Cornélius  INépos? 

27. —  LETTRE  IX.  On  trouve  partout  ce  qu'étaient  les  édiles.  Ils  étaient 
les  premiers  magistrats  après  les  préteurs  ,  et  leur  empl'ii  consistait 
à  prendre  soin  de  l'intérieur  de  la  ville,  comme  des  temples,  des 
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maisons,  des  portiques,  des  aqueducs,  des  jeux  publics,  etc.  Il  y 
avait  trois  sortes  d'édiles  ,  les  plehciens  ,  les  curiiles  et  les  céréales. 
Les  curules  et  les  céréales  étaient  pris  des  patriciens;  le  nom  des 
curulcs  venait  de  la  chaise  curule  ,  qui  leur  était  proj)re  ;  et  celui  de 
céréales,  de  l'inspeclion  des  vivres.  Ils  furent  créés  en  différents 
temps  :  les  premiers  avec  les  tribuns  du  peuple,  vers  260  ;  les  seconds 
peu  de  temps  après;  les  troisièmes  en  709,  par  Jules  César. 

28.  —  Celius  avait  eu  pour  concurrent  dans  la  poursuite  de  l'édilité  , 
Uirrus,  ennemi  déclaré  de  Cicéron  ,  depuis  qu'ils  avaient  sollicité 
tous  deux  la  dignité  d'augure.  Cicéron  le  raille  beaucoup  dans  toutes 
sortes  d'occasions. 

39.  —  Quoique  les  lignes  suivantes ,  jusqu'à  quid  quœris ,  se  trouvent 
écrites  comme  de  la  prose  dans  les  manusciils,  personne  n'a  douté 
que  ce  ne  soit  une  citation  en  vers  de  ({iiei(iue  ancien  poète.  Cela 
est  si  sensible ,  qu'on  a  tiîché  de  leur  rendre  l'ordie  poétique.  Cicéron 
en  a  même  cité  quelque  partie  dans  d'autres  ouvrages.  (  Dejinib.  , 
11,  4»  Tusciilan. ,  IV,  i5)  ,  et  il  nomme  pour  auteur,  2'riihea  , 
poète  comique. 

3o.  —  LETTRE  X.  INlanuce  raconte  qu'étant  à  réfléchir  sur  cet  en- 
droit (  «/wam  cJ  w/e  litlerœ  ,  tic.)  ,  qui  lui  paraissait  obscur ,  on  lui 
apporta  un  ancien  manuscrit,  où  il  trouva,  (juantobrern  ;  ce  qui 
rend  le  sens  fort  clair. 

3i.  —  C'est  un  badinage  sur  le  nom  êCHirrus  ,  que  Cicéron  prend  tou- 
jours plaisir  à  railler.  Il  l'appclie  Hillus,  en  allcctant  de  grasseyer. 
Et  cette  plaisanterie  est  d'autant  plus  naturelle,  que  Célius,en  lui 
écrivant  ce  qui  s'était  passé ,  ne  nommait  point  flirrus  et  le  faisait 
connaître  seulement  par  le  pronom  ille ,  citm  i/Io ,  illum.  Peut-être 
aussi  que  Cdius  ,  ou  Hirnis ,  avait  ce  défaut  dans  la  prononciation. 
Il  y  a  de  l'apparence  que  ad  rem  redeamus  est  encore  une  allusion  , 
parce  que  ces  deux  mots  commencent  par  ;•,  qu'un  bègue  prononce 
mal. 

32. — Tout  ce  qui  regarde  l'expédition  de  Cicéron  se  trouve  dans  d'au- 
tres lettres.  Il  formait  déjà  des  prétentions  au  triomphe  :  mais  il 
badine  lui-même  sur  ses  exploits  en  se  servant  du  diminutif  lau- 
renla  ,  parce  que  les  triomphateurs  étaient  couronnés  de  laurier. 

33.  —  Les  Galafes,  les  Pisidiens  et  les  Lyciens,  peuples  alliés  des  Ro- 
mains ,  et  voisins  de  son  gouvernement.  Il  les  nomme  dans  une 
lettre  à  Atticus  (Liv.  VI,  3).  Le  roi  Déjotarus  lui  amenait  aussi 
toutes  ses  troupes;  mais  il  lui  fit  dire  sur  la  route  qu'elles  ne  lui 
étaient  pas  nécessaires. 


ï8G  NOTES. 

3.j. —  Communis  ,  c^est-à-dire  que  celte  montagne  divisnit  la  Syrie, 
([iii  était  le  gouvernement  de  Bibulus,  de  la  Cilicie  où  commandait 
Ciceron.  —  L'abbc'  Prévost  n'avait  pas  compris  les  expressious , 
dit'iius  aquaruni  divortiis,  que  l'on  retrouve  à  peu  près  dans  une 
1<  ttre  à  Atticus  ,  £p.  ad  ^tt.  V,  20.  Mongaiilt ,  qui  ne  s'y  est  point 
trompe',  remarque  en  ret  endroit  qu'on  appelait  le  snmmet  des  mon- 
tagnes aquarum  diunrtia  ou  d'wergia  ,  parce  que  les  eaux  s'y  parta- 
gent,  et  prennent  leur  cours  de  deus  côte's  différents.  11  ne  s'agit 
donc  pas  de  Cassius  ,  séparé  de  Bibulus  par  les  inondations.  J.  V.  L. 

35.  — C'est  celui^qui  tua  Ce'sar  avec  Brutus.  H  avait  été  questeur  de 
M.  Crassus  dans  la  Syrie  ;  et  depuis  que  Crassus  avait  pe'ri  en  com- 
battant contre  les  Parthes  ,  il  avait  ramené'  le  reste  des  troupes 
romaines  à  Antioche.  Bibulus  a\ait  succe'de'  à  Crassus  dans  le  gou- 
vernement de  cette  province. 

àG.  —  Il  fallait,  suivant  l'usage,  qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'en- 
nemis tue's,  pour  mettre  le  ge'neral  en  droit  de  recevoir  le  titre  d'/wi- 
peraCor.  Ce  nombre  devait  surpasser  deux  mille  ,  suivant  Ciceron 
même  (Phil.  Il,  4)  ■  «  Si  quis  Hispanorum ,  aut  Gallorum ,  aut 
'<  Thracum  ,  mille  aut  duo  millia  occidisset,  non  eum  ,  bac  consue- 
t  tudine,  quae  increbruit ,  imperatorem  appellaret  senatus.  »  Dion 
(  Liv.  37  )  dit  que  C.  Antonius  ,  après  avoir  défait  Catilina  ,  obtint 
le  nom  i.Vimperator ,  quoique  le  nombre  des  ennemis  morts  fût 
moindre  qu'il  ne  devait  être. 

3j.  —  On  appelait  ce  lieu  les  autels  d'Alexandre,  j4lexandri  arœ. 
Q.  Curce  rapporte  effectivement  qu'Alexandre,  après  avoir  de'fait 
Darius ,  éleva  trois  autels ,  cic.  11  y  avait  alors  près  du  même  fleuve 
une  grande  ville  ,  dont  parie  Mêla  (Liv.  II) ,  mais  qui  ne  subsistait 
plus  de  son  temps. 

38.  —  Peut-être  Cclins  avait-il  eu  quelque  précepteur  de  ce  nom.  Mais 
il  y  a  plus  d'apparence  que  Ciceron  parle  de  ('litarque  l'tiistorien  , 
qui ,  suivant  le  témoignage  de  Fline  (  I.iv.  VI ,  rhap.  3i  )  ,  avait  suivi 
Alexandre  dans  son  expédition  persique.  Célius  l'avait  lu  ,  et  Ciceron 
lui  dit  agréablement  :    Comme  CUtarque  vous  l'a  raconté. 

3g.  — Le  nom  de  cette  ville,  Pindenissum  ou  Pindenissus ,  était  si 
bizarre  et  si  peu  connu,  que  Ciceron  se  plaint  que  c'est  une  perle 
pour  sa  gloire.  11  badine  là-dissiis  dans  une  lettre  h  Atticus  (  V,  ao  ). 
Boileau  ignorait  ce  chagrin  de  Ciceron  lorsqu'il  disait,  Epttre  4  : 

O  que  le  ciel ,  soigneux  de  notre  poésie , 
Grand  roi,  ne  nous  Ct-il  plus  voisins  de  l'Asie  ! 

^o  —  LETTRE  XI.  Célius  lui  avait  dcmuDdé  des  panthères  pour  les 
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jeux  de  son  e'dilite.  Rirn  n'est  si  flatteur  pour  Cice'ron  ,  que  la  re'- 
flexion  badine  qu'il  fait  là-dessus. 

/ji.  —  Patiscus  e'tait  un  chasseur,  dont  on  rctrouvci'a  le  nom  dans  la 
lettre  6  du  Livre  VIII ,  et  dans  la  lettre  i5  du  Livre  XII.  Cest  peut- 
être  de  lui  qu'Hirtius  parle  aussi  de  Bell.  Alex. 

42.  — ('etle  U  Itre  étant  écrite  aux  fêles  Mc'galësiennes  ,  f\\ù  se  donnaient 

dans  le  cours  du  mois  d'avril,  à  l'iionneur  de  la  grand'mère  des 
dieux,  c'était  pour  Cice'ron  une  raison  de  se  souvenir  des  jeux  de 
Ce'lius,  qui  devaient  se  donner  au  mois  de  septembre  suivant,  et 
sans  doute  avec  bien  plus  de  solennité',  puisque  Célius  ,  qui  donnait 
aussi  les  jeux  Megale'siens  en  qualité  d'c'dile,  ne  demandait  point  de 
panthères  pour  cette  fête  :  niais  celle-ci  se  faisait  aux  frais  de  la 
ville,  et  Taiilre  à  ceux  de  i'p'dile  même.  Tite-Live  ,  XXIX,  i4, 
raconte  l'origine  des  fêtes  Mégale'siennes. 

43.  —  LETTRE  XII.  Ces  troubles  venaient  des  tnbuns  dans  les  assem- 

blées du  peuple  ,  et  particulièrement  de  ceux  qui  soutenaient  alors 
les  intérêts  de  César  à  l'occasion  de  la  succession  au  gouvernement 
des  Gaules.  Curion  était  un  des  plus  ardents.  (  Ad  An. ,  VI ,  i.  ) 

44-  —  Dans  le  texte  ,  quinquatrus.  C'étaient  cinq  jours  de  fêtes  à  l'hon- 
neur de  Minerve.  Ovide  en  parle.  Fastes ,  III,  809  : 

Et  fiunt  sacra  Minervœ , 

tfominaque  n  junclis  quinqu»  dicbus  liaient. 

45.  —  Diogène  ,  Grec  ,  ami  de  Célius.  Philon  ,  qui  est  nommé  ensuite  , 

était  un  afl'ranchi. 

46.  —  Pessinonte  ,  ville  de  Phrygie  ,  célèbre  par  im  temple  de  Cybèle, 

d'où  l'on  avait  transporté  à  Rome  la  statue  de  celte  déesse.  Le  canton 
de  Pessinonte  était  un  de  ceux  qu'on  avait  joints  au  gouvernement 
de  Cicéron. 

47-  — Les  manuscrits  ont  altéré  différemment  ce  nom  j  et  l'autorité  dq 
celui  du  Vatican,  qui  a  fait  préférer  Dejotarum  dans  la  plupait 
des  éditions,  n'empêche  point  que  cette  leçon  ne  paraisse  contre- 
dite par  les  trois  mois  suivants;  car  il  n'est  j)as' vraisemblable  que 
Dejotarus  fût  mal  disposé  pour  les  Romains;  à  moins  ([ue  nec  be- 
nii^na ,  etc.  ne  doive  être  entendu  des  diilicultés  de  la  route.  On 
lit  Jatorc^cm  dans  un  ancien  manuscrit  :  d'où  Manucc  a  cru  qu'avec 
un  supplément  court  et  naturel  on  (levait  faire  Adjalorigein,  qui, 
suivant  Strabon  (  Liv.  XII),  était  alors  roi  des  Comaniens.  Dejo- 
tarus n'était  que  tétrarque  de  Galatie;  mais  sa  fidélité  pour  les 
Romains  l'avait  fait  nommer,  par  le  sénat,   roi  de  l'Arménie  nù- 
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neure.  Il  est  beaucoup  plus  célèbre  par  l'amitié  de  Cicéron  et  par 
le  Discours  qu'elle  lui  fit  prononcer  pour  sa  défense. 

^8.  — M.  de  Chateaubriand,  dans  une  lettre  fort  remarquable  écrite 
de  Rome  à  M.  de  Fontanes ,  le  lo  janvier  i8o4  ,  a  rappelé  et  com- 
menté ce  passage  de  Cicéron  :  «  Du  moins  est-il  certain  que  Ton 
s'attache  prodigieusement  à  ce  sol  fameux.  :  il  y  a  deux  mille  ans 
que  Cicéron  se  croyait  exilé  sous  le  ciel  de  l'Asie ,  et  qu'il  écrivait 
à  ses  amis  :  Urhem,  iirbem,  nii  Riife ,  cole,  et  in  ista  luce  vwe. 
Cet  attrait  de  la  belle  Ausonie  est  encore  le  même.  On  cite  plusieurs 
exemj.les  de  voyageurs  qui,  venus  A  Rome  dans  le  dessein  d'y 
pas'ier  quelques  jours  ,  y  sont  demeurés  toute  leur  vie.  Il  fdUut  que 
Le  Pous>in  vînt  mourir  sur  cette  terre  des  beaux  paysages,  etc.  » 
Il  est  assez  singidier  que  l'auteur  qui,  dans  une  note,  s'excuse  de 
citer  de  mémoire  ,  et  de  ne  pouvoir  dire  s'il  a  extrait  ce  passage  du 
premier  ou  du  second  Livre  des  E  pitres  familières ,  se  serve  exacte- 
ment, dans  cette  note  même,  de  la  traduction  de  l'abbé  Prévost. 
Nous  nous  sommes  bien  gardé  de  rien  changer  ici  à  cette  traduction  , 
consacrée  par  une  si  grande  autorité.  J.    V.    L. 

49. —LETTRE  XIII.  Pbanias  était  un  affranchi  d'Appius  Pulcher  , 
dont  le  nom  reviendra  dans  les  lettres  suivantes.  Le  koù/micoç  //.xftuç 
a  causé  de  l'embarras  a  tous  les  interprètes  ,  et  leur  a  fait  chercher 
des  sens  fort  détournés.  Comme  ces  deux  mots  se  trouvent  dans 
tous  les  manuscrits,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  vraie 
leçon  ,  surtout  depuis  qu'un  commentateur  a  remarqué  dans  Suidas 
le  même  proverbe  ,  et  dans  les  mêmes  termes  ,  au  mot  s/x^sts-iç.  Il 
n'est  donc  question  que  d'en  trouver  16  sens.  Le  plus  naturel,  entre 
diverses  explications  des  commentateurs,  me  paraît  celui  de  Gro- 
novius  ,  qui  fait  consister  tout  le  mystère  dans  le  nom  de  Phania , 
nom  ordinaire  d'un  rôle  comique ,  d'où  Cicéron  prend  occasion 
d'appeler  l'affranchi  d'Appius  un  U-moin  Je  comédie.  Cependant, 
s'il  m'est  permis  de  hasarder  mon  opinion ,  je  ne  trouve  point  que 
ce  soit  bien  entendre  une  expression  qu'on  s'accorde  à  regarder 
comme  un  proverbe.  Voici  ma  pensée,  qui  explique  tout  assez  sim- 
plement. Phanias  appartenant  à  Appius ,  Cicéron  veut  dire  qu'on 
pouvait  douter  de  sa  sincérité  dans  les  marques  de  son  amitié  pour 
Appius  ,  lorsqu'elles  n'avaient  pour  témoin  que  son  affranchi.  C'était 
comme  uu  témoin  de  théâtre,  devant  lequel  on  ajuste  son  langage 
et  sa  conduite  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Au  lieu  que  depuis  la 
mort  de  Phanias,  les  sentiments  de  Caréron  ne  pouvaient  être  sus- 
pecls,  lorsqu'ils  n'avaient  plus  que  (^élius  pour  témoin.  Je  retiens, 
avec  celte  explication,  la  leçon  occi<hc,  qui  est  d'ailleurs  plus  au- 
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torisëe  que  celles  qu'on  y  a  voulu  substituer.  Cependant  accedit 
mT-me  ne  changerait  rien  au  sens  que  je  propose  ;  ce  serait  alors  un 
témoin  de  tlie'âtre  qui  arriverait ,  et  Cicéron  en  appellerait  au  témoi- 
gnage de  Célius ,  lorsqu'il  n'avait  pas  d'autre  témoin  que  lui. 

3o.  —  Le  Gis  de  Pompe'e  avait  épousé  Appia ,  une  des  filles  d'Appius; 
M.  Brutus,la  sœur  de  celle-ci:  et,  pour  mettre  dans  la  même  note  fout 
ce  qui  a  rapport  à  ce  passage  ,  Appius  et  Cicéron  étaient  colléf;ues 
dans  la  dignité  d'augure  ,  et  Appius  avait  composé,  sur  la  science 
de  l'augurât ,  un  livre  qu'il  avait  dédié  à  Cicéron. 

5i.  —  Post  hoc  negotium  :  il  parle  de  l'accusation  que  Dolabella  ,  son 
gendre,  avait  formée  contre  Appius.  Cet  incident  reviendra  dans 
les  lettres  à  Appius. 

52.  —  C'est  Curion  ,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  César  pendant  son 

tribunat.  Les  lettres  de  Célius  étaient  écrites  apparemment  de  la 
main  d'un  secrétaire,  et  Célius  y  ajoutait  de  la  sienne  ce  qu'il  ne 
vonloit  confier  à  personne.  C'est  ce  que  font  entendre  les  trois  mots 
suivants.  La  raison  qui  avait  fait  prévoir  à  Cicéron  ce  que  Célius 
lui  apprend,  était  la  connaissance  qu'il  avait  du  caractère  de  Curion, 
qui,  s'étant  ruiné  par  ses  prodigalités,  u'avait  plus  de  ressources 
que  dans  un  parti  violent. 

53.  —  LETTRE  XIV.  On  verra  au  Li\re  VII  de  ce  recueil ,  une  lettre 

à  ce  M.  Fabius  Gallus ,  dont  les  aflàires  regardaient  un  bien  qui 
avait  appartenu  à  Quintus  Fabius  ,  son  frère. 

54.  —  LETTRE  XV.  J'ai  expliqué  le  mot  supplicatio  dans  une  note 

précédente.  (  Liv.  I  ,  note  67  ).  Cicéron  avait  obtenu  une  supplica- 
tion pour  ses  exploits  militaires  de  Cilicie. 

55.  —  Cc'^t  Hirrus  ,  dont  jai  déjà  eu  occasion  de  parler. 

56.  —  M.  Caton ,  qui  loua  Cicéron  au  sénat,  mais  qui  ne  laissa  pas  de 

lui  écrire  librement  ce  qu'il  pensait  de  ses  prétentions  au  triom- 
phe. On  verra  sa  lettre  à  la  suite,  XV,  5. 

57.  —  Dolabella  était  fort  vicieux.   On  verra  plus  tard  dans  ces  lettres 

combien  Cicéron,  son  beau-père  ,  eut  à  se  plaindre  de  lui. 

58.  —  C'était  C.  Célius ,  à  qui  la  dernière  lettre  de  ce  livre  est  adressée. 

La  province  ne  pouvant  demeurer  sans  chef,  un  gouverneur  qui 
la  quittait  avant  l'arrivée  de  son  successeur,  nommait  quelqu'un 
pour  commander  dans  l'intei-valle. 

59.  —  C.  Pomlinius,  guerrier  ctlèbre,  qui  avait  triomphé  des  AUobroges, 

et  (|ue  Cicéron  avait  choisi  pour  sou  lieutenant  dans  son  adminis- 
tration ,  pour  se  servir  de  ses  conllils  et  l'employer  dans  les  aHaires 
militairos.  11  avait  eu  quatre  lieutenants  en  Cilicie-  ()uintu>  son 
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frère,  C.  Pomtinius  ,  M.  Annéius  et  L.  Tullius ,  qu'il  nomme  Ions 
quatre  dans  une  autre  lettre  (  Liv.  XV,  ep.  4  )• 

60.  —  Pompée  et  César ,  qui  avaient  choisi  pour  leur  succeMer  dans  le 

même  cas,  l'un,  Q.  Cassius,  et  l'autre ,  M.  Antoine.  Ces  deux 
noms  sont  au  pluriel ,  par  une  figure  qui  n'est  pas  rare  dans 
Cicëron. 

61.  —  Servius  Ocella,  dont  Pline  nous  apprend  que  le  nom  venait  de  la 

petitesse  de  ses  yeux  (Liv.  XI ,  chap.  37).  Il  avait  été  pris  deux  fois 
en  adultère  dans  l'espace  de  trois  jours. 

62.  —  Quelques-uns,  au  liru  de  Matrinio  ,  veulent  matrimonio ,  et  pré- 

tendent que  ('éiius  avait  contribué  au  mariage  de  la  fille  de  Cicéron. 
3Iais  le  nom  de  Matrinius  est  connu  parles  Verrines,  III,  a^  ,  et 
par  le.î  Discours  pour  tluentius  ,  chap.  45,  et  pour  Balbus,  chap.  21, 
quoiqu'il  soit  C'-rtain  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  autre  Matrinius.  Il 
paraît  que  Célius  avait  entrepris  quelque  chose  en  sa  faveur  ou 
contre  lui. 

63.  —  On  nommait  Etésiens  des  vents  qui  soufflai»>nt  du  septentrion 

vers  l'occident,  et  qui,  reprenant  ensuite  vers  l'orient,  élaieut 
contraires  à  la  navigation  de  Cicévon ,  puisqu'il  revenait  de  la 
Grèce  tu  Italie.  Les  anciens  préfendaient  que  ces  vents  commen- 
çaient hu't  jours  avant  la  canicule,  et  duraient  quarante  jours. 
Cicéron  rapporte,  dans  plusieurs  lettres,  l'explication  qu'Aristote 
donnait  à  leur  origine.  (  Ep.  25  ,  Liv.  XII ,  et  ep.  11,  Liv.  XV,  et 
ad  An.  Liv.  VI ,  ep.  7  et  8.  ) 

64.  —  LETTRE  XVI.  Cette  lettre  est  une  réponse  aux  instances  que 

Cclius  avait  faites  à  Cicéron  pour  lui  faire  perdre  l'envie  de  se 
joindre  à  Pompée  au  commencement  de  la  guerre  civile.  La  L-tfre 
de  Célius  est  la  seizième  du  Livre  VIII  de  ce  recueil.  César  avait 
alors  levé  le  masque  ,  et  son  parti  grossissait  tous  les  jours. 

G5.  —  Tous  ceux  qui  portaient  le  titre  d\mperalor  avai'ot  des  licteurs. 
Cicéron,  qui  était  revenu  de  Cilicie  avec  l'espoir  du  triomphe, 
n'était  point  encore  r-ntré  à  Romf  ,  parce  qu'on  perdait  ce  titre  en 
y  rentrant,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  triomphe,  et  qu'alors  même 
la  loi  ne  permettait  de  le  conserver  que  le  jour  de  celte  pompeuse 
cérémonie.  Il  avait  donc  encore  seiï  licteurs  et  ses  faisceaux  entre- 
lacés de  lauriers  ;  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir  caché. 
Ceux  qui  ont  voulu  substituer  honore  à  onere,  sont  mal  entrés  dans 
le  chagrin  de  sa  situation. 

66.  —  On  le  soupçonnait  de  s'être  approché  de  la  mer  pour  suivre 
Pompée.  La  veiité  était  qu^'étnnt  point  encore  sorti  de  ses  irréso- 
lutions ,  il  voulait  se  conserver  le  pouvoir  de  choisir. 
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C7.  — Oh  a  vu  ce  nom  dans  une  des  lettres  pre'ce'denles.  Cic^ron  dit 
(VAmpius,  d;ms  un  autre  entlroil  (Fiv.  V],  ep.  12),  qu'il  fut  nommé 
la  trompette  de  la  guerre  civile.  Mais  on  ignore  de  quel  discours  il 
est  ici  question. 

68  —  Pour  sentir  combien  le  cœur  de  Cice'ron  devait  être  agite'  en 
écrivant  cette  lettre  ,  il  faut  avoir  lu  celle  de  Ce'lius,  qui  est  inlîni- 
ment  touchante.  C'est,  comme  nous  TaNons  dit,  la  seizit-Die  du 
huitième  [^ivre. 

69.  —  Dolabeila  était  accable  de  dettes  et  s'était  attiré  beaucoup  d'enne- 

mis par  ses  témérités  continuelles. 

70.  —  La  fin  de  la  guerre  que  César  allait  faire  en  Espagne  contre  Pé- 

tréius  et  Afranius  ,  lieutenants  de  Pompée. 

71.  —  Apparemment  Posturnius  Curtius  .  partisan  de  César,  et  de  qui 

Cice'ron  dit  (ep.  2,  Liv.  IX  )  qu'il  était  venu  le  trouver,  et  qu'il  ne 
lui  avait  parlé  que  de  flottes,  d'armées ,  de  l'Espagne  conquise  ,  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  redoubler  sa  terreur. 

^2.  —  Il  faut  expliquer  ces  plaisanteries.  Plus  haut,  par  cette  expres- 
sion singulière,  prceteatum  texi,  l'auteur  voulait  dire  qu'on  destinait 
quelque  magistrature  à  Oppius.  11  y  avait  cincj  sortes  de  personnes 
qui  portaient  la  robe  prétexte  :  1°.  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans;  a»,  tous  les  magistrats j  3°.  les  maîtres  des  jeux  compitaux, 
c'est-à-dire  des  jeux  qui  se  faisaient  dans  les  carrefours  à  l'honneur 
des  dieux  lares  ;  4"-  ^^^  sénateurs ,  aux  jours  de  fêtes  ;  5".  les  prêtres , 
parmi  lesquels  il  faut  compter  les  augures.  Ici,  par  diOaphum  ,  il 
entend  Taugurat  ,  auquel  Curtius  aspirait  depuis  que  la  mort  de 
Q.Hortensius  laissait  une  jilace  vacante.  Dibophus  était  proprement 
de  la  pourj)re  deux  fois  teinte ,  et  plus  belle  par  conséquent  que  la 
pourpre  simple. 

73.  —  LETTRE  XVH.  Les  commentateurs  ont  formé  des  difficultés 
sur  le  nom  et  la  qualité  de  ce  Sallustius  ;  mais  comme  elles  ne  sont 
ïoufenues  d'aucune  prouve,  je  laisse  l'ancienne  leçon.  LSallustius 
ét^iit  proquesteur  de  TJibulus,  gouverneur  de  la  Syrie.  Lorsque  le 
questeur  Venait  à  mourir,  le  gouverneur  faisait  exercer  l'emploi  par 
quelqu'un  qu'on  appelait  prnquesteur,  en  attendant  la  nomination  ou 
la  confirmation  de  Rome. 

74-  —  Son  fils  et  son  neveu  ,  auxquels  il  était  bien  aise  de  faire  prendre 
à  Rhodes  quelques  leçons  de  l'ossijonius  le  j)hilosoplie.  Tarse,  où 
il  était  allé,  était  une  ville  de  Cilicie. 

^5.  —  Jules  César,  pendant  son  consulat,  avait  établi ,  par  une  loi  qui 
portait  son  nom  ,  que  les  administrateurs  des  provinces  rendissent 
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leurs  comptes  ;  qu'ils  en  lHissa>sent  deux  copies  dans  deux  des  prin- 
cip.iles  villes  de  leurs  provinces  ,  et  qu'ils  en  apportassent  une  autre 
dans  les  méaies  termes  au  trésor  de  Rome.  Bibulus,  ennemi  de 
César ,  ne  voulait  point  s'assujettir  à  cette  loi ,  sous  pre'fexfe  qu'elle 
avait  été  portée  sans  égard  pour  les  auspicesj  et  Sallustius  voulait 
imiter  Bibulus. 

•j6.  —  Apamée  ,  Etrande  ville  de  Phrygie,  fondc'e,  suivant  Strabon ,  par 
Séleucus  Nicanor,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  femme,  et  achevée 
par  Aiitiochus  son  fils. 

•jr.  —  Le  bulin  qu'il  avait  fait  dans  son  expédition  militaire  contre  les 
Parthfs  et  autres  peuples  de  l'Orient. 

^8.  —  Il  y  a  dans  le  teste  ,  teruncium  nec  attigit.  Teruncius  était  la  qua- 
trième partie  de  l'as.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  certain  dans 
toutes  les  évaluations  des  anciennes  monnaies  de  Rome.  Voyez  ceux 
qui  en  ont  traité  particulièrement,  et  Manuce,  sur  cet  endroit,  au 
mot  drachmis. 

^9.  —  On  laissait  aux  généraux  une  partie  du  butin ,  qu'ils  appelaient 
manubiœ.  Plusieurs  l'employaient  à  faire  des  monuments  publics , 
ou  des  libéralités  au  peuple. 

80.  —  Marins,  successeur  de  Sallustius;  car  Cicéron  ni  Bibulus  n'en 

eurent  point  dans  leur  gouvernement.  La  querelle  éiait  déjà  si  vive 
entre  Pompée  et  César ,  qu'elle  entraîna  tout  d'un  coup  la  ruine  de 
l'ordre  et  des  lois. 

81.  —  Bibulus  était  irrité  contre  Cicéron,  qui  avait  favorisé  César  dans 

plusieurs  occasions  d'importance  ,  telles  que  l'afiaire  des  supplica- 
tions,  celle  des  dix  lit-utenants,  etc.  Bibulus  haïssait  César  depuis 
les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  lui  lorsqu'ils  étaient  consuls  en- 
semble. Ainsi  le  sine  causa  ne  paraît  pas  fort  sincère.  On  ne  sait 
pas  pourquoi  il  donne  ici  le  nom  de  préteur  à  Bibulus  ,  qu'il  nomme 
ailleurs  proconsul ,  et  qui  1  était  réellement. 

82.  —  Thermus ,  le  même  à  qui  la  lettre  suivante  est  adressée. 

8j.  —  Bibulus  avait  perdu  deux  fils,  tués  par  les  soldats  deGabinius, 
qui  avait  entrepris  le  rétablissement  de  Ptolémée.  (  Val.  Max. 
Lib.  IV,  cap.  i  ;  Cœs. ,  de  Bell.  civ.  Lit-  III.  ) 

8}.  —  Il  y  avait  alors  dans  les  armées  deux  sortes  de  cavalerie  ,  la  légion- 
naire et  lauxiliaire.  Celle-ci,  qui  était  composée  des  alliés,  portait 
le  nom  iValarii ,  parce  qu'elle  était  postée  ordinairement  sur  les  ailes 
pour  couvrir  l'infanterie. 

85.  —  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce ,  fils  de  cet  Ariobarzane  chassé 
du  trône  par  Milhridate  et  rétabli  par  Sylla. 
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86. —  LETTRE  XVIII  Q.  Minurius  Thermus,  qni  gouvernait  l'Asie 
après  avoir  été  prélrur.  Cette  provinre  était  prétorienne.  Proprœlor, 
comme  proconsul  pour  les  provinces  consulaires. 

87.  —  Citius  Antonius,  frère  de  T^laiciis,  qw  fut  depuis  triuncvir.   Il 

obtint  le  gouvernement  de  Macédoine,  sous  le  consulat  de  son 
frère. 

88.  —  Cicéron  ,  comme  je  l'ai  fait  observer  souveit,  avait  des  parties  de 

son  gou'ernement  qui  n'étaiint  j:as  de  I:i  Cilicie. 

89.  —  LETTRE  XIX.   C  Célius  Caldus  c'ait  re  jetine  questeur  que 

Ciréron  avait  nommé  pour  j^ouvciner  la  (Cilicie  aj)rés  son  départ, 
et  dont  il  justifie  le  chois  d.ins  une  des  lettres  précédentes.  Il  en 
avait  eu  deux  pendant  son  année ,  L.  Mesrinius  Rufus  et  Cn.  Vo- 
lu'ius.  (  !elui-ci  l'ayant  quitté ,  vraisemblablement  vers  la  fin  de 
l'année  ,  Cicéron  avait  pris  Célius  à  sa  place.  Les  lettres  initiales  (|ui 
suivent  son  nom  dans  quelques  éditions  (  L.  F.  C.  W.),  peuvent 
être  expliquées  diversement  j  mais  il  paraît ,  du  moins  par  qii.iutité 
d'autres  exemples,  que  les  deux  premières  siguitient  Luril  fUlo , 
fils  de  Lucius.  J'ai  déjà  fait  remaniuer  que  c'était  unemanièie  de 
distinguer  les  personnes  de  même  nom.  On  ne  jieut  guère  douter 
queC.  Célius  ne  fût  j  arent  de  Al.  Célius,  quoique  Cicéron  n'en  dise 
rien  dans  la  letire  !  5  de  ce  même  Livre. 
cp.  —  Les  questeurs  qu'on  donnait  aux  proronsuls  étaient  tirés  au  sort, 
quoiqu'il  arrivât  quelquefois  qu'on  leur  permettait  de  les  choisir. 
(  Ployez  ré,.îtrc  G  à  Att.  Liv.  VI.) 

9t.  —  Il  paraît  que  c'e^t  le  même  Curius  à  qui  est  adressée  la  lettre  7, 
et  qu'il  recommande  à  ses  amis  au  Livre  XIII. 

92.  —  C.  Virgiiius ,  aof  ien  ami  de  Cicéron  ,  qui  avait  gouverné  la  Sicile 

après  avoir  été  jiréteur  de  Rome,  et   i|ui  n'avait  j.as  laissé  de  lui 
refuser  une  retraite  dans  son  gouvernement  au  temp=  de  son  exil. 

93.  —  Il  se  proposait  de  lui  laisser  le  commandement  de  sa  province. 
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EPISTOLA  I. 

31.  T.  C.  APPIO  PULCHRO  IMP.  S.  D. 

Si  ipsa  respublica  tibi  narrare  posset ,  quomodo 
sese  haberet,  non  facilius  ex  ea  cognosce're  posses, 
quam  ex  liberto  tuo  Phania  :  ita  est  homo  non  modo 
prudens,  veruni  etiam,  quod  juvet,  curiosus.  Qua- 
propter  ille  tibi  omnia  explanabit.  Id  et  ad  brevi- 
tatem  est  aptius,  et  ad  reliquas  res  providentius. 
De  niea  auteni  benivolentia  erga  te ,  etsi  potes  ex 
eodeni  Phania  cognoscere ,  tamen  videntur  etiam 
aliquse  mese  partes.  Sic  enim  tibi  persuade,  carissi- 
mum  te  mihi  esse ,  quum  propter  multas  sua\  itates 
ingenii,  officii,  kumanitatis  tu?e;  tum  quod  ex  tuis 
litteris  et  ex  multorum  sermonibiis  intelligo,  omnia , 
quse  a  me  profecta  sunt  in  te,  tibi  accidisse  gratis- 
sima.  Quod  quum  ita  sit,  perfîciam  profecto,  ut 
longi  temporis  usuram ,  qua  caruimus ,  intermissa 
nostra  consuetudine  et  gratia ,  et  crebritate  et  mag- 
nitudine  ofliciorum  meorum  sarciam  :  idque  me, 
quoniam  tu  ita  vis,  puto  non  invita  Minerva  esse 
facturum;  quam  quidem  ego,  si  forte  de  tuis  sum- 
sero,  non  sohmi  Pallada,  sed  etiam  Appiada  nomi- 
nabo.  Cilix,  libertus  tuus,  antea  mihi  minus  fuit 
notus  :  sed  ul  mihi  reddldit  a  te  litteras,  plenas  et 
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LETTRE  I. 

M.  T.  CÏC.  A  APPITJS  PIJLCHER  ',  IMP.,  Salut. 

Rome,  702. 

Oi  la  république  pouvait  vous  rendre  compte  elle-même 
de  sa  situation,  vous  ne  l'apprendriez  pas  mieux  d'elle 
que  de  Phanias  *  votre  affranchi.  Il  est  non  seulement 
d'une  grande  prudence  ;  mais ,  ce  qui  est  utile  dans  bien 
des  occasions,  il  a  l'esprit  curieux.  Je  lui  laisse  le  soin 
de  vous  expliquer  tout  :  c'est  le  moyen  d'être  plus 
court,  et  de  mettre  même  plus  d'ordre  dans  les  affaires. 
Quant  à  mon  amitié  pour  vous,  quoique  Phanias  puisse 
vous  en  informer  de  même,  une  partie  de  ce  rôle  m'ap- 
partient. Il  est  vrai ,  n'en  doutez  pas ,  que  vous  m'êtes 
très  cher,  non  seulement  pour  tous  les  agréments  de 
votre  esprit,  votre  politesse  et  la  bonté  de  votre  carac- 
tère, mais  encore  parce  que  j'apprends  de  vous-même 
et  par  divers  autres  témoignages,  que  vous  êtes  fort 
sensible  à  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  pour 
vous.  Je  m'efforcerai  donc  de  réparer  désormais ,  par  le 
nombre  et  l'importance  de  mes  services,  la  longue  inr 
terruption  de  notre  liaison  et  de  notre  amitié  ;  et  soyez 
persuadé  que  ce  sera  si  peu  malgré  Minerve  ^ ,  que  si 
je  la  retire  des  mains  de  vos  amis  ,  je  la  nommerai 
non  seulement  Pallas,  mais  encore  Appias.  Je  ne 
connaissais  point  Cilix  votre  affranchi.  En  me  re- 
mettant, de  votre  part,  des  lettres  pleines  de  bienveil- 
lance et  d'amitié ,  il  a  secondé  merveilleusement  vos 
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araoris  et  officii ,  mirifîce  ipse  siio  sermone  subse- 
cutus  est  hunianitateni  litteraruni  tuarum.  Jucunda 
milii  ejus  oratio  fuit,  quiim  de  animo  tiio,  de 
sermonibns,  quos  de  me  haberes  quotidie,  mihi 
narraret.  Quid  qiiœris?  biduo  factus  est  mihi  fami- 
liaris  :  ita  tamen ,  ut  Phaniam  yalde  sim  desidera- 
turus;  quem  quum  Romam  remittes,  quod  (ut  pu- 
tamus)  celeriter  eras  facturus,  omnibus  ei  de  rébus, 
quas  agi ,  quas  curari  a  me  voles ,  mandata  des 
velim.  L.  Valerium  ,  jureconsulturai ,  valde  tibi 
comniendo;  sed  ita  etiam ,  si  non  est  jurecousultus. 
Melius  enim  ei  cavere  volo,  quam  ipse  aliis  solet. 
Valde  hominem  diligo  :  est  ex  meis  domesticis 
atque  intimis  familiaribus.  Omuino  tibi  agit  gra- 
tias;  sed  idem  scribit,  meas  litteras  maximum  apud 
te  pondus  habituras.  Id  eum  ne  fallat,  te  etiam 
atque  etiam  rogo.  Vale. 

EPISTOLA  II. 

M.  T.  C.  PROCO:VSUL  APPIO  PULCHRO  IMF.  S.  D. 

Quum  et  contra  voluntalem  meam ,  et  pr.Tter 
opinionem  accidisset,  ut  mihi  eum  imperio  in  pro- 
vinciam  profîcisci  necesse  esset ,  in  multis  et  variis 
molestiis  cogitationibusque  meis,  h.nec  una  conso- 
latio  occurrebat,  quod  neque  tibi  amicior,  quam 
ego  sum ,  quisquam  posset  succedere  ;  neque  ego 
ab  uUo  provinciam  accipere,  qui  mallet  eam  mihi 
quam  maxime  aptam  explicatamqne  tradere.  Quod 
si  tu  quoque  eamdem  de  mea  voluntate  erga  te 
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intentions  par  ses  discours.  J'ai  pris  plaisir  à  lui  entendre 
rappeler  vos  sentiments  pour  moi ,  et  la  manière  dont 
vous  avez  coutume  d'en  parler.  Que  dirai-je  de  plus  ? 
en  deux  jours  il  est  devenu  mon  ami;  mais  sans  préju- 
dice néanmoins  pour  Phanias,  que  vous  renverrez  sans 
doute  incessamment  à  Rome ,  avec  l'explication  de  toutes 
les  affaires  dont  vous  jugerez  à  propos  de  me  charger. 
Je  vous  recommande  instamment  L.  Valérius  '  le  juris- 
consulte; et  quand  vous  ne  lui  accorderiez  point  cette 
qualité,  je  ne  vous  le  recommanderais  pas  moins:  car 
je  veux  lui  être  plus  utile  qu'il  n'est  souvent  aux  autres. 
Je  l'aime  particulièrement  :  il  est  de  mes  amis  intimes 
et  domestiques.  Quoiqu'il  ait  déjà  des  grâces  à  vous 
rendre,  il  m'écrit  que  mes  lettres  vous  engageront  en- 
core plus  fortement  à  le  servir.  Faites,  je  vous  en  coji- 
jure,  qu'il  ne  se  trompe  point  dans  cette  espérance. 
Adieu. 


LETTRE  IL 

M.  T.  C.  PROC.  A  APP.  PULCHER,  IMP.,  S. 

Rome,  avril  702. 
Daivs  la  nécessité  où  je  suis,  contre  mon  attente  et 
mon  inclination ,  de  partir  pour  aller  prendre  le  gou- 
vernement d'une  province  ^ ,  ma  seule  consolation  ,  au 
milieu  des  chagrins  et  des  embarras  qui  m'environnent, 
est  qu'on  ne  pouvait  vous  donner  un  successeur  qui 
vous  aimât  plus  que  moi  ;  comme  je  ne  pouvais  recevoir 
la  province  des  mains  d'une  personne  qui  souhaitât  plus 
de  me  la  remetlrc  libre  et  facile  à  gouverner.  Si  vous 
avez  la  même  opinion  de  mes  sentiments,  vous  pouvez 
compter  qu'elle  ne  sera  jamais  démentie.  Je  vous  sup- 
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spem  habes ,  ea  te  profecto  nunquam  fallet.  A  te 
niaximo  opcre  ,  pro  nostra  sumnîa  cotijunctione 
tuaque  singulari  hiimaiiitate ,  etiani  atqne  etiam 
qnreso  et  peto ,  ut ,  quibuscumque  rébus  poteris 
(poteris  auteni  plurimis),  prospicias,  consulas  ra- 
tionibus  meis.  Vides,  ex  senatusconsulto  provinciam 
esse  habendani.  Si  eam,  quoad  ejus  facere  poteris, 
quam  expeditissimam  mihi  tradideris ,  facilior  erit 
niihi  quasi  decursus  mei  temporis.  Quid  in  eo 
génère  efficere  possis,  tui  consilii  est;  ego  te,  quod 
tibi  veniet  in  mentem  mea  interesse ,  valde  rogo. 
Pluribus  verbis  ad  te  scribereni ,  si  aut  tua  huma- 
nitas  longiorem  orationem  exspectaret  ;  aut  id  fîeri 
nostra  amicitia  pateretur  ;  aut  res  verba  desidera- 
ret,  ac  non  pro  se  ipsa  loqueretur.  Hoc  velim  tibi 
persuadeas ,  si  rationibus  meis  provisum  esse  intel- 
lexero,  magnam  te  ex  eo  et  perpetuam  voluptateni 
esse  capturum.  Vale. 

EPISTOLA  III. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

A.  D.  XI  Italendas  junias  Brundisium  quum  venis- 
seni,  Q.  Fabius,  legatus  tuus ,  milii  prrpsto  fuit, 
eaque  me  ex  tuis  mandatis  monnit,  qnne  non  modo 
mihi ,  ad  quem  pertinebant ,  sed  univcrso  senatui 
vénérant  in  mentem ,  pnesidlo  firmiori  opus  esse 
ad  istam  provinciam.  Censebant  enim  omnes  fere, 
ut  in  Italia  supplementum  meis  et  Bibuli  legionibus 
scriberetur.   Id   quum   Sulpicius  consul   passurum 
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plie  donc,  au  nom  de  notre  étroite  amitié  et  de  votre 
extrême  bonté ,  d'avoir  toutes  les  attentions  qui  dépen- 
dront de  vous  pour  le  bon  ordre  des  affaires  dont  je  vais 
être  chargé  :  il  y  aura  mille  choses  où  vos  soins  pour- 
ront m'être  utiles.  Vous  voyez  que  je  deviens  proconsul 
par  un  décret  du  sénat.  Si  vous  me  remettez  la  province 
aussi  libre  que  vous  le  pourrez,  l'exercice  de  ma  charge 
(d'en  sera  plus  facile.  C'est  à  vous-même  à  juger  de  ce 
que  vous  pouvez  faire;  mais  je  vous  prie  instamment  de 
faire  tout  ce  que  vous  croirez  favorable  à  mes  intérêts.  Je 
donnerais  plus  détendue  à  cette  lettre,  si  votre  bonté 
avait  besoin  d'une  plus  longue  explication,  ou  si  notre 
amitié  me  la  permettait,  ou  si  la  chose  demandait  plus  de 
paroles  et  ne  parlait  pas  assez  d'elle-même.  Soyez  sûr 
seulement  que  si  vous  voulez  bien  songer  à  moi,  vous 
en  tirerez  une  satisfaction  qui  ne  sera  ni  médiocre  ni 
passagère.  Adieu. 


LETTRE   III. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCHER,  S. 

Blindes,  mai  702. 

En  arrivant  à  Brindes ,  le  22  de  mai ,  j'ai  trouvé  Q.  Fa- 
bius^, votre  lieutenant,  qui  m'a  communiqué,  suivant 
vos  ordres,  ce  que  tout  le  sénat  avait  pensé  comme  moi 
sur  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des  troupes  dans 
notre  province.  L'opinion  presque  générale  était  de  for- 
mer ce  supplément  en  Italie,  pour  les  légions  de  Bibulus 
et  les  miennes".  Le  consul  Sulpirius*  n'ayant  pas  laissé 
de  protester  qu'il  ne  le  souffrirait  pas,  j'en  ai  fait  beau- 
coup de  plaintes  :  mais  tout  le  sénat  a  jugé  si  unanime- 
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se  negaret ,  multa  nos  quidem  questi  sumus  :  sed 
tantus  consensus  senatus  fuit,  ut  mature  proficisce- 
remur,  parendum  ut  fuerit  :  itaque  fecimus.  Nunc^ 
quod  a  te  petii  lltteris  iis,  quas  Rom.TP  tabellariis 
tuis  dedi,  velim  tibi  curœ  sit,  ut,  qurp  successori 
conjunctissimo  et  amicissimo  commodare  potest  is, 
qui  provinciam  tradit,  ea,  pro  nostra  consociatissin^ 
voluntate ,  cura  ac  diligentia  tua  complectare  :  ut 
omnes  intelligant,  nec  me  benivolentiori  cuiquani 
succedere ,  nec  te  amiciori  potuisse  provinciam  tra- 
dere. 

Ex  iis  litteris ,  quarum  ad  me  exemplum  mi- 
sisti ,  quas  in  senatu  recitari  voluisti ,  sic  intel- 
lexeram  ,  permultos  a  te  milites  esse  dimissos  :  sed 
mihi  Fabius  idem  demonstravit ,  id  te  cogitasse 
facere  ;  sed  ,  quum  ipse  a  te  discederet ,  integrum 
militum  numerum  fuisse.  Id  si  ita  est,  pergratum 
mihifeceris,  si  istas  exiguas  copias,  quas  habuisti , 
quam  minime  imminueris  :  qua  de  re  senatuscon- 
sulta,  quae  facta  sunt,  ad  te  missa  esse  arbitror. 
Equidem  pro  eo,  quanti  te  facio,  quidquid  feceris , 
approbabo  ;  sed  te  quoque  confido  ea  facturum , 
qutTe  mihi  intelliges  maxime  esse  accommodata.  Ego 
C.  Pomtinium,  legatum  meum ,  Brundisii  exspec- 
tabam  ;  eumque  ante  Kalendas  jun.  Brundisium 
venturum  arbitrabar.  Qui  quum  venerit,  quœ  pri- 
mum  navigandi  nobis  facultas  data  erit,  utemur. 
Vale. 
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ment  qu'il  me  fallait  hâter  mon  départ,  que  je  n'ai  pu 
me  dispenser  d'obéir.  Je  suis  parti.  Permettez  que  je 
renouvelle  la  prière  que  je  vous  faisais  déjà  dans  la 
lettre  que  dernièrement,  à  Rome,  j'ai  remise  pour  vous 
à  vos  courriers  ^  :  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un  in- 
time ami  auquel  on  succède  dans  le  gouvernement  d'une 
province ,  je  vous  prie ,  au  nom  de  notre  parfaite  intel- 
ligence '°,  d'employer  votre  zèle  et  vos  soins  pour  me  le 
procurer.  Que  tout  le  monde  reconnaisse  que  je  ne  pou- 
vais succéder  à  personne  qui  eut  plus  d'amitié  pour  moi , 
ni  vous,  remettre  la  province  entre  les  mains  d'un  meil- 
leur ami. 

J'avais  appris  ,  par  les  lettres  dont  vous  m'avez 
envoyé  une  copie,  et  dont  vous  avez  voulu  qu'on  fît 
lecture  au  sénat,  que  vous  aviez  congédié  une  grande 
partie  des  troupes:  mais  Fabius,  qui  m'avait  dit  aussi 
que  tel  était  votre  dessein,  m'assure  que,  lorsqu'il  vous 
a  quitté,  vous  aviez  encore  tous  vos  soldats.  S'il  n'est 
point  arrivé  d'autre  changement,  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  ne  rien  diminuer  du  petit  nombre  de  troupes 
que  vous  aviez,  et  je  m'imagine  qu'on  n'a  point  manqué 
de  vous  envoyer  les  décrets  que  le  sénat  a  portés  sur 
nos  forces  militaires.  La  haute  opinion  que  j'ai  de  vous 
me  fera  sûrement  approuver  toutes  les  dispositions  que 
vous  aurez  prises;  mais  je  me  promets  aussi  que  vous 
ferez  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable  à  mes  in- 
térêts. J'attends  à  Brindes  C.  Pomtinius  "  ,  mon  lieute- 
nant, et  je  compte  de  le  voir  arriver  avant  le  premier 
de  juin.  Je  profiterai  aussitôt  de  la  première  occasion 
que  j'aurai  de  partir.  Adieu. 
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EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

Pridie  nonas  Jiin.  quuni  essem  Brundisii,  îitteras 
tuas  accepi  :  quibus  erat  scriptum  ,  te  L.  Clodio 
mandasse ,  qiune  illum  mecuni  loqui  velles.  Eum 
sane  exspectahani ,  ut  ea ,  qure  a  te  afferret,  quam 
primum  cognoscerem.  Meum  studium  erga  te,  et 
officium,  tametsi  niultis  jani  rébus  spero  tibi  esse 
cognitum  :  tamen  in  iis  maxime  declarabo,  quibus 
plurimum  significare  potero ,  tuam  mihi  existi- 
mationem  et  dignitatem  carissimam  esse.  Mihi  et 
Q.  Fabius  Virgilianus ,  et  C.  Flaccus,  Lucii  fîlius, 
et  diligentissime  M.  Octo\ ius ,  Cnœi  fîlius,  de- 
monstravit,  me  a  te  plurimi  iieri  :  quod  egomet 
multls  argumentis  jam  antea  judlcaram ,  maximeque 
illo  libro  augurali,  quem  ad  me  amantissime  scrip- 
tum, suavissimum  misisti.  Mea  in  te  omniasumma 
necessitudinis  officia  constabunt.  Nam  quum  te 
ipsum  ,  ex  quo  tempore  tu  me  diligere  cœpisti , 
quotidie  pluris  feci  ;  tum  accesserunt  etiam  con- 
juucliones  necessariorum  tuorum.  Duo  enim  dua- 
rum  retatum  phirimi  facio,  Cn.  Pompeium ,  filice 
tuoR  socerum,  et  M.  Brutum  ,  generum  tuum  :  col- 
legiique  conjuuctio  ,  pr.'osertim  lam  bonorifîce  a  te 
approbata ,  non  médiocre  \  inculum  mihi  quidem 
attulisse  videtur  ad  voluntates  nostras  copulandas. 
Sed  et  *si  Clodium  convenero ,  ex  illius  sermone 
ad  te  scribam  plura  ;  et  ipse  operam  dabo,  te  ut 
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LETTRE   IV. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCIIER,  S. 

Brindes,  juin  702. 

J'ai  reçu  à  Brindes,  le  4  de  juin ,  la  lettre  où  vous  me 
marquez  que  vous  avez  chargé  L.  Clodius  "  des  expli- 
cations que  vous  voulez  me  donner  ;  et  le  désir  que 
j'ai  de  les  recevoir  me  fait  attendre  impatiemment  son 
arrivée.  Quoique  je  vous  croie  bien  persuadé  du  zèle  et 
de  rattachement  que  j'ai  pour  vous,  je  chercherai,  dans 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  à  vous  faire  connaître ,  par 
de  nouvelles  preuves,  le  vif  intérêt  que  je  prends  à 
votre  honneur  et  à  votre  dignité.  Q.  Fabius  Virgilia- 
nus'^,  et  C.  Flaccus'^,  fils  de  Lucius,  mais  surtout 
M.  Octavius,  fils  de  Cnéus,  m'ont  témoigné  le  cas  que 
vous  faites  de  moi.  Je  l'avais  déjà  reconnu  à  plusieurs 
marques,  et  particulièrement  à  l'agréable  présent  que 
vous  m'avez  fait  de  votre  livre  augurai.  Comptez,  de  ma 
part,  sur  les  services  les  plus  essentiels  de  l'amitié. 
Outre  que  Irf  mienne  n'a  fait  qu'augmenter  pour  vous  de 
jour  en  jour,  depuis  que  vous  m  avez  rendu  la  votre  ,  il 
s'y  est  joint  d'autres  liaisons  qui  en  resserrent  encore 
les  nœuds.  Je  fais  un  cas  extrême  de  deux  personnes  de 
différents  âges,  qui  vous  appartiennent  :  j'entends  Cn. 
Pompée,  beau-père  de  votre  fille  "',  et  M.  Brutus,  votre 
gendre.  Ajoutez  que  l'honneur  que  nous  avons  tous 
deux  ,  et  que  vous  avez  relevé  si  noblement ,  d'être 
membres  du  même  collège  '%  n'a  pas  peu  contribué  à 
rendre  notre  liaison  plus  étroite.  Mais  si  je  vois  P.  Clo- 
dius, ce  que  j'apprendrai  de  lui  me  donnera  occasion  do 
vous  écrire  avec  plus  d'étendue;  et  je  tacherai  de  me 
procurer  incessamment  le  plaisir  de  vous  voir  vous- 
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quam  primum  videam.  Quod  scribis,  tibi  manendi 
causam  eani  fuisse  ,  ut  nie  convenires,  id  mihi;  ne 
mentiar,  gratum  est.  Vale. 

EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

Tralles  veni  a.  d.  vi  kalend.  sextiles.  Ibl  mihi 
prfpsto  fuit  L.  Lucilius  cum  litteris  mandatisque 
tuis  ;  qiio  qaidem  homine  nemineni  potuisti ,  nec 
mihi  amiciorem,  nec,  ut  arbitrer,  ad  ea  cognos- 
cenda,  quœ  scire  volebam  ,  aptiorem  prudentio- 
remve  niittere.  Ego  autem  et  tuas  litteras  legi 
libenter,  et  audlvi  Lucilium  diligenter.  Nunc,  quo- 
niam  et  tu  ita  sentis  (scribis  enim,  quœ  de  nostris 
officiis  ego  ad  te  scripserim ,  etsi  tibi  jucunda  fue- 
rint ,  tamen ,  quoniani  ex  alto  repetita  sint ,  non 
necessaria  teputasse),  et  re  vera,  confîrmata  ami- 
citia ,  et  perspecta  fîde ,  comniemoratio  ofîicioruni 
supervacua  est  ;  eam  parteni  orationis  pr.nptermit- 
tam  :  tibi  tamen  agam  ,  ut  debeo ,  gratias.  Animad- 
verti  enim  et  didici  ex  tuis  litteris,  te  omnibus  in 
rébus  habuisse  ratioueni,  ut  mihi  consuleres,  '  resti- 
tueresque  et  prœparares  quodammodo  omnia,  quo 
mea  ratio  facilior  et  solutior  esse  posset.  Hoc  tuum 
otllcium  quum  mihi  gralissimum  e.'-se  dicam,  sequi- 
tur  illud,  ut  te  existiniarc  velim  ,  mihi  maguîe  curaî 
fore,  atque  esse  jam,  primum  ut  ipse  tu,  tuique 
omnes ,  deinde  ut  etiam  reliqui  scire  possint ,  me 

'  Unus  cod,  Grœv.  statueresqiie. 
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même.  Vous  me  flattez  beaucoup,  je  vous  assure,  en 
m'apprenant  que  c'est  l'envie  de  me  voir  qui  vous  a  fait 
demeurer  dans  la  province.  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCHER,  S. 

Tralles,  août  70a. 

Je  suis  arrivé  à  Tralles  'Me  26  du  mois  de  juillet,  et 
L.  Lucilius  s'y  est  trouvé  avec  votre  lettre  et  vos  ordres. 
Vous  ne  pouviez  choisir  pour  cette  commission  un 
homme  qui  eût  plus  d'amitié  pour  moi,  ni  qui  fût  plus 
propre,  suivant  l'opinion  que  j'ai  de  sa  prudence,  à  me 
donner  les  explications  que  je  désirais.  J'ai  lu  votre  lettre 
avec  joie,  et  j'ai  écouté  soigneusement  Lucilius.  Vous 
m'écrivez  que,  malgré  le  plaisir  que  vous  avez  trouvé  à 
lire  tout  ce  que  je  vous  ai  marqué  de  mes  sentiments 
pour  vous,  ce  détail  n'était  pas  nécessaire,  parce  que  je 
reprends  les  choses  de  trop  loin.  Je  conviens  que,  lorsque 
l'amitié  est  confirmée  et  la  confiance  bien  établie ,  l'énu- 
mération  des  témoignages  est  inutile  ;  et  puisque  vous 
pensez  de  même,  je  passerai  désormais  sur  cet  article  : 
cependant,  souffrez  que  je  vous  fasse  les remerciments 
que  je  vous  dois.  J'ai  observé,  et  j'ai  appris  par  vos 
lettres,  que  vous  n'avez  rien  négligé  pour  mes  intérêts  , 
et  que  vos  soins  se  sont  attachés  à  réparer ,  à  disposer 
tout  ce  qui  peut  servir  à  rendre  mon  aduiinistration 
plus  libre  et  plus  aisée.  Un  service  de  celte  nature 
excitant  toute  ma  reconnaissance,  je  dois  souhaiter  de 
vous  voir  bien  persuadé  que  je  nrcfforccrai ,  et  que  je 
m'efforce  déjà,  non  seulement  de  vous  prouver,  et  à 
tous  les  vôtres,  que  je  vous  suis  parfaitement  dé\ou('', 
mais  encore  de  faire  éclater  ces  sentiments  aux  yeux  du 
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tibi  esseamicissiniTim.  Qiiod  qnibiis  adhuc  non  satis 
est  perspectum  ,  ii  mihi  nolle  magis,  nos  hoc  animo 
esse,  quam  non  intelllgere  videntur.  Sed  profecto 
intelligent  ;  neque  etiini  obscuris  personis ,  nec 
parvis  in  causis  res  agetur.  Sed  lifec  fîeri  melius , 
quam  dici,  aut  scribi  volo.  Quod  itineruni  nieorum 
ratio  te  iionniiUam  in  dubitationeni  videtur  addu- 
cere ,  visnrusne  me  sis  in  provincia  :  ea  res  sic  se 
habet.  Brundisii  quum  loqnerer  cum  Phania,  llberto 
tuo,  veni  in  eum  sermonem  ,  ut  dicerem^,  me  liben- 
ter  ad  eam  partem  provincine  primum  esse  ventu- 
rum  ,  quo  te  maxime  velle  arbitrarer.  Tune  mihi 
ille  dixit,  quod  classe  tu  velles  decedere,  per  fore 
accommodatum  tibi,  si  adillam  maritimam  partem 
provincitie ,  navibus  accessissem.  Dixi  me  esse  fac- 
turum  :  itaque  fecissem  ,  nisi  mihi  L.  Clodius  noster 
Corcyrœ  dixisset ,  minime  id  esse  faciendum  ;  te 
Laodiceœ  fore  ad  meum  adventum.  Exat  id  mihi 
multo  brevius,  multoque  commodius,  quum  prœ- 
sertim  te  ita  m^Ue  arbitrarer.  Tua  ratio  postea  est 
commutata,  ?*iunc,  quid  fieri  possit,  tu  facillime 
statues.  Ego  tibi  meum  consilium  exponam.  Prope 
kal.  se^til.  puto  me  Laodiceae  fore  :  ibi  perpaucos 
dies,  dum  pecuuia  accipitur,  qu.p  mihi  ex  publica 
permutatione  dcbetur,  commorabor.  Deinde  iter 
faclam  ad  exercitum,  ut  circiter  idus  sextil.  putem 
nie  ad  îcouium  fore.  Sed  si  quid  nunc  me  fallit  in 
scribendo  (procul  ei\im  aberam  ab  re  ipsa,  et  a 
locis),  simul  ac  progredi  cœpero,  quam  celerrime 
potcro,  et  quam  creberrimis  litteris  faciam,  ut  tibi 
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public.  Et  si  quelqu'un  ne  les  croyait  pas  déjà  prouvés  , 
j'aurais  lieu  de  croire  moi-même  que  ce  doute  viendrait 
moins  de  ce  qu'il  les  ignore  que  de  ce  qu'il  en  serait 
tâché.  Mais  j'en  convaincrai  tout  le  monde  ;  car  ma 
reconnaissance  ne  .s'attachera  point  à  des  personnes 
obscures  '^  ni  à  des  occasions  légères.  Les  effets  auront 
plus  de  force  là-dessus  que  les  écrits  et  les  paroles.  A 
regard  du  doute  que  mes  voyages  vous  ont  fait  naître 
si  vous  pourrez  me  voir  dans  la  province ,  voici  ce  qui 
s'est  passé.  En  m'entretenant  à  Brindes  avec  Phanias 
votre  affranchi,  l'occasion  s'est  présentée  de  lui  dire 
que  je  me  rendrais  volontiers  le  premier  dans  le  lieu  de 
la  province  où  je  vous  croirais  disposé  à  vous  rendre. 
Il  me  répondit  que  vous  étiez  résolu  de  prendre  le  che- 
min de  la  mer,  et  qu'il  vous  serait  fort  convenable  que 
je  me  rendisse,  par  la  même  voie,  sur  la  cote  d'où  vcus 
deviez  partir.  Je  l'assurai  que  je  n'y  manquerais  pas;  et 
je  l'aurais  fait,  si  L.  Clodius  ne  m'en  avait  détourné  à 
Corcyre,  en  me  disant  que  je  vous  trouverais  à  Laodi- 
cée.  Il  est  vrai  que  ce  parti  était  pour  moi  le  plus  court 
et  le  plus  commode,  surtout  lorsqu'on  m'assurait  que 
c'était  celui  que  vous  aviez  pris  vous-même  :  vous  avez 
ensuite  changé  de  résolution.  Aujourd'hui,  vous  déci- 
derez sans  peine  de  ce  qui  convient  le  mieux.  Je  compte 
d'être  à  Laodicée  vers  le  premier  jour  d'août  ;  j'y  pas- 
serai fort  peu  de  jours,  pour  y  recevoir  seulement  les 
sommes  qui  me  reviennent  suivant  mon  traité.  Je  me 
rendrai  ensuite  à  l'armée  '",  et  je  serai  probablement  à 
Iconium  ***  vers  le  1 3  d'août.  Je  me  trompe  peut-être  dans 
ce  calcul ,  parce  que  les  affaires  et  les  lieux  sont  éloignés  ; 
mais  je  vous  promets,  à  mesure  que  je  marcherai,  de 
vous  écrire  souvent  par  les  voies  les  plus  promptes ,  et 
de  vous  faire  passer  l'ordre  et  les  jours  de  ma  route.  Je 
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nota  sit  omnis  ratio  dierum  atque  itinerum  meorum. 
Oneris  libi  imponere  nec  aiuleo  qiiidqiiam ,  nec 
debeo.  Sed,  quod  tuo  commodo  fîeri  possit,  utrius- 
que  nostruni  magni  interest ,  ut  te  videam  ante , 
quani  décédas.  Quani  facultatem  si  quis  casus  eri- 
puerit,  mea  tamen  in  te  omnia  officia  constabunt, 
non  secus  ac  si  te  vidissem.  Tibi  de  nostris  rébus 
nihil  sum  aute  mandaturus  per  litteras ,  quam  des- 
peraro  coram  me  tecum  agere  posse.  Quod  te  a 
Scc'evola  petiisse  dlcis ,  ut ,  dum  tu  abesses ,  ante 
adventum  meum ,  proviiicice  prreesset  :  eum  ego 
Ephesi  vidi  ;  fuitque  mecuni  familiariter  triduuni 
illud ,  quod  ego  Ephesi  commoratus  sum  :  nec  ex 
eo  quidquam  audivi ,  quod  sibi  a  te  mandatum 
diceret.  Sane  vellem  '  potuisset  obsequi  voluntati 
tuœ.  rSon  enim  arbitrer  iioluisse.  Vale. 

EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

QuuM  meum  factum  cum  tuo  comparo,  etsi  non 
magis  mihi  faveo  in  nostra  amicitia  tuenda,  quam 
tibi  :  tamen  multo  magis  meo  facto  delector,  quam 
tuo.  Ego  enim  Brimdisii  qucTPsivi  ex  Phania ,  ciijus 
mihi  videbar  et  fidelitatem  erga  te  perspexisse,  et 
nosse  locum,  quem  apud  te  is  teneret;  quam  in 
partem  proviucire  maxime  putaret  te  velle,  ut  in 
succedendo  primum  venirem.  Quum  ille  mihi  res- 
poudisset,  uihil  me  tibi  gratius  facere  posse,  quam 

■  PrœtuUt  Manut.  lectionem ,  potuisse  eum  obsequi. 
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n'ai  point  la  hardiesse  de  vous  assujettir  à  rien ,  et  je  sens 
que  ce  serait  blesser  mon  devoir.  Mais,  autant  que  votre 
commodité  le  permettra ,  il  est  fort  important  pour  vous 
et  pour  moi  que  je  puisse  vous  joindre  avant  votre  dé- 
part. Si  quelque  accident  s'y  oppose,  je  ne  laisserai  pas 
de  vous  rendre  aussi  fidèlement  mes  services  que  si 
j'avais  obtenu  la  satisfaction  de  vous  voir.  Je  ne  me 
servirai  de  ma  })lume  pour  vous  parler  des  affaires, 
qu'après  avoir  perdu  l'espérance  de  m'expliquer  de 
bouche.  Vous  m'écrivez  que  vous  avez  demandé  à  Scé- 
vola  "'  de  se  charger  du  gouvernement  de  la  province 
pendant  votre  absence  et  avant  mon  arrivée.  Je  l'ai  vu 
à  Ephèse;  il  ne  m'a  point  quitté  pendant  les  trois  jours 
que  j'ai  passés  dans  cette  ville,  çt  ne  m'a  parlé  d'aucune 
commission  semblable  qu'il  eût  reçue  de  vous.  Je  sou- 
haiterais qu'il  eût  pu  suivre  en  cela  vos  intentions  ;  car 
je  ne  puis  croire  qu'il  ne  l'ait  pas  voulu.  Adieu. 

LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCHER,  S. 

De  Cappadoce,  sept.  702. 

Lorsque  je  compare  votre  conduite  et  la  mienne  '*, 
il  me  semble  que,  sans  juger  plus  favorablement  de  mes 
intentions  que  des  vôtres,  j'ai  raison  d'expliquer  le  fait 
à  mon  avantage.  D'abord ,  croyant  connaître  la  fidélité 
de  Phanias  "  et  la  confiance  (pie  vous  avez  en  lui,  je 
lui  demandai,  à  Brindcs ,  dans  quelle  partie  de  la  pro- 
vince il  supposait  que  vous  souhaitassiez  de  me  voir  en 
arrivant  pour  vous  succéder.  Il  me  répondit  que  je  ne 
pouvais  rien  faire  qui  vous  fût  plus  agréable  que  de  dé- 
barquer à  Side  ;  et  quoique  cette  route  eût  non  seule- 
ment moins  de  dignité,  mais  qu'elle  me  fût  moins  com- 
XV.  14 
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si  ad  Sidam  navigassem  :  etsi  minus  dignitatis  habe- 
bat  ille  adventus ,  et  ad  multas  res  mihi  minus  erat 
aptns,  tamen  ita  me  dixi  facturum.  Idem  ego  quum 
Ij.  Clodium  Corcjrpp  convenissem ,  hominem  ita 
tibi  conjunctum,  ut  mihi,  cum  illo  quum  loquerer, 
tecum  loqui  viderer  :  dixi  ei ,  me  ita  facturum  esse , 
ut  in  eam  partem,  quam  Phauia  rogassel,  primum 
venirem.  Tune  ille  mihi  quum  gratias  egisset,  magn- 
opere  a  me  petivit,  ut  Laodiceam  protinus  irem  ; 
te  in  prima  provincia  velle  esse ,  ut  quam  primum 
decederes;  quin,  nisi  ego  successor  essem,  quem  tu 
ciiperes  videre,  te  antea,  quam  tibi  successum  esset, 
decessurum  fuisse  :  quod  quidem  erat  consentaneum 
cum  iis  litteris,  quas  ego  Romse  acceperam  ;  ex 
quibus  perspexisse  mihi  videbar,  quam  festinares 
decedere.  Respondi  Clodio,  me  ita  esse  facturum, 
ac  multo  quidem  libentius ,  quam  si  illud  esset 
faciendum ,  quod  promiseram  Phaniœ.  '  Itaque  et 
consilium  mutavi,  et  ad  te  statim  mea  manu  scriptas 
litteras  misi  :  quas  quidem  ex  tuis  litteris  intellexi 
satis  mature  ad  te  esse  perlatas.  Hoc  ego  meo  facto 
valde  delector.  iNihil  enim  potuit  fîeri  amantius. 
Considéra  nunc  vicissim  tuum.  Non  modo  ibi  non 
fuisti,  ubi  me  quam  primum  videre  posses,  sed  eo 
discessisti ,  quo  ego  te  ne  persequi  quidem  possem 
triginta  diebus  ,  qui  tibi  ad  decedendum  lege,  ut 
opinor,  Cornelia  constituti  essent  :  ut  tuum  factum, 
qui,  quo  animo  inter  nos  simus,  ignorant,  alieni 
horainis  (ut  levissime  dicam)  et  fugientis  congres- 

•  Ita  et. 
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mode  par  un  grand  nombre  de  raisons,  je  lui  promis  de 
îa  prendre.  Ensuite,  m'étant  trouvé  à  Corcyre  avec 
L.  Clodius,  dont  je  connaissais  si  bien  l'attacbeinent 
pour  vous,  qu'en  lui  parlant  je  m'imaginais  vous  parler 
à  vous-même,  je  l'assurai  que  je  ne  manquerais  point 
de  me  rendre  de  préférence  dans  le  lieu  que  Pbanias 
m'avait  proposé.  Après  m'en  avoir  fait  des  remercîments, 
il  me  pressa  beaucoup  d'aller  promptement  à  Laodicée, 
en  me  disant  que  vous  souhaitiez  de  ne  pas  trop  vous 
enfermer  dans  la  province  "^,  afin  que  rien  ne  retardât 
votre  départ.  Il  ajouta  même  que  si  vous  aviez  eu  tout 
autre  successeur  que  vous  n'eussiez  pas  souhaité  de  voir, 
vous  n'auriez  point  attendu  son  arrivée  pour  partir:  ce 
qui  s'accordait  avec  les  lettres  que  j'avais  reçues  de  vous 
à  Rome,  et  où  je  voyais  combien  vous  étiez  impatient 
de  quitter  l'Asie.  J'assurai  Clodius  "  que  je  suivrais  son 
conseil,  et  plus  volontiers  même  que  je  n'aurais  exécuté 
la  promesse  que  j'avais  faite  à  Pbanias.  Ainsi,  ayant 
changé  de  projet,  je  vous  écrivis  aussitôt  de  ma  propre 
main,  et  j'eus  lieu  de  croire,  par  votre  réponse,  que 
vous  aviez  reçu  assez  tôt  ma  lettre.  Dans  cette  conduite, 
je  ne  vois  rien  dont  je  ne  doive  m'applaudir  ;  car  il  n'y 
pouvait  entrer  plus  d'amitié.  Considérez  maintenant  la 
vôtre.  Non  seulement  vous  ne  vous  êtes  pas  rendu  dans 
les  lieux  où  vous  pouviez  me  voir,  mais  vous  vous  en 
êtes  si  fort  éloigné,  qu'en  mettant  à  vous  suivre  les 
trente  jours  que  vous  donnait,  je  crois,  pour  votre 
départ,  la  loi  Cornélia,  je  n'aurais  pu  espérer  de  vous 
joindre  :  de  sorte  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent point  le  fond  de  nos  sentiments  mutuels,  votre 
conduite  aurait  passé  pour  celle  d'un  homme  mal  dis- 
posé, qui  voulait  éviter  notre  entrevue;  et  la  mienne, 
pour  celle  de  l'ami  le  plus  tendre  et  le   plus  ardent. 
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sum;  menm  vero,  conjimctissimi  et  amicissimi  esse 
videatur.  Ac  mihi  tamen  ante,  quam  in  provinclam 
vf'iiirem,  reddit.np  sunt  a  te  litterre;  quibus  etsi  te 
Tarsuni  proficisci  dcinonstrabas ,  tameu  mihi  non 
dubiani  speni  mci  couveniendi  afferebas  :  quiim  in- 
terea,  credo  equidem,  malivoli  homines  (late  enim 
patet  hoc  vitinm  ,  '  et  est  in  miillis),  sed  tamen 
probabilem  materiam  uacti  sermonis,  ignari  mejB 
constantlpp ,  conabantur  alienare  a  te  voluntatem 
meam  ;  qui  te  forum  Tarsi  agere ,  statuere  multa , 
decernere  ,  judicare  ,  dicerent ,  quum  posses  jam 
suspicari,  tibi  esse  successum  :  quap  ne  ab  iis  quidem 
fieri  solerent,  qui  brevi  tempore  sibi  succedi  puta- 
rent.  Horum  ego  sermone  non  raovebar.  Quin  etiam 
(credas  mihi  velim),  si  quid  tu  ageres,  levari  me 
putabam  molestia  ;  et  ex  aimua  provincla-,  quaî 
mihi  longa  "  videtur,  prope  jam  undccim  mensiuni 
provinciam  factam  esse  gaudebam ,  si  absenti  mihi 
unius  mensis  labor  detractus  esset.  Illud  (vere  di- 
cam)  me  movet,  in  tanta  militum  paucitate  abesse 
1res  cohortes,  qufp  sint  plenissimce;  nec  me  scire, 
ubi  sint.  Molestissime  aulem  fero ,  quod,  te  ubi 
visurus  slm  ,  nescio;  eoque  ad  te  tardius  scripsi , 
qiiod  quotidie  te  ipsum  exspectabam  :  quum  interea 
ne  litteras  quidem  ullas  accepi ,  qu.'P  me  doccrent , 
quid  ageres ,  aut  ubi  te  visurus  essem.  Itaque  virum 
fortem,  mihique  in  primis  prol)atum,  Antonium, 
prœfectum  cvocatorum,  misi  ad  te,  cui,  si  tibi  vi- 

•  Et  est  Piijni.  yllii  hoc  glossema  pulant.  —  ''  .lUquot  mss.  videretiiT  rcl 
^ic^ebitllr.  Ern.  conj.  videbatur. 
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J'avais  cependant  reçu  devons,  avant  mon  arrivée  dans 
la  province ,  tles  lettres  où  vous  m'assuriez  qu'à  la  vérité 
vous  quittiez  Tarse,  mais  que  vous  ne  comptiez  pas 
moins  que  nous  pourrions  nous  joindre;  tandis  que  des 
personnes  malintentionnées  (  je  me  le  persuade  du 
moins,  car  je  sais  que  ce  vice  n'est  que  trop  commun  i , 
trouvant  l'occasion  de  satisfaire  leur  malignité,  et  ne 
connaissant  point  ma  constance ,  s'efforçaient  de  me 
prévenir  contre  vous,  m'assuraient  (jue  vous  teniez  la 
cour  de  justice  à  Tarse,  que  vous  y  faisiez  des  règle- 
ments nouveaux,  et  que  vous  y  portiez  des  décrets  et 
des  sentences,  dans  un  temps  où  vous  ne  pouviez  pas 
ignorer  tout-à-fait  que  vous  aviez  un  successeur,  quoi- 
que cela  ne  se  fasse  guère  lorsqu'on  s'attend  à  voir 
bientôt  celui  qui  doit  nous  succéder.  Ces  discours  ne 
faisaient  aucune  impression  sur  moi.  Je  regardais  même 
(  faites-moi  la  grâce  de  le  croire)  tous  les  soins  que 
vous  pouviez  prendre,  connue  une  diminution  d'em- 
barras pour  mon  administration  ;  et  je  pensais  avec  joie 
que  si  l'on  me  retranchait  un  mois  de  travail ,  ma 
charge,  qui  est  annuelle,  et  dont  la  longueur  m'ef- 
frayait déjà,  ne  serait  plus  que  d'onze  mois.  3Iais,  pour 
m'expliquer  naturellement,  c'est  encore  un  sujet  de 
chagrin  pour  moi ,  lorsque  les  troupes  sont  en  si  petit 
nombre,  de  ne  pas  trouver  les  trois  meilleures  cohortes*", 
et  de  ne  pas  savoir  où  elles  sont.  Enfin ,  je  ressens  une 
véritable  peine  d'ignorer  encore  où  j'aurai  la  satisfaction 
de  vous  voir.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  vous  écrire , 
parce  que  je  vous  attendais  tous  les  jours  ;  et  vous 
n'avez  pas  pris  soin  de  m'apprcndre,  par  un  mot  de 
lettre,  ce  que  vous  faisiez,  ni  où  je  pouvais  espérer  de 
vous  trouver.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  vous  envoyer 
Antonius ,  qui    commande    les   vétérans   rappelés    '% 


2i4  EPISTOL.E,  m,  6. 

deretiir,  cohortes  traderes  :  ut,  dum  tempus  annî 
esset  idoneum  ,  aliquid  negotii  gerere  possem.  In 
quo,  tiio  consilio  iit  me  sperarem  esse  usurum,  et 
amicitia  nostra,  et  litterae  tua»  fecerant  :  quod  ne 
nunc  quidem  despero.  Sed  plane,  quando,  aut  ubi 
te  visurus  sim ,  nisî  ad  me  scripseris ,  ne  suspicari 
quidem  possum.  Ego,  ut  me  tibi  amicissimum  esse, 
et  sequi,  et  iniqui  intelligant,  curabo.  De  tuo  in  me 
animo  iniquis  secus  existimandi  videris  nonnihil 
loci  dédisse,  là  si  correxeiis ,  mihi  valde  gratum 
erit. 


Et,  'ut  habere  rationem  possis,  quo  loco  me, 
salva  lege  Cornelia ,  convenias ,  ego  in  provinciam 
veni  pridie  kal.  sext.  Iter  in  Ciliciam  facio  per  Cap- 
padociam.  Castra  movi  ab  Iconio  pridie  kalendas 
sept.  Nunc  tu  et  ex  diebus,  et  ex  ratione  itineris , 
si  putabis  me  esse  conveniendum ,  constitues,  quo 
loco  id  commodissime  fîeri  possit,  et  quo  die. 
Vale. 

EPISTOLA  VIL 

M.  T.  C.  IMP.  S.  D.  APPIO  PULCHRO. 

Pluribus  verbis  ad  te  scribam ,  qiunn  plus  otii  nac- 
tus  ero.  H.'pc  scripsi  subito,  quum  Bruti  pueri  Lao- 
dice^e  me  convcnissent ,  et  se  Romam  properare 
dixissent.  Itaque  nullas  iis,  pnctcrquam  ad  te,  et 

' Ut  tu  h. 


LETTRES,  III,  6.  2i:) 

homme  de  cœur  et  de  confiance,  pour  recevoir  de  vous 
les  cohortes,  si  vous  jugiez  à  propos  de  les  lui  remettre; 
car  je  veux  entreprendre  quelque  chose,  tandis  que  la 
saison  le  permet.  Votre  amitié  et  vos  lettres  mêmes 
m'avaient  fait  espérer  là-dessus  le  secours  de  vos  con- 
seils ;  c'est  une  espérance  que  je  ne  perds  point  encore  : 
mais  si  vous  ne  prenez  la  peine  de  m'écrire  dans  quel 
temps  et  dans  quel  lieu  je  puis  vous  voir,  vous  sentez 
bien  que  je  ne  puis  pas  le  deviner.  Je  vous  proteste  que 
ma  conduite  ne  laissera  douter  ni  aux  gens  bien  dispo- 
sés, ni  à  ceux  qui  le  sont  mal ,  que  je  ne  vous  sois  très 
attaché.  Pour  vous,  il  semble  que  vous  ayez  donné  à 
ceux-ci  quelque  sujet  de  ne  pas  bien  juger  de  vos  senti- 
ments pour  moi  ;  et  si  vous  voulez  me  faire  beaucoup  de 
plaisir,  vous  ôieroz  tous  ces  prétextes  à  leur  malignité. 
Je  veux  vous  mettre  en  état  de  choisir  le  lieu  oii  vous 
pourrez  me  voir,  sans  blesser  la  loi  Cornélia.  Je  suis 
arrivé  dans  la  province  le  dernier  jour  de  juillet.  Je  me 
rends  dans  la  Cilicie  par  la  Cappadocc  "* ,  et  je  suis  parti 
d'Iconium  le  dernier  jour  d'août.  Si  vous  jugez  à  propos 
de  me  venir  trouver,  c'est  à  vous  de  régler,  sur  l'ordre 
et  sur  les  jours  de  ma  marche,  dans  quel  lieu  et  quel 
jour  cela  vous  sera  plus  commode.  Adieu. 

LETTRE   VIL 

M.  T.  C.  IMP.  A  APP.  PLLCHER,  S. 

Laoclicée,  fé\T.  joS. 

Vou  S  recevrez  de  moi  de  plus  longues  lettres"^  lors- 
que j'aurai  plus  de  loisir.  Je  me  hâte  de  vous  écrire 
aujourd'hui  à  l'arrivée  des  gens  de  Brutus,  qui  me  sont 
venus  offrir  leurs  services  à  Laotlicée ,  mais  qui  sont 
fort  pressés,  disent-ils,  de  reprendre  le  chemin  de  Rome. 
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ad  Brutum,  dedi  litteras.  Legati  Appiaui  mihi  volii- 
meri  a  te,  plénum  querelae  iniquissimrp,  reddide- 
runt,  quod  eonim  rediîîcationem  litteris  raeis  impe- 
disseni.  Eadem  auteni  epistola  petebas,  ut  eos  quam 
primum,  ne  in  hiemem  inciderent,  ad  facultateni 
œdifîcandi  liberarem;  et  simul  peracute  querel)are, 
quod  eos  tributa  exigere  vetarem  prius,  quani  ego', 
re  cognita,  permisisseni  :  genus  enim  quoddam 
fuisse  impedieudi,  quuni  ego  cognoscere  non  pos- 
sem,  nisi  quiini  ad  hiemem  me  ex  Cilicia  recepis- 
sem.  Ad  omnia  accipe  ;  et  cognosce  spquitatem 
expostulationis  turf.  Primum,  quum  ad  me  aditum 
esset  ab  iis,  qui  dicereut,  a  se  intoleraljilia  tributa 
exigi  :  quid  habuit  iniquitatis,  me  scribere ,  ne 
facerent  ante,  quam  ego  rem  causamque  cognos- 
sem?iNon  poteram,  credo,  ante  liiemem.  Sic  enim 
scribis.  Quasi  vero  ad  cognoscendum  ego  ad  illos, 
non  illi  ad  me  venire  debuerint.  Tam  longe?  inquis, 
Quid?  quum  dabas  iis  litteras,  per  quas  mccum 
agebas,  ne  eos  impedirem,  quo  minus  ante  hiemem 
redificarent,  non  eos  ad  me  venturos  arbitrabare? 
Tamelsi  id  quidem  fecerunt  ridicule.  Quas  enim 
litteras  afferebant,  ut  opus  restate  facere  possent, 
eas  mihi  post  brumam  reddiderunt.  Sed  scito,  et 
multo  plures  esse,  qui  de  tributis  récusent,  quam 
qui  exigi  velint;  et  me  tamen,  quod  te  velle  existi- 
mem,  esse  facturum.  De  Appianis  hactenus. 


A  Pausania,  Lcnluli  lLl)ertO;  accenso  mec,  au- 
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Ainsi  je  n'ai  le  temps  d'écrire  qu'à  vous  et  à  lîrutus. 
Les  députés  des  Appians  ^°  m'ont  remis  de  votre  part 
Un  mémoire  "''  rempli  de  plaintes  fort  injustes,  sur  l'ob- 
stacle que  j'ai  mis  par  mes  lettres  à  leur  édifice  ^'*.  Vous 
me  priez  en  même  temps  de  leur  rendre  bientôt  la 
liberté  de  bâtir,  afin  qu'ils  ne  soient  point  arrêtés  par 
l'hiver;  et  vous  ajoutez  une  plainte  fort  singulière  ^^, 
sur  ce  que  je  les  empêche  d'exiger  les  tributs  avant  que 
j'aie  pris  les  informations  nécessaires  pour  leur  en  ac- 
corder la  permission  :  car  c'est  apparemment  une  ma- 
nière de  les  empêcher,  que  de  ne  pouvoir  prendre  ces 
informations  avant  l'hiver,  lorsque  j'aurai  quitté  la 
Cilicie.  Vous  allez  voir  la  justice  de  toutes  vos  plaintes. 
Premièrement,  si  j'ai  reçu  les  représentations  de  ceux 
qui  se  prétendent  chargés  de  tributs  insupportables, 
quelle  injustice  ai -je  commise  en  défendant  par  mes 
lettres  que  ces  tributs  ne  soient  exigés  avant  que  j'en 
aie  pris  connaissance?  Je  ne  pouvais,  dites- vous,  la 
prendre  avant  l'hiver.  Mais  était-ce  à  moi  de  les  aller 
trouver  pour  cela,  ou  n'était-ce  pas  eux  qui  devaient 
venir  vers  moi  ?  Venir  si  loin  ?  me  direz-vous.  Quoi  ! 
lorsque  vous  leur  donniez  la  lettre  par  laquelle  vous 
me  priez  de  ne  les  point  empêcher  de  bâtir  avant  l'hi- 
ver, vous  avez  cru  qu'ils  ne  viendraient  pas  me  la  re- 
mettre? Ils  s'y  sont  pris  à  la  vérité  fort  ridiculement; 
car  ils  ne  m'ont  remis  qu'à  l'entrée  de  l'hiver  ^^  la  lettre 
qu'ils  m'apportaient  pour  obtenir  la  permission  de  bâtir 
en  été.  Mais  apprenez  que  ceux  qui  refusent  de  payer 
le  tribut  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  y  consentent,  et  que  je  ne  laisserai  pas  de  suivre 
là-dessus  vos  intentions.  Voilà  ce  qui  regarde  les  Ap- 
pians. 

Pausanias,  affranchi  de  Lentulus  et  mon  accense  ^^, 
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divi ,  quum  diceret ,  te  secum  esse  questum ,  quod 
tibi  obviam  non  prodissem.  Scilicet  contemsi  te  ; 
nec  potest  fîeri  me  quidqiiam  siiperblns.  Quum  puer 
tiuis  ad  me  secunda  fere  vigilia  venisset,  isque  te 
ante  lucem  Iconium  mihi  ventnrum  nuntiasset , 
incertumque ,  utra  via,  quum  essent  duîie  :  altéra 
Varronem  ,  tuum  familiarissimum  ,  altéra  Q.  Lep- 
tam ,  prriefectum  fabrum  meum,  tibi  obviam  misi. 
Mandavi  utrique  eorum,  ut  ante  ad  me  excurrerent, 
ut  tibi  obviam  prodire  possem.  Currens  Lepta  ve- 
iiit,  mihique  nuntiavit,  te  jam  castra  prœtergres- 
sum  esse.  Confestim  Iconium  veni.  Cetera  jam  tibi 
nota  sunt.  An  ego  tibi  obviam  non  prodirem?  pri- 
mum,  Appio  Claudio  ?  deinde ,  imperatori  ?  deinde, 
more  majorum?  '  deinde,  quod  caput  est,  amico ? 
prppsertim  quum  in  isto  génère  multo  etiam  ambi- 
tiosius  facere  soleam ,  quam  honos  meus  et  dignitas 
postulat.  Sed  licTC  hactenus.  Illud  idem  Pausanias 
dicebat ,  te  dixisse  :  '"-  Quidni  ?  Appius  Lentulo , 
Lentulus  Appio  processit  obviam  :  Cicero  Appio 
noluit  ?  Quœso ,  etiamne  tu  lias  ineptias  ,  Homo 
(  mea  sententia  )  summa  prudentia ,  multa  etiam 
doctrina ,  plurimo  rerum  usu ,  addo  ^  urbanitatem , 
quae  est  virtus,  ut  stoici  rectissime  putant,  ullam 
Appietatem  ,  aut  Lentulitatem  ,  valere  apud  me 
plus,  quam  ornamenta  virlutis,  existimas?  Quum 
ea  consecutus  nondum  eram,  quœ  sunt  hominum 
opinionibus  amplissima  :  tamen  ista  vestra  nomina 

'  Ernest,  conjicuhat  denique,  quod  niiperi  editores  reccpcre.  —  *  Scitùtz , 
Qiiid  ?  —  ^  Olim  lubanitate. 


LETTRES,  m,  7.  9.19 

m'a  rapporté  que  vous  lui  aviez  fait  des  plaintes  de  ce 
que  je  n'étais  point  allé  au-devant  de  vous.  C'est  par 
mépris  apparemment,  et  je  suis  le  plus  orgueilleux  de 
tous  les  hommes.  Voici  la  vérité  du  fait.  Votre  messa- 
ger étant  arrivé  presque  à  neuf  heures  du  soir  ^^ ,  et 
m'ayant  annoncé  que  vous  seriez  avant  le  jour  à  Ico- 
nium,  mais  sans  qu'il  sût  par  lequel  des  deux  chemins 
vous  viendriez,  j'envoval  aussitôt  par  l'un,  Varron,  qui 
est  un  de  vos  meilleurs  amis,  et  par  l'autre,  Q.  Lepta, 
intendant  de  mes  ouvriers  ^^ ,  avec  ordre  à  celui  qui 
vous  rencontrerait  de  revenir  à  la  hâte  m'en  donner 
avis,  afin  que  je  pusse  aller  au-devant  de  vous.  Lepta 
revint  en  courant ,  et  m'annonça  que  vous  étiez  déjà 
au-delà  du  camp.  Je  me  rendis  aussitôt  à  Iconium.  Vous 
savez  tout  le  reste.  Moi!  j'aurais  fait  difficulté  d'aller, 
suivant  l'antique  usage,  au-devant  de  vous  !  au-devant 
d'Appius  Claudius  !  d'un  empereur  ï  et  surtout  d'un 
ami!  moi,  dis-je,  qui  en  fais  souvent  beaucoup  plus 
dans  ce  genre  que  mon  rang  et  ma  dignité  ne  me  le  per- 
mettent !  Pausanias  ajoute  que  vous  avez  dit  :  Quoi 
donc!  Appius  va  au-devant  de  Lentulus;  Lentulus  au- 
devant  d'Appius;  et  Cicéron  refuse  à  Appius  de  lui 
faire  le  même  honneur  !  De  grâce ,  un  homme  tel  que 
vous,  à  qui  je  connais  une  prudence  infinie,  beaucoup 
de  savoir ,  de  l'expérience  du  monde ,  et  j'ajoute  de 
V urbanité  ^*  (ce  que  les  stoïciens  ont  raison  de  regarder 
comme  une  vertu);  Appius,  en  un  mot,  peut-il  s'ima- 
giner que  la  grandeur  des  noms  fasse  plus  d'impression 
sur  moi  que  le  mérite  et  la  vertu  ?  Avant  même  que 
je  fusse  parvenu  à  ce  qui  passe  dans  l'opinion  des  hom- 
mes pour  le  sommet  de  la  grandeur,  comptez  que  je 
n'ai  jamais  eu  cradmiration  pour  vos  giands  noms,  et 
que  je  n'attribue  la  qualité  de  grands  qu'à  ceux  de  qui 
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nunquam  sum  admiratus;  viros  esse,  qui  ea  vobis 
reliquisseiit,  magnos  arbitrabar.  Postea  vero,  quani 
ita  et  cepi  et  gessi  niaxima  imperia,  ut  mihi  nihil 
neque  ad  honorem,  neque  ad  gloriam  acquirenduni 
déesse  putarem;  superiorem  quidem  nunquam,  sed 
pareni  vobis  me  speravi  esse  factum.  Nec,  meber- 
cule,  aliter  vidi  existimare,  vel  Cn.  Pomp>«ium , 
quem  omnibus,  qui  unquam  fuerunt,  vel  P.  Len- 
tulum,  quem  mihi  ipsi  antepono.  Tu  si  aliter  exis- 
timas,  nihil  errabis,  si  paullo  diligentius  (ut,  quid 
sit  iv-yivitct,  quid  sit  nobilitas ,  iiitelligas),  Atheno- 
dorus ,  Sandonis  filins ,  quid  de  his  rébus  dicat , 
atteuderis.  Sed,  ut  ad  rem  redeam ,  me  tibi  non 
amicum  modo ,  verum  etiam  amicissimum  existimes 
velim.  Profecto  omnibus  meis  officiis  effîciam ,  ut 
ita  esse  vere  possis  judicare.  Tu  autem  si  id  agis,  ut 
minus  mea  causa,  dum  ego  absim,  debere  videaris, 
quam  ego  tua  laborarim  :  llbero  te  ista  cura. 

ci   Kl  fit  riju.ijsVTi ^  fiaXi^a  ai  fir,TnTei  Zeûf. 

Si  autem  natura  es  !^i?.ai.iTto{i  illud  non  perficies, 
quo  minus  tua  causa  velim  :  hoc  assequere  ,  ut, 
quam  in  partem  tu  accipias ,  minus  laborem.  H;rc 
ad  te  scripsi  liberius,  fretus  conscientia  olllcii  mei, 
benivolentitpque  :  quam  a  me  certo  judicio  suscep- 
lam,  quoad  tu  voles,  conservabo.  Vale. 
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vous  les  avez  hérités.  Depuis  que  je  me  suis  vu  re\ctu 
des  plus  grands  emplois,  et  que  par  la  manière  dont 
je  les  ai  obtenus  et  exercés,  j'ai  pu  me  flatter  qu'il  ne 
manquait  rien  à  ma  dignité  ni  à  ma  gloire,  je  n'ai  pas 
eu  la  présomption  de  me  croire  supérieur  à  vous  ^^  , 
mais  je  me  suis  regardé  comme  votre  égal.  Et  je  n'ai 
jamais  vu  d'autre  opinion  à  Cn.  Pompée ,  que  je  mets 
au-dessus  de  tous  les  autres  hommes ,  à  P.  Lentulus , 
que  je  mets  au-dessus  de  moi-même.  Si  vous  aviez  d'au- 
tres principes,  vous  ne  feriez  pas  mal  d'étudier  avec 
un  peu  d'attention  ce  que  dit  Athénodore,  fils  de  San- 
don  ^° ,  pour  y  prendre  des  idées  justes  de  ce  qu'on 
aj)pelle  naissance  et  noblesse.  Mais  revenons,  et  soyez 
persuadé,  je  vous  prie,  que  non  seulement  je  vous  suis 
attaché ,  mais  que  je  le  suis  par  les  sentiments  d'une 
amitié  très  vive  :  toute  ma  conduite  vous  le  prouvera 
si  clairement ,  qu'il  ne  pourra  vous  en  rester  aucun 
doute.  Pour  vous,  si,  pendant  mon  absence,  vous  ne 
voulez  point  paraître  obligé  de  faire  autant  pour  moi 
que  j'ai  fait  pour  vous,  je  vous  dispense  absolument  de 
songer  à  moi.  D^ autres  prendront  soin  de  ma  ifloire ^ 
et  Jupiter  m'aidera  de  son  conseil.  Mais  si  votre  ca- 
ractère est  d'aimer  à  vous  plaindre ,  ce  ne  sera  point 
une  raison  pour  moi  de  vous  servir  avec  moins  de  zèle  : 
seulement  je  serai  moins  inquiet  de  votre  opinion. 
Je  me  suis  expliqué  librement ,  parce  que  mon  cœur 
se  rend  témoignage  de  la  sincérité  de  son  amitié  et  de 
son  zèle.  C'est  avec  choix  que  j'ai  pris  pour  vous  ces 
sentiments,  et  je  les  conserverai  aussi  long-temps  que 
vous  le  souhaiterez.  Adieu. 
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EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  PROCOS.  S.  D.  APPIO  PULCHRO. 

Etsi  ,  quantum  ex  tuis  litteris  iiitelllgere  potui , 
videbam,  te  hanc  epistolam,  quum  ad  urbem  esses, 
esse  lecturum ,  refrigerato  jam  levissimo  sermone 
liominum  proviiicialium  :  tamen,  quum  tu  tam 
muUis  verbis  ad  me  de  improborum  oratioue  scrip- 
sisses ,  faciendum  mihi  putavi ,  ut  tuis  litteris  brevi 
responderem.  Sed  prima  duo  capita  epistolam  tuse, 
tacita  mihi  quodammodo  relinquenda  suut.  Nihil 
enim  habeut,  quod  aut  defînitum  sit,  aut  certum, 
nisi  me  vultu  et  taciturnitate  sigiiificasse ,  tibi  non 
esse  amicum  ;  idque  pro  tribuuali,  quum  aliquid 
ageretur,  et  nonnullis  iu  couviviisinteUigi  potuisse. 
Hoc  totum  niliil  esse,  possum  intelligere  :  sed  quum 
sit  nihil,  ne,  quid  dicatur  quidem ,  intelligo.  Illud 
quidem  scio,  meos  multos,  et  illustres,  et  ex  supe- 
riore,  et  ex  aequo  loco  sermoucs  habitos  cum  tua 
summa  laude ,  et  cum  magna  '  signilîcationc  nostrœ 
familiaritatis,  ad  Le  vere  potuisse  deferri.  Nam  , 
quod  ad  legatos  altiaet,  quid  a  me  lieri  potuit  aut 
elegantius,  aut  justius,  quam  ut  sumtus  egentissi- 
marum  civitatum  miiuiercm ,  sine  ulla  imminu- 
lione  dignitatis  tuîr ,  pr.Tsertim  ipsis  civitatibus 
postulantibus?  Nam  mihi  tolum  gcnus  legationum, 
tuo  nominc  profîciscentium ,  notuni  non  erat.  Apa- 
nieiv  quum  essem,  multarum  civilatum  principes 

'  Sollicitucliuo,  siijuif. 
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LETTRE   VIII. 

M.  T.  C.  PROC.  A  APP.  PULCHER,  S. 

Mopsuheste,  oct.  702. 
QcrOîQTJE  je  juge  par  votre  lettre  que  vous  recevrez 
celle-ci  ^'  près  de  Rome  '",  et  que  les  vains  discours  des 
gens  de  province  seront  alors  refroidis ,  j'ai  cru  qu'à 
vos  longues  réflexions  sur  leurs  calomnies,  je  devais 
au  moins  une  courte  réponse.  Je  passe  sur  les  deux 
premiers  articles  de  votre  lettre,  parce  qu'ils  ne  me 
paraissent  point  assez  clairs,  et  que  ce  que  j'en  ai  pu 
seulement  recueillii-,  est  qu'on  m'accuse  d'avoir  témoi- 
gné, par  1  air  de  mon  visage  et  par  mon  silence,  que  je 
ne  suis  pas  bien  disposé  pour  vous.  On  a  fait,  dites- 
vous  ,  cette  remar([iie  dans  les  occasions  que  j'ai  eues 
déjuger  sur  mon  tribunal,  et  dans  plusieurs  festins.  Je 
comprends  bien  que  toute  cette  accusation  est  une 
chimère;  soit,  mais  je  ne  devine  pas  même  de  quoi 
l'on  veut  parler.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  a  pu  vous 
rapporter  avec  certitude  ({uantilé  de  discours  publics 
et  particuliers,  que  j'ai  tenus  ouvertement  à  votre  lion- 
neur,  avec  de  grandes  marques  de  zèle  et  des  témoi- 
gnages éclatants  de  notre  amitié.  A  l'égard  des  députés ^^, 
par  exemple ,  que  pouvais-je  faire  de  plus  agréable  et 
de  plus  juste  que  de  diminuer  les  dépenses  de  plusieurs 
villes  très  pauvres,  sans  donner  la  moindre  atteinte  à 
votre  dignité,  surtout  lorsque  j'en  étais  pressé  par  leurs 
sollicitations?  Je  ne  connaissais  point  encore  la  nature 
de  ces  députations,  qui  se  faisaient  par  rapport  à  vous. 
Pendant  (jue  je  me  trouvais  à  Apamée,  les  chefs  d'un 
grand  nombre  de  villes  vinrent  me  représenter  qu'on 
assignait  aux  députés  des  appointements  trop  considé- 
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ad  me  detulerunt ,  sumtus  decerni  legatis  nimis 
Tïiagiios,  quuni  solveiido  civitates  non  essent.  Hic 
ego  milita  simul  cogitavi.  Prlmum  te  hominem , 
non  solum  sapleiitem.,  verum  etiam,  ut  iiutic  loqui- 
mur,  urbanimi ,  non  arbitrab^r  génère  isto  lega- 
tlonum  delectari  ;  idque  me  arbitrer  Synnadis  pro 
tribiinali  mnltis  verbis  disputavisse  :  primum,  Ap- 
pium  Claiidium  senatui  popidoque  romano ,  non 
Myndensium  testinionio  (in  ea  enim  civitate  men- 
tio  facta  est) ,  sed  sua  sponte,  esse  laudatum  ;  deinde 
me  ista  vidisse  multis  accidere ,  ut  eorum  causa 
legationes  Romam  venirent,  sed  liis  legationibus 
non  meminisse  ullum  tempus  laudandi ,  aut  locuni 
dari  ;  studia  mihi  eorum  placere,  quod  in  te  bene 
merito  Qvaû  essent;  consilium  totum  videri  minime 
neccssarium.  Si  autem  vellent  declarare  in  eo  offi- 
cium  suum,  laudaturum  me,  si  qui  suo  sumtu  func- 
tus  esset  oflicio  ;  concessurum ,  si  légitime  ;  non 
permissurum ,  si  infinito.  Quid  enim  reprehendi 
potest,  nisi  quod  addis,  visum  esse  quibusdam  edic- 
tum  meum,  quasi  consulto  ad  istas  legationes  im- 
pediendas  esse  accommodatum  ?  Jam  non  tam  mihi 
videntur  injuriam  '  facere,  si  qui  hrec  disputant, 
qnam  si  cujiis  anres  ad  banc  disputationem  patent. 
Piomne  composui  edictum  :  nihil  addidi,  nisi  quod 
publicani  me  rogarunt,  qiium  Samum  ad  me  venis- 
sent,  ut  de  tuo  edicto  totidem  verbis  transferrem  in 
meum.  Dlligentissime  scriptum  caput  est,  quod 
pertinet  ad  minuendos  sumtus  civitatum  :  quo  in 

'  Facere  ii ,  qui. 
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râbles,  et  qui  surpassaient  le  pouvoir  de  leurs  com- 
munes. Je  fis  là-dessus  plusieurs  réflexions  à  la  fois  ; 
premièrement,  qu'il  n'était  pas  probable  qu'un  homme, 
non  seulement  aussi  sage  que  vous,  mais,  pour  me 
servir  du  terme  qui  est  en  usage,  aussi  rempli  Ôl  urba- 
nité,  prît  plaisir  à  ces  sortes  de  députations;  et  je  crois 
qu'étant  à  Synnades  sur  mon  tribunal,  je  parlai  fort 
long-temps  à  ce  sujet.  Je  me  souviens  d'avoir  dit  que  si 
Appius  Claudius  avait  reçu  des  louanges  dans  l'assem- 
blée du  sénat  et  devant  le  peiqile  romain,  c'était,  non 
pas  sur  le  témoignage  des  habitants  de  Mynde  (je  nom- 
mais cette  ville,  parce  qu'on  y  avait  parlé  de  vous), 
mais  parce  qu'on  n'ignorait  pas  qu'elles  lui  étaient  dues. 
J'ajoutai  que  de  toutes  les  députations  que  j'avais  vu 
faire  à  Rome  en  faveur  de  plusieurs  personnes ,  je  ne 
me  souvenais  pas  d'une  seule  à  qui  Ton  eût  donné  l'oc- 
casion et  le  temps  de  prononcer  son  panégyrique  ;  que 
je  louais  le  zèle  des  députés,  parce  que  je  trouvais  de 
la  justice  dans  la  reconnaissance  qu'ils  témoignaient 
pour  vous,  mais  que  leur  entreprise  me  paraissait  peu 
nécessaire;  enfin,  que  s'ils  persistaient  à  vouloir  vous 
marquer  par  là  les  sentiments  qu'ils  vous  devaient , 
j'approuverais  ceux  qui  s'acquitteraient  de  ce  devoir  à 
leurs  propres  frais,  et  que  j'y  consentirais  volontiers 
s'ils  s'en  tenaient  à  des  bornes  raisonnables;  mais  que 
je  ne  permettrais  pas  qu'ils  s'engageassent  dans  une 
dépense  excessive.  Qu'y  a-t-il  jusqu'ici  à  me  reprocher? 
Mais  il  a  paru  à  certaines  gens,  ajoutez-vous,  que  je 
n'ai  point  eu  d'autre  vue  dans  mon  édit  que  d'empê- 
cher ces  députations.  Je  réponds  qu'une  telle  idée  me 
paraît  )>ien  moins  injurieuse  pour  moi  que  pour  ceux 
qui  stiaicnt  (lapablcs  d'y  trouver  de  la  vraisemblance. 
Jai  composé  un  édit  à  Rome  ;  je  n'y  ai  rien  ajouté  qu'à 
XV .  1 5 
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capite  sunt quîpdam  nova,  salutaria  civitatil^us;  qui- 
hus  ego  niagnopere  delector.  Hoc  vero ,  ex  quo 
suspicio  nata  est,  me  exqiiisisse  aliqiiid,  in  quo  te 
ofï'euderem  ,  translatitiuni  est.  jNeqiie  enini  erani 
tam  desiplens,  ut  privatre  rei  causa  legari  putarem, 
qui  et  tibi  non  privato,  et  pro  re  non  privata  sua, 
sed  publica;  non  in  privato,  sed  in  publico  orbis 
terne  consilio  '  [id  est,  in  senatu],  ut  gratlas  age- 
rent,  niittebantur  :  ueque  quum  edixi,  ne  quis  in- 
jussu  nieo  proficisceretur ,  exclusi  eos,  qui  me  in 
castra,  et  qui  trans  Taurum  persequi  non  possent. 
PSam  id  est  maxime  in  tuis  litteris  irridendum. 
Quld  enim  erat,  quod  me  persequerentur  in  castra, 
Taurumve  transirent ,  quum  ego  Laodicea  usque 
ad  Iconium  iter  ita  fecerim  y  ut  me  omnium  illarum 
diœcesium ,  quœ  cis  Taurum  sunt ,  omniumque 
earum  civitatum  magistratus  legationesque  conve- 
nirent?  iSisi  forte  postea  cœperunt  legare,  quam 
ego  Taurum  transgressus  sum  :  quod  certe  non  ita 
est.  Quum  enim  LaodicCcTP,  quum  Apame^,  quum 
Synnadis ,  quum  Philomeli ,  quum  Iconii  essem  ; 
quilius  in  oppidis  omnibus  commoratus  sum  :  om- 
nes  jam  istius  generis  legationes  erant  constitutcX*. 
Atque  hoc  tamen  te  scire  volo,  me,  de  isto  sumtu 
legationum  aut  minuendo ,  aut  remittendo,  decre- 
visse  niliil,  nisi  quod  principes  civitatum  "a  me  pos- 
tulassent :  ne  in  vendltionem  tributorum,  et  illam 
acerbissimam  exactionem ,  quam  tu  non  ignoras, 

'  Schiitz  quatuor  liœc  vcrha ,  ut  manifestum  glossema,  delevit.  —  ''  Mar- 
tyni-Laguna,  maxime  postulassent. 
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la  prière  des  publicains,  qui  me  prièrent,  à  mou  arri- 
vée à  Samos,  d'y  mettre,  et  dans  les  mêmes  termes, 
ce  que  j'y  ai  mis  effectivement  du  vôtre.  L'article  qui 
regarde  la  nécessité  de  diminuer  les  charges  des  villes 
est  travaillé  avec  beaucoup  de  soin  :  il  s'y  trouve  des 
choses  neuves  et  d'une  grande. utilité  pour  les  villes; 
j'en  suis  extrêmement  satisfait.  IMais  remarquez  que  les 
endroits  qui  m'ont  exposé  au  soupçon  d'avoir  cherché 
à  vous  offenser,   sont  pris  de   vous.   Je  n'étais  point 
assez  insensé  pour  m'imagincr  que  ce  fût  une  affaire 
privée  qui  put  être  le  motif  d'une  députation  qu'on  vous 
envoyait,  à  vous  qui  n'étiez  point  un  homme  privé,  et 
que  cette  députation  dût  vous  remercier  ailleurs  que 
dans  le  conseil  public  de  toute  la  terre  ,  dans  le  sénat. 
Et  quand  j'ai  défendu  par  mon  édit  que  personne  ne 
se  mît  en  chemin  sans  ma  permission ,  je  n'ai  pas  ex- 
clu de  ce  droit  tous  ceux  qui  ne  pourraient  me  suivre 
à  l'armée  ni  au-delà  du  mont  Taurus.  C'est  en  effet  ce 
que  je  trouve  de  plus  plaisant  dans  votre  lettre  :  car 
pourquoi  m'auralent-ils  suivi  jusqu'à  l'armée  ou  jus- 
qu'au-delà du  mont  Taïu'us,  puisque,  depuis  Laodicée 
jusqu'à  Iconium,  je  réglai  tellement  ma  marche,  que 
les  magistrats  et  les  députés  de  tous  les  cantons  et  de 
toutes  les  villes  qui  sont  en-deçà  du  mont  Taurus  eurent 
le  temps  de  se  rendre  auprès  de  moi  ?  Dira-t-on  que  les 
députations  ne  commencèrent  qu'après  que  j'eus  passé 
le  mont  Taurus  ?  ce  serait  se  tromper  beaucoup  ;  car 
elles  se  firent  pendant  que  j'étais  à  Apamée ,  à  Synnades , 
à  Philomélum,  à  Iconium,  toutes  villes  où  je  fis  quel- 
que séjour.  Cependant,  je  veux  que  vous  le  sachiez,  si 
j'ai  porté  quchpie  décret  pour  la  diminution  ou  la  re- 
Juise   de  ces  frais  de  députations,  ce  n'a  été  qu'à  la 
prière   de    tous  les  chefs  des  villes,  qui  souhaitaient 
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capitiim  atque  ostiorum,  iiiducerentur  sumtus  mi- 
nime necessarii.  Ego  aiitem  quum  hoc  suscepissem , 
non  solum  justitia ,  sed  etiam  misericordia  adductus ^ 
ut  levarem  miseriis  perditas  civitates ,  et  perditas 
maxime  per  magistratus  suos ,  non  potui  in  illo 
sumtu  non  necessario  negligens  esse  :  tu,  quum 
istiusmodi  sermones  ad  te  delati  de  me  sunt,  non 
debuisti  credere.  Si  autem  hoc  génère  delectaris, 
ut,  qure  tibi  in  mentem  veniant,  aliis  attribuas; 
genus  sermonis  inducis  in  amicitiam  minime  libé- 
rale. 

Ego  si  in  provincia  detrahere  de  tua  fama 
unquam  cogitassem ,  non  ad  generum  tuum  Len- 
tulum,  neque  ad  libertum  tuum  Briindisii,  neque 
ad  prœfectum  fabrum  Corcyrce ,  quem  in  locum  me 
venire  velles ,  retulissem.  Quare  potes,  doctissimis 
hominibus  auctoribus,  quorum  sunt  de  amicitia 
gerenda  pr.Tclarissime  scripti  libri,  genus  hoc  totum 
orationis  tollere  :  (f  Disputabant  ;  ego  contra  disse- 
((  rebam  :.dicebant;  ego  negabam.  »  An  mihi  de  te 
nihil  esse  dictum  unquam  putas?ne  Jioc  quidem, 
quod,  quum  me  Laodiceam  venire  vohiisscs,  Tau- 
rum  ipse  transisti  ?  quod  iisdem  diebus  meus  con- 
ventus  erat  Apameje,  Synnadis,  Philomeli  ;  tuus 
Tarsi?  Non  dicam  plura,  ne,  in  quo  te  objurgem> 
id  ipsum  videar  imitari.  lllud  dicam,  ut  sentio  :  si 
ista ,  qu.'f  allos  loqui  dicis ,  ipse  sentis ,  tua  summa 
culpa  est;  sin  autem  alii  tecum  li.ipc  loquuntur,  tua 
tamen,  quod  audis,  culpa  nonnulla  est.  Mea  ratio 


LETTRES,  III,  8.  229 

d'exempter  leurs  communes  des  frais  inutiles  qu'en- 
traînent Tadjudication  des  tributs,  et  la  rigueur  avec 
laquelle  ils  se  lèvent  par  tête  et  sur  chaque  maison  ^'^, 
Moi ,  que  la  compassion  avait  porté  autant  que  la  justice 
à  soulager  dans  leurs  misères  de  malheureuses  villes 
qui  pouvaient  accuser  particulièrement  leurs  magistrats 
de  leur  ruine ,  j'ai  cru  qu'à  l'égard  surtout  de  ces  frais 
inutiles ,  il  ne  m'était  pas  permis  d'être  négligent  :  et 
lorsqu'on  vous  a  fait  là-dessus  des  rapports  à  mon  dés- 
avantage, vous  n'avez  pas  dû  les  croire.  Ce  serait  intro- 
duire d'étranges  procédés  dans  le  commerce  de  l'amitié , 
que  de  prendre  plaisir  à  rendre  vos  amis  responsables 
de  tout  ce  qui  peut  vous  venir  à  l'esprit. 

Si  j'avais  songé  à  nuire  à  votre  réputation  clans  la  pro- 
vince, je  n'aurais  pas  proposé  à  Lentulus  votre  gendre, 
ni  à  votre  affranchi  quand  j'étais  à  Brindes,  ni  à  l'in- 
tendant de  vos  ouvriers  quand  j'étais  à  Corcyre,  de  me 
rendre  dans  le  lieu  qu'il  vous  plairait  d'assigner.  Vous 
pouvez  donc,  d'après  de  savants  hommes  qui  ont  foit 
bien  écrit  sur  Tamitié,  en  retrancher  cette  manière  de 
raisonner  :  I/s  disputaient  ;  je  disputais  contre  eux: 
ils  disaient  oui ^  je  disais  non.  Croyez- vous  donc  qu'on 
ne  m'ait  jamais  fait  de  rapport  sur  votre  compte  ?  qu'on 
ne  m'ait  pas  fait  remarquer,  par  exemple,  qu'après 
avoir  demandé  que  je  me  rendisse  à  Laodicée,  vous 
passâtes  le  mont  Taurus,  et  que  dans  le  temps  que  je 
tenais  mes  assises  à  Apamée,  à  Synnades,  à  Philomélum , 
vous  siégiez  à  Tarse?  Je  n'irai  pas  plus  loin,  de  peur 
qu'à  votre  exemple  je  ne  paraisse  chercher  un  sujet  de 
querelle.  Permettez  seulement  une  réflexion  que  je  crois 
juste.  Si  vous  pensez  ce  que  vous  me  dites  qu'on  vous 
a  rapporté,  vous  êtes  très  coupable  :  si  vous  me  rendez 
compte  seulement  des  rapj)orts  qu'on  vous  a  faits  ,  vous 
avez  toujours  quelque  tort   d'y  avoir  prêté   l'oreille. 
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iii  tota  amicitia  nostra  constans  et  gravis  reperietur. 
Quod  si  qui  me  astutioreni  fingit  :  quid  potest  esse 
'  callidius ,  quum  te  absentem  semper  defenderim , 
qmini  pnesertim  niihi  *  iisii  venturiim  non  arbi- 
trarer,  ut  ego  qiioque  absens  a  te  defendendus  es- 
sem  ;  niunc  committerem ,  ut  tu  jure  optimo  me 
alDseutem  deserere  posses  ? 

Liium  genus  excipio  sermonis,  in  quo  persfppe 
aliquid  dicitur,  quod  te  putem  nolle  dici;  si  aut 
legatorum  tuorum  cuipiam,  aut  prrefectorum ,  aut 
tribunorum  militum  maie  dicitur  :  quod  tamen 
ipsum  non  mehercule  adhuc  accidit  me  audiente , 
ut  aut  gravius  diceretur,  aut  iu  plures,  quam  me- 
cum  Corcyrœ  Clodius  est  locutus  ;  quum  in  eo 
génère  maxime  quereretur,  te  aliorum  improbitate 
minus  felicem  fuisse.  Hos  ego  sermoncs,  quod  et 
multi  sunt,  et  tuam  existimationem,  ut  ego  sentio, 
non  oflendunt ,  lacessivi  nunquam,  sed  valde  re- 
pressi.  Si  quis  est,  qui  neminem  bona  fîde  in  gra- 
tiam  pute't  redire  posse  :  non  nostram  is  perfidiam 
coarguit,  sed  indlcat  suam;  simulque  non  de  me  is 
pcjus,  quam  de  te  exislîmat.  Sin  autem  quem  mca 
instituta  in  provincia  non  délectant,  et  quadam 
dissimilitiidine  institutorum  mcorum  ac  tuorum 
l.'pdl  se  putat,  quum  utcrque  noslrum  recte  fecerit, 
sed  non  idem  uterque  seciitus  sit  :  hune  ego  ami- 
cum  liabere  non  euro.  Liberalilas  tua,  ut  hominis 
nobllissimi ,  latins  in  proviucla   paluit.    Nostra  si 

'  Scltiitz  edidil  consulta,  cnlidius.  —  '  Âl.  maie,  usina.  —  *  Marfvni- 
J.oguiia  rcivcaril  ex  fdd.  piiscis  iiupurius. 
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Examinez  toute  ma  conduite  clans  le  cours  de  notre 
amitié,  vous  la  trouverez  raisonnable  et  constante.  Si 
quelqu'un  suppose  qu'il  y  ait  de  l'artifice,  il  n'y  aurait 
rien  effectivement  de  si  fin  que-  de  vous  avoir  toujours 
défendu  dans  votre  absence,  lorsque  j'étais  fort  éloigné 
de  croire  que  je  dusse  jamais  avoir  besoin  de  vous  pour 
me  défendre  à  mon  tour,  et  de  vous  donner  sujet ,  au- 
jourd'hui que  je  suis  absent,  de  m'abandonner  sans  que 
je  pusse  m'en  plaindre. 

Restent  donc  certains  discours  que  vous  pourriez 
souhaiter  qu'on  n'eût  pas  tenus ,  sur  quelqu'un  de 
vos  lieutenants,  ou  de  vos  préfets,  ou  de  vos  tribuns 
militaires.  Mais  à  l'égard  même  de  ces  gens-là,  il  n'est 
jamais  arrivé  dans  ma  présence  qu'on  ait  poussé  les 
choses  trop  loin ,  ni  qu'on  s'en  soit  pris  à  d'autres  que 
ceux  dont  Clodius  m'a  parlé  à  Corcyre;  et  lui-même 
vous  plaignait  beaucoup  d'avoir  eu  quelque  chose  à 
souffrir  de  la  conduite  d'autrul.  Je  n'ai  jamais  favorisé 
les  discours  de  cette  nature  ;  mais  comme  .ils  sont  assez 
fréquents,  et  que  je  ne  les  crois  pas  capables  de  blesser 
votre  réputation,  je  n'ai  pas  fait  beaucoup  d'effort 
pour  les  arrêter.  S'imaginer  que  personne  ne  puisse  se 
réconcilier  de  bonne  foi ,  c'est  marquer  plus  de  mali- 
gnité qu'on  n'en  suppose  aux  autres  ;  et  celui  qui  aurait 
cette  idée  de  notre  réconciliation,  ne  penserait  pas  assu- 
rément mieux  de  vous  que  de^moi.  Mais  s'il  y  a  quel- 
qu'un dans  la  province  à  qui  mes  actes  déplaisent,  et 
qui  s'offense  de  ne  pas  toujours  les  trouver  semblables 
aux  vôtres,  sans  considérer  que  nous  pouvons , avoir 
cherché  le  bien  tous  deux,  quoique  par  des  voies 
différentes,  je  désire  peu  de  me  faire  des  amis  de  ce 
caractère.  Vous  avez  fait  éclater  votre  libéralité  dans 
la  province,  et  cette  conduite  était  digne  d'un  homme 
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angustior  (etsi  de  tua  prolixa  benefîcaque  natura 
limavit  aliquid  piosterior  annus,  propLer  quamdam 
tristitiam  temporiim) ,  non  debent  mirari  homines, 
qiiuni  et  natura  semper  ad  largiendum  ex  alieno 
fuerini  restrictior,  et  temporibus,  quibus  alii  mo- 
ventur,  iisdem  ego  movear, 

Med  esse  acerbum  sibi,  ut  sîm  dulcis  mlhi. 

De  rébus  urbanis  quod  me  certiorem  fecisti ,  quuni 
per  se  mihi  gratum  fuit ,  tum  quod  signifîcasti , 
tibi  omnia  mea  mandata  curse  fore.  ïn  quibus  unum 
illud  te  prœcipue  rogo ,  ut  cures ,  ne  quid  mihi  ad 
hoc  negotii  aut  oneris  accédât,  aut  temporis;  Hor- 
tensiumque,  nostrum  collegam  et  familiarem,  ro- 
ges,  ut ,  si  unquam  mea  causa  quidquam  aut  sensit, 
aut  fecit ,  de  hac  quoque  sententia  bima  decedat , 
quia  mihi  nihil  poteSt  esse  inimicius.  De  nostris 
rébus  quod  scire  vis  :  Tarso  nonis  octobr.  Amanum 
versus  profecti  sumus.  Hœc  scripsi  postridie  ejus 
diei ,  quum  castra  haberem  in  agro  MopsuhestitP. 
Si  quid  egero,  scribam  ad  te;  neque  domum  un- 
quam ad  mcos  litteras  mittam,  quin  adjungam  eas, 
quas  tûyï  reddi  vehm.  De  Partliis  quod  quœris,  fuisse 
nuUos  puto.  Arabes  '  qui  fuerunt,  admislo  Parlhico 
ornatu,  dicuntur  omnes  revertisse.  Hostem  esse  in 
Syria  negant  ullum.  Tu  velini  ad  me  quam  sœpis- 
sime  ,  et  de  tuis  rel)us  scribas ,  et  de  meis ,  et  de 
omni  rcipulîlic.e  statu.  De  quo  sum  sollicitus  eo 
magis ,  qnod  ex  tuis  lltteris  cognovi,  Pompeium 
nostrum  in  Hispaniam  iturum.  Vale. 

'  Schiitz,  ex  épis  t.  lo  lil>r.  y III,  qui  fuerunt  immissi,  Parthlco  ornatu. 
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de  votre  naissance.  Si  je  suis  moins  libéral  que  vous 
(quoique  des  conjonctures  fâcheuses  vous  aient  fait 
diminuer  ^^  aussi  dans  cette  dernière  année  quelque 
chose  de  votre  humeur  généreuse  et  bienfaisante),  on 
ne  doit  point  s'étonner  qu'ayant  toujours  été  assez 
avare  de  ce  qui  n'était  pas  à  rhoi ,  et  soumis  comme  un 
autre  au  malheur  des  temps,  /e  me  prête  moins  aux 
goûts  cV  autrui  y  pour  consulter  un  peu  les  miens. 

Je  suis  fort  sensible  à  la  peine  que  vous  avez  prise 
de  m'informer  des  affaires  de  Home,  et  plus  encore  à 
la  promesse  que  vous  me  faites  de  prendre  soin  des 
miennes.  Ce  que  je  vous  reconnnande  le  plus  à  présent, 
est  de  ne  pas  souffrir  qu'on  ajoute  rien  au  fardeau 
ni  à  la  durée  de  mon  emploi.  Dites,  je  vous  prie,  à 
Q.  Hortensius  ^^,  notre  collègue  et  notre  ami,  que  s'il 
a  jamais  senti  ou  fait  quelque  chose  en  ma  faveur,  il 
faut  qu'il  se  départe  de  cette  opinion  sur  les  deux  an- 
nées, parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  me  causer  plus 
de  chagrin.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  ici,  je  suis 
parti  de  Tarse,  le  -7  d'octobre ,  pour  me  rendre  au  mont 
Amanus.  Je  vous  écris  le  second  jour  de  ma  marche, 
du  canton  de  Mopsuheste  ''  où  je  suis  campé.  Si  jcntre- 
prends  quelque  chose,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
informer,  et  je  n'enverrai  point  de  lettre  à  ma  famille 
sans  y  en  joindre  une  pour  vous.  Je  crois  que  les  Parthes, 
dont  vous  me  parlez,  n'ont  paru  nulle  part.  Les  Arabes 
se  sont  fait  voir  avec  quelque  mélange  de  Parthes'^*; 
mais  on  dit  qu'ils  se  sont  tous  retirés.  On  assure  aussi 
que  nous  n'avons  point  d'ennemis  dans  la  Syrie.  Écrivez- 
moi  souvent,  et  sur  vos  affaires  et  sur  les  miennes, 
et  sur  toutes  celles  de  la  république.  Mon  inquiétude 
augmente  sur  celles-ci,  ilej)uis  que  j'ai  appris  par  vos 
lettres  que  notre  cher  Pompée  doit  aller  en  Espagne. 
Adieu. 
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EPISTOLA   IX. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO  S.  D. 

Vix  tandem  îegi  litteras  dignas  Appio  Claudio, 
plenas  humaiiitatis,  officii ,  diligenti.p.  Adspectus 
videlicet  urbis  tibi  tuam  pristinam  urbanitateni  red- 
didit^  Nam ,  quas  ex  itiiiere  antc ,  quam  ex  Asia 
'  cgressus  esses ,  ad  me  litteras  misisti ,  unas  de 
legatis  a  me  prohibitis  proficisci ,  altéras  de  Appia- 
norum  œdifîcatione  impedita ,  Iegi  perinvitus.  Itaque 
consciencia  mecp.  constantis  erga  te  voluiitatis  re- 
scripsi  tibi  subiratus.  lis  vero  litteris  lectis ,  quas 
Philotimo ,  liberto  meo ,  dedisti ,  cognovi  intel- 
lexique,  in  provincia  multos  fuisse,  qui  nos,  que 
animo  inter  nos  sumus ,  esse  nollent  ;  ad  urbeni 
vero  ut  accesseris,  vel  potius  ut  primum  tuos  vide- 
ris  ,  cognossc  te  ex  iis ,  qua  in  te  absentem  flde , 
qua  in  omnibus  officiis  tuendis  erga  te  observantia 
et  constantia  fuissem.  Itaque  quanti  illud  me  .TSti- 
mare  pntas ,  quod  est  in  tuis  litteris  scriptum  :  si 
quid  inciderit,  quod  ad  meam  dignitatem  perti- 
neat,  etsi  vix  (îcri  possit,  tamen  te  parem  mihi 
gratiam  relaturum?  Tu  vero  ^facile  faciès.  l\ihil 
estenim,  quod  studio  et  benivolentia,  vel  amore 
potius,  effici  non  possit.  Ego,  etsi  et  ipse  ita  judi- 
cabam  ,  et  fîebam  crebro  a  meis  pcr  litteras  certior; 
tamen  maximam  l.ietitiam  cepi  ex  tuis  litteris  de 

'  Eg^essus  es.   Conex'U  Ernest,  e  cod.  Lips.  —  '  Alii ,  ut  Martyni-La- 
gtina,  facilllme. 
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LETTRE  IX. 

M.  T.  C.  PROC.  A  AJ>P.  PULCHER,  S. 

De  Cilicie,  avril  708 . 

Enfi?."  je  commence  à  recevoir  rrAppiiis  Claudiiis  des 
lettres  dignes  de  lui^^,  pleines  de  politesse,  de  zèle  et 
d'empressement.  C'est  la  vue  de  Rome  ,  sans  doute ,  qui 
vous  a  rendu  votre  ancienne  urbanité.  Je  n'avais  pas  lu 
si  volontiers  celles  que  vous  m'aviez  écrites  en  chemin  , 
avant  que  vous  eussiez  quitté  l'Asie  :  l'une,  touchant 
les  députés  que  j'avais  empêchés  de  partir;  l'autre,  sur 
l'édifice  des  Appians,  qu^vous  m'accusiez  d'avoir  re- 
tardé. Certain  de  mes  sentiments  par  le  témoignage  de 
mon  cœur,  je  vous  laissai  voir  un  peu  de  mécontente- 
ment dans  ma  réponse.  Mais  les  lettres  que  j'ai  reçues  de 
vous  par  Philotime ,  mon  affranchi,  m'ont  fait  connaître 
que  s'il  y  a  bien  des  gens  dans  la  province  qui  ne  vou- 
draient pas  nous  voir  si  bien  ensemble ,  en  arrivant  à 
Rome,  ou  plutôt  en  revovant  vos  amis,  vous  avez  ap- 
pris d'eux  avec  combien  de  zèle,  de  fidélité  et  de  con- 
stance je  vous  ai  rendu,  pendant  votre  absence,  tous 
les  services  qui  ont  dépendu  de  moi.  Quel  prix  croyez- 
vous  donc  que  j'attache  à  cet  agréable  endroit  de  votre 
lettre,  où  vous  m'assurez  que,  s'il  arrive  quelque  chose 
qui  touche  mon  honneur,  vous  me  rendrez  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous,  c[uoique  vous  n'espériez  ,  dites-vous  , 
d'y  réussir  qu'à  peine  ?  3Iais  ne  craignez  point  que 
cela  vous  soit  si  difficile.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  le  zèle 
et  l'affection  ,  ou  plutôt  la  tendresse  ,  ne  puisse  par- 
venir. Pour  moi,  quoique  j'en  eusse  déjà  l'idée,  et 
qu  elle  fût  souvent  confirmée  par  les  lettres  de  mes 
amis ,  j'ai  reçu  une  satisfaction  très  vive  de  celles  où 
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spe  minime  dubia  et  plane  explora  ta  triumphi  tui. 
Neqiie  vero  ob  eam  causam  ,  quo  ipse  facilius  con- 
seqiierer  :  nani  ici  quidem 'ETr/xafê/oi^  est;  sed,  nie- 
hercule,  quod  tua  dignitas  atque  amplitude  mihi 
est  ipsa  cara  per  se.  Quare  quoniam  plnres  tu  habes, 
quaraceteri,  quos  scias  in  liane  provinciam  profî- 
cisci ,  quod  te  adeant  fere  omnes ,  si  quid  velis  : 
gratissimum  mihi  fcceris  ,  si  ad  me,  simul  atque 
adeptus  eris,  quod  et  tu  confidis,  et  ego  opto,  lit- 
teras  miseris.  Longi  subsellii  (ut  noster  Pompcius 
appellat)  judicatio  et  mora  ,  si  quem  tibi  item  unum 
alterumve  diem  abstulerit  k  quid  enim  potest  am- 
plius?  tua  tamen  dignitas  suum  locum  obtinebit. 
Sed ,  si  me  diiigis ,  si  a  me  diligi  vis ,  ad  me  litte- 
ras ,  ut  quam  primum  lœtitia  alïiciar,  mittito. 

Et  velim,  reliquum  quod  est  promissi  ac  muneris 
tui,  mihi  persolvas.  Quum  ipsam  cognitionem  jnris 
augiu'ii  consequi  cupio,  tum  mehercule  tuis  incre- 
dibiliter  studiis  erga  me  muneribusque  delector. 
Quod  autem  a  me  taie  quiddam  desideras ,  sane 
mihi  considerandum  est ,  quonam  te  rémunérer 
potissimum  génère  :  nam  profecto  non  est  meum, 
qui  in  scribendo,  ut  soles  admirari,  tantum  indus- 
trise  ponam  ,  committere,  ut  negligeus  scribendo 
fuisse  videar  :  pr.'psertim  quum  id  non  modo  negli- 
gentis,  sed  etiam  ingrali  aiiimi  crimcn  fulurumsit. 
Verum  hrec  videbimus.  lllud,  quod  polliceris,  velim 
pro  tua  fîde  dlligentiaque ,  et  pro  nostra,  non  in- 
stituta,  sed  jam  inveterata  amicitia,  cures,  enitare. 
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vous  inc  communiquiez  l'espérance  claire  et  certaine 
que  vous  avez  d  obtenir  le  triomphe.  Et  ne  croyez  pas 
que  ce  fût  parce  que  j'y  vovais  plus  de  facilité. à  1  ob- 
tenir pour  moi-même  ,  ce  sentiment  serait  d'un  épi- 
curien; je  ne  considérais,  en  vérité,  que  votre  dignité 
et  votre  grandeur,  qui  sont  assez  pour  moi.  Comme 
vous  avez  plus  d'occasions  que  personne  de  savoir 
ceux  qui  parlent  pour  ma  province,  parce  qu'ds  ne 
manquent  point  de  vous  offrir  leurs  services,  vous  me 
ferez  un  plaisir  sensible ,  aussitôt  que  vous  aurez  ob- 
tenu ce  que  vous  espérez  et  ce  que  je  désire ,  de  m'en 
informer  par  vos  lettres.  Si  la  lenteur  des  affaires ,  et 
ce  que  notre  Pompée  appelle  les  longues  séances^", 
vous  font  perdre  un  jour  ou  deux,  car  cela  ne  saurait 
aller  plus  loin,  le  temps  viendra  néanmoins  de  travail- 
ler à  votre  gloire.  Mais  si  vous  m'aimez  et  si  vous  vou- 
lez que  je  vous  aime,  vous  ne  retarderez  point  ma  joie 
en  diftérant  de  m'écrire. 

Remplissez  aussi  toute  votre  promesse  ^'  :  outre 
le  désir  que  i'ai  d'apprendre  le  droit  des  augures, 
rien  ne  peut  me*causer  plus  de  plaisir  que  vos  présents 
et  les  marques  de  votre  amitié.  Vous  voulez  recevoir 
de  moi  quelque  chose  de  la  même  nature  :  il  faut  que 
j'y  pense  assurément  ;  car  après  m'etre  appliqué  si  soi- 
gneusement à  l'art  d'écrire,  comme  vous  m'en  avez  féli- 
cité plusieurs  fois,  il  ne  m'est  pas  permis  de  m  en  dis- 
penser par  négligence,  surtout  lorsque  je  m'exposerais 
encore  au  reproche  d'ingratitude.  Je  ne  manquerai 
donc  pas  d'y  penser.  Mais  je  vous  supplie  d'employer, 
comme  vous  avez  la  bonté  de  me  le  promettre,  tous 
vos  soins,  tout  votre  zèle,  toute  la  force  d'une  amitié 
qui  peut  passer  à  présent  pour  ancienne,  à  faire  porter 
incessamment  le  décret  de  ma  supplication  ^*  dans  les 
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ut  supplicatio  iiobis  quam  honorificentissime,  quam 
primumqi-ie  decernatur.  Omnino  serins  misi  li Ité- 
ras, quam  vellem  :  in  quo  qunm  dlfficiiltas  navi- 
gandi  fuit  odiosa,  tum  '  in  ipsuni  discessum  senatus 
incidisse  credo  litteras  meas.  Sed  id  fccl  adductus 
auctoritate  et  consilio  tuo  :  idque  a  me  recte  factum 
puto,  quod  non  statim,  ut  appellatus  imperalor 
sim,  sed  aliis  rébus  additls ,  .'jpstivisque  confectis, 
litteras  miserim.  Hîjec  igitur  tibi  erunt  curœ,  quem- 
admodum  ostendis  ;  meque  totum ,  et  mea,  et  mecs 
commendatos  liabebis.  Vaie. 


EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

QuuM  est  ad  nos  allatum  de  temeritate  eorum  , 
qui  tibi  negotium  facesserent ,  etsi  graviter  primo 
nuntio  commotus  sum ,  quod  nihil  tam  pnieter  opi- 
nionem  meam  accidere  potuit  :  tamen,  ut  me  col- 
legi,  cetera  mihi  facillima  videbantur,  quod  et  in 
te  ipso  maximam  spem ,  et  in  luis  magnam  habe- 
bam;  multaque  mihi  veniebant  in  mentem,  quam- 
obrem  istum  laborem  tibi  etiam  honori  putarem 
fore.  Illud  plane  moleste  tuli,  quod  cerlissimum  et 
justissimum  triumphum  hoc  invidorum  consilio 
esse  tibi  ereptum  videbam.  Quod  tu  si  tanti  faciès, 
quanti  ego  semper  judicavi  facienduni  esse  :  faciès 
sapienter,    et  âges   victor  ex  inimicorum   dolore 

'  Abest  in. 
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termes  les  plus  honorables.  J'ai  écrit  beaucoup  plus 
tard  que  je  ne  l'aurais  souhaité.  La  difficulté  de  la  na- 
vigation, et  l'époque  où  le  sénat  se  sépare  "^^  m'ont 
forcé  de  différer  mes  lettres.  Je  me  suis  rendu  d'ail- 
leurs à  votre  autorité  et  à  votre  conseil,  et  je  crois  que 
j'ai  fort  bien  fait  de  ne  pas  écrire  immédiatement  après 
avoir  reçu  le  litre  à' imperalor ,  et  d'avoir  attendu 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  pour  avoir  quelque  chose 
à  joindre  à  mon  récit.  Je  compte  donc  que  vous  entre- 
rez dans  toutes  mes  vues,  comme  vous  voulez  bien 
me  le  marquer,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  vous 
recommande  autrement  mes  affaires,  ma  famille  et  moi 
tout  entier.  Adieu. 

LETTRE   X. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCHER,  S. 

Laodicée,  mai  703. 

Je  me  défiais  si  peu  que  personne  pût  avoir  la  témé- 
rité de  vous  chagriner  ^^,  qu'à  la  première  nouvelle  que 
j'en  ai  reçue,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  vive  émo- 
tion :  mais  à  mesure  que  j'y  ai  fait  plus  de  réflexion, 
les  difficultés  m'ont  paru  diminuer,  parce  que  j'es- 
père beaucoup  de  vos  amis  "^  et  plus  encore  de  vous- 
même.  Je  me  suis  même  imaginé,  par  diverses  raisons, 
que  cet  embarras  tournerait  à  votre  honneur.  Ce  qui 
m'afflige  véritablement,  c'est  que  l'entreprise  de  vos 
envieux  vous  a  fait  perdre  un  triomphe  juste  et  infail- 
lible''^  Cependant,  si  vous  n'en  faites  pas  plus  de  cas 
que  vous  ne  le  devez,  suivant  le  jugement  du  moins 
([uej'en  ai  toujours  porté,  vous  prendrez  le  parti  d'un 
liomme  sage,  et  je  vous  réponds  (jue  ce  sera  une  sorte 
de  victoire  qui  vous  fera  triompher  très  justement  de 
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triumphum  justissimuni.  Ego  enim  plane  video 
fore ,  nervis  ,  opibus ,  sapientia  tua ,  veliementer  ut 
inimicos  tuos  pœniteat  intemperanti?e  sure.  De  me 
tibi  sic ,  contestans  omnes  deos ,  promitto  atque 
confîrmo,  me  pro  tua  dignitate  (malo  enim  dicere, 
quam  pro  sainte),  in  hac  provincia,  cui  tu  prœ- 
fuisti,  rogando  deprecatoris ,  laborando  propinqui, 
auctoritate  cari  hominis,  ut  spero,  apud  civitates  , 
gravitate  imperatoris  suscepturum  officia  atque  par- 
tes. Omnia  volo  a  me  et  postules,  et  exspectes  : 
vincam  meis  olîiciis  cogitationes  tuas. 

Q.  Servilius  perbreves  mihi  a  te  litteras  reddidit, 
qusp  mihi  tamen  nimis  longje  vis^e  sunt.  Injuriam 
enim  mihi  fîeiû  putabam ,  quum  rogabar.  NoUem 
accidisset  tempus,  in  quo  perspicere  posses,  quanti 
te ,  quanti  Pompeium  ^  quem  unum  ex  omnibus 
facio,  ut  debeo,  plurimi,  quanti  Brutura  facerem  : 
quanquam  in  consuetudine  quolidiana  perspexisses, 
sicut  perspicies.  Sed ,  quoniani  accidit ,  si  quid  a 
me  prœtermissum  erit ,  conmiissum  facinus  et  ad- 
missum  dedecus  confitebor.  Pomtiniiis ,  qui  a  te 
tractatus  est  prîiestanti  ac  singulari  fide,  cujus  tui 
bcneficii  sum  ego  testis  ,  pnestat  tibi  memoriam 
benivolentiamque,  quam  débet  :  qui,  quum  maximis 
rébus  suis  coactus ,  a  me  invltissimo  decessisset  ; 
tamen ,  ut  vidit  interesse  tua  conscendens  jam 
navem,  Epheso  liaodiceam  revertit.  Talia  te  quum 
studia  videam  habilurum  esse  ininimcrabilia,  plane 
dubitarc  non  possum,  quin  tibi  ampiiludo  ista  sol- 
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la  douleur  de  vos  ennemis.  Je  prévois  que  la  force  de 
votre  crédit,  jointe  à  celle  de  votre  sagesse,  ne  man- 
quera pas  de  les  faire  repentir  de  leur  indiscrétion.  Par 
rapport  à  moi,  je  vous  promets  et  j'atteste  tous  les 
dieux,  que,  pour  la  défense  de  votre  dignité  (car  je 
ne  veux  pas  dire  pour  oc  Ile  de  votre  salut  ),  dans  une 
province  où  vous  avez  commandé,  chaque  ville  me 
verra  remplir  le  rôle  d'un  intercesseur  par  mes  prières, 
d'un  parent  par  mon  zèle,  d  un  ami  par  Icmploi  de 
mon  autorité,  d'un  proconsul  par  K'  poids  que  je  saurai 
donner  à  mes  sollicitations.  Je  veux  que  vous  deman- 
diez tout,  et  que  vous  attendiez  tout  de  moi  :  mes  ser- 
vices surpasseront  vos  espérances. 

Q.  Servilius  m'a  remis  votre  lettre  ;  elle  est  fort 
courte;  mais  elle  m'a  paru  trop  longue,  car  j'ai  re- 
gardé vos  prières  comme  autant  d'injures.  Je  suis  fâché 
qu'il  se  présente  une  telle  occasion  de  vous  faire  con- 
naître combien  je  vous  estime,  combien  j'estime  Pom- 
pée à  qui  je  dois  ces  sentiments  plus  qu'à  personne, 
et  quel  cas  je  fais  de  Brutus.  \ous  en  aviez  assez  d'au- 
tres témoignages  ,  et  l'avenir  en  fera  naître  encore. 
Mais  puisque  le  hasard  permet  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui, je  confesse  que  s'il  manque  quelque  chose  à  mon 
zèle,  ce  sera  un  crime  dont  je  me  rendrai  coupable,  et 
lui  opprobre  dont  rien  ne  pourra  me  laver.  Pom!iuius,à 
qui  je  suis  témoin  que  vous  avez  rendu  service  avec  au- 
tant de  fidélité  que  d'ardeur,  vous  marcjue,  comme  il 
doit,  sa  reconnaissance  et  son  attachement.  Des  affaires 
de  la  dernière  importance  l'avaient  forcé  de  me  quitter, 
et  je  l'avais  vu  partir  avec  beaucoup  de  regret;  mais 
nu  moment  où  il  s'embar(|uait,  vovant  qu'il  était  ques- 
tion de  vous  servir,  il  est  revenu  d  Ephèse  h  Laodicée. 
Avec  cet  empressement  dans  un  nombre  infini  de  gens 

XV.  i<j 
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licitudo  futura  sit.  Si  vero  '  efTeceris ,  ut  censores 
creentur,  et ,  si  ita  gcsseris  censurani ,  iit  et  debes, 
et  potes:  non  tibi  solum,  scd  tiiis  omnibus  video 
in  perpetuum  summo  te  prspsidio  futurum.  lUud 
pugna  et  enitere,  ne  quid  nobis  temporis  proro- 
getur  :  ut,  quum  hic  tibi  satisfecerimus,  istic  quo- 
que  nostram  in  te  benivolentiam  navare  possimus. 
Quse  de  hominuni  atque  ordinum  omnium  erga 
te  studiis  scribis  ad  me,  minime  mihi  miranda  et 
maxime  jucunda  accidermit;  eademque  ad  me  per- 
scripta  sunt  a  familiaribus  meis.  Itaque  capio  mag- 
nam  Yoluptatem  ,  quum  tibi,  cujus  mihi  amicitia 
non  solum  ampla,  sed  etiam  jucunda  est,  ea  tribui, 
quse  debeantur;  tum  vero  remanere  etiam  nunc  in 
civitate  nostra  studia ,  prope  omnium  consensu , 
erga  fortes  et  industrios  viros  :  qua^  mihi  ipsi  una 
semper  tributa  merces  est  laboruni  et  vigiliarum 
mearuni. 


Ilhid  vero  mihi  permirum  accidit ,  tantam  te- 
meritatem  fuisse  in  eo  adolescente ,  cujus  ego  sa- 
lutem  duobus  capitis  judiciis  summa  contentione 
defendi ,  ut ,  tuis  inimicitiis  suscipiendis ,  oblivis- 
ceretur  patroni  omnium  fortunarum  ac  rationum 
suarum  :  prœsertim  quum  tu  omnibus,  vel  orna- 
mentis,  vel  pr.nesidiis  redundares;  illi  (ut  levissirae 
dicam)  multa  dçessent.  Cujus  sermo  stultus  et  pue- 

'  Effici<t. 
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qui  vous  aiment,  je  ne  puis  clouter  que  l'embarras 
qu'on  vous  cause  ne  serve  de  lustre  à  votre  gloire. 
Mais  si  vous  parvenez  à  faire  créer  des  censeurs,  et  si 
vous  exercez  la  censure ''  avec  les  soins  que  vous  de- 
vez et  dont  vous  êtes  capable,  je  vois  que  vous  vous 
mettrez  en  état  non  seulement  de  vous  passer  du  se- 
cours d'autrui,  mais  encore  de  servir  de  défenseur  à 
tous  ceux  tlont  lintérèt  vous  touche.  N'épargnez  rien 
pour  cmpOclier  qu'on  ne  prolonge  la  durée  de  ma 
charge,  afin  qu'après  avoir  fait  ici  tout  ce  qui  dépend 
de  moi  pour  vous  servir,  je  puisse  vous  donner  à  Rome 
les  mêmes  preuves  de  mon  affection.  Je  ne  suis  point 
étonné  du  zèle  que  tous  les  ordres  de  Tétat  ont  fait 
éclater  en  votre  faveur,  mais  je  m'en  réjouis  beaucoup. 
Mes  amis  m'avaient  déjà  informé  de  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  là -dessus.  Votre  amitié  m'étant  également 
chère  et  honorable,  rien  ne  peut  me  causer  plus  de 
plaisir  que  de  vous  voir  rendre  ce  qui  vous  est  dû  ;  et 
ce  n'est  pas  une  moindre  satisfaction  pour  moi  d'ap- 
prendre que,  dans  notre  Rome,  on  sache  encore  es- 
timer si  unanimement  les  gens  de  mérite  et  de  cou- 
rage :  car  c'est  la  seule  récompense  que  j'aie  jamais 
reçue  de  mes  fatigues  et  de  mes  veilles. 

Mais  je  ne  laisse  pas  d'être  fort  surpris  qu'un  jeune 
homme,  dont  j'ai  pris  la  défense  avec  un  zèle  extrême 
dans  deux  affaires  capitales ,  ait  eu  la  témérité  de  prendre 
parti  contre  vous,  sans  aucune  considération  pour  ce 
qu'il  doit  au  défcnseilr  de  sa  fortune  et  de  tous  ses 
biens;  contre  vous,  dis-je,  (jui  êtes  revêtu  de  toutes 
sortes  d'honneurs ,  fort  de  mille  secours ,  tandis  que  bien 
des  choses  lui  manquent,  pour  ne  pas  dire  plus.  Au 
reste,  j'étais  déjà  informé  de  ses  discours  puérils  et 
insensés   par  M.   Gélius  ^^ ,  notre  ami  ;  et  vous-même 
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rilis  erat  jam  antea  ad  me  a  M.  Cœlio,  famili'ari 
nostro,  perscriptus  :  de  quo  item  scrmone  multa 
scripta  su  ut  abs  te.  Ego  autem  ci  lins  eu  m  eo,  qui 
tuas  iiiimicitias  suscepisset,  veterem  conjunctionem 
diremissem ,  quani  novam  conciliassem.  INeque  enim 
de  meo  erga  te  studio  dubitare  debes;  nequc  id  est 
obscurum  cuiquani  iu  proviucia,  nec  Romœ  fuit. 

Sed  tamen  sigiiifîcatur  iu  tuis  litteris  suspicio 
qu^pdam,  et  dubitatio  tua  :  de  qua  alienum  tempus 
est  mihi  tecum  expostulandi  ;  purgandi  autem  mei, 
necessarium.  Ubi  enim  ego  cuiquam  legationi  fui 
impedimento,  quo  minus  Romam  ad  laudeni  tuam 
mitteretur?  aut  iu  quo  potui,  si  te  palam  odissem  , 
minus,  quod  tibi  obesset,  facere?  si  clam,  magis 
aperte  inimicus  esse  ?  Quod  si  essera  ea  perfîdia ,  qua 
sunt  ii ,  qui  in  nos  hiec  confcrunt  ;  tamen  ea  stultitia 
certe  non  fuissem ,  ut  aut  in  obscuro  odio  apertas 
inimicitias,  aut,  in  quo  tibi  nihilnocerem,  summam 
ostenderem  voluntatem  nocendi.  Ad  me  adiré  quos- 
dam  memini ,  '  nimirum  ex  Epicteto  ,  qui  dicerent , 
nimis  magnos  sumtus  legatis  decerni  :  quibus  ego 
non  tam  imperavi ,  quam  censui,  sumtus  legatis 
quam  maxime  ad  legem  Corneliam  decernendos. 
Atque  in  eo  ipso  me  non  persévérasse,  testes  sunt 
rationes  civitatum  ,  in  quibiis ,  quantum  qu.'pque 
voluit,  lesçatis  tuis  datum  iuduxit.  Te  autem  quibus 
mendaciis  homines  levissimi  oneraruut?  non  modo 

'  Verha,  nimirum  ex  F,})icteto ,  quœ  aherant ,  addidit  prlmus  Victorius 
auctoritate  duoruin  codd.  Scliiilz  de/et  nimirum,  ut  rcpetUum  ex  antécé- 
dente meiiiini 


LETTRES,  m,   ïo.  ^45 

vous  m'en  aviez  entretenu  fort  au  long  clans  vos  lettres. 
Comptez  que  j'aurais  été  bien  plus  porté  à  rompre 
toutes  les  anciennes  liaisons  avec  un  homme  qui  em- 
brasse le  parti  de  vos  ennemis ,  qu'à  former  avec  lui 
(le  nouveaux  nœuds  :  car  vous  ne  devez  pas  douter  de 
l'attachement  que  j'ai  pour  vous  ;  et  je  me  flatte  qu'il 
n'y  a  personne  qui  en  doute  dans  la  province ,  et  cjui 
en  ait  douté  à  Rome. 

Je  trouve  néanmoins  dans  vos  lettres  quelques  doutes 
et  quelques  soupçons,  dont  je  crois  devoir  me  purger, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  temps  de  m'en  plaindre.  En 
qflelle  occasion  ai-je  jamais  empêché  qu'on  ne  députât 
à  Rome  en  votre  faveur?  Mais  n'était-ce  pas  ce  que 
j'aurais  pu  faire  de  moins  pour  vous  nuire,  si  je  vous 
avais  porté  une  haine  ouverte?  et  si  je  vous  avais  haï 
secrètement,  n'était-ce  pas  me  trahir  d'une  manière 
tout-à-fait  déclarée  ?  Quand  je  serais  aussi  perfide  que 
les  auteurs  de  ces  imputations,  on  ne  me  croira  jamais 
assez  insensé  pour  donner  des  marques  éclatantes  d'une 
haine  cachée,  ou  pour  faire  éclater  une  haine  extrême 
dans  une  occasion  oîi  je  n'aurais  pas  le  pouvoir  de  nuire. 
Je  me  souviens  que  des  habitants  de  la  petite  Phrygie 
vinrent  me  dire  qu'on  assignait  aux  députés  des  ap- 
pointements trop  considérables;  et  là-dessus  je  déclarai 
que  mon  avis,  plutôt  que  mon  ordre,  était  que  ces 
frais  fussent  réglés  par  la  loi  Cornélia  ^^.  Je  n'ai  pas 
même  insisté  sur  cette  déclaration ,  et  j'en  atteste  les 
comptes  des  villes ,  où  j'ai  souffert  qu'elles  aient  fait 
passer  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  pour  vos  députés.  Com- 
bien de  faux  discours  n'en  a-t-on  pas  pris  occasion  de 
répandre  contre  vous?  n'a-t-on  pas  dit,  non  seulement 
que  les  sommes  avaient  été  enlevées  ,  mais  qu'elles 
avaient  été  réclamées  et  emportées  par  les  agents  de 
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sublatos  simitiis,  sed  etiam  a  procuratoribus  eorum, 
qui  jam  profecti  essent,  repetitos  et  ablatos;  eamque 
causam  multis  omiiino  non  eundi  fuisse.  Quererer 
teciim  atqiie  expostularem ,  ni,  iit  supra  scripsi, 
purgare  nie  tibi  hoc  tuo  tenipore,  quam  accusare 
te  mallem;  idque  putarem  esse  rectius.  Itaque  nihil 
de  te ,  quod  credideris  de  me  ;  quamobrem  non 
debueris  credere,  pauca  dicani.  Nani  si  nie  virum 
bonuni,  si  dignuni  his  stiidiis  eaque  doctrina,  oui 
me  a  pueritia  dedi  ;  si  satis  niagni  animi  ^  non  mi- 
iiinii  consilii  in  maximis  rébus  perspectum  habe?  : 
nihil  in  me ,  non  modo  perfidiosum  '  et  insidiosuni 
et  fallax  in  amicitia,  sed  ne  huniile  quidem  aut  jéju- 
num debes  aj^noscere.  Sin  autem  me  astutum  et  oc- 
cultuni  ^juvat  fingere;  quid  est,  quod  minus  cadere 
in  ejusmodi  naturam  possit,  quam  aut  florentissinii 
hominis  aspernari  benivolentiam ,  aut  ejus  existima- 
tionem  oppugnare  in  provincia ,  cujus  laudem  donii 
defenderis?  aut  in  ea  re  animum  ostendere  inimi- 
cuni ,  in  qua  nihil  ol)sis  ?  aut  id  eligere  ad  perfidiam , 
quod  ad  indicandum  odium  aperdssimum  sit ,  ad 
nocendum,  Icvissimum?  Quid  erat  autem,  cur  ego 
in  te  tam  implacabibs  essem ,  quum  te  ex  fratre  meo, 
ne  timc  quidera ,  quum  tibi  prope  necesse  esset  eas 
agere  partes,  inimicum  mihi  fuisse  cognossem  ? 
Quum  vero  reditum  nostrum  in  gratiam  uterque 
expelisset  :   quid  in  consulalu  tuo  frustra  mecuni 

///ud  et  insidiosuin  Martvni-Laguna  dclcvil.  Sane  et  maie  sonat  post 
pcrlidiosuni ,  et  ejus  vis  jam  est  in  fallax.  Sed  dnnt  omncs  llbri.  —  *  Àpud 
afioi  lubet. 
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ceux  qui  étaient  déjà  partis,  et  que  cette  raison  avait 
empcché  plusieurs  députés  de  se  mettre  en  chemin  ? 
J'aurais  sujet,  sans  doute,  de  me  plaindre  et  de  vous 
faire  des  reproches,  si  je  ne  me  croyais  obhgé,  dans  la 
position  où  vous  êtes  ^°,  de  me  borner  ici  à  ma  justifi- 
cation. Passons  sur  le  tort  que  vous  avez  eu  de  croire 
légèrement,  et  parlons  seulement,  en  peu  de  mots, 
des  raisons  qui  devaient  vous  empêcher  de  croire.  Si 
"VOUS  me  connaissez  honmie  d'honneur ,  et  digne  de 
ces  études  et  de  ces  principes  auxquels  je  me  suis  atta- 
ché dès  mon  enfance  ;  si  vous  m'avez  connu  quelque 
générosité,  avec  un  peu  de  prudence  dans  les  grandes 
affaires,  vous  conviendrez  non  seulement  qu'il  n'y  a 
rien  en  moi  qui  sente  la  trahison ,  la  perfidie ,  ni  la 
mauvaise  foi  en  amitié,  mais  que  je  n'ai  point  le  cœur 
capable  d'une  bassesse.  Si  l'on  me  suppose  de  la  ruse  et 
de  la  dissimulation  ,  est-il  vraisemblable,  je  le  demande, 
qu'un  homme  de  ce  caractère  puisse  mépriser  l'amitié 
d'un  grand  personnage ,  ou  donner  atteinte  dans  la 
province  à  la  réputation  de  celui  dont  il  a  défendu 
l'honneur  à  Rome?  s'oublicrait-il  jusqu'à  faire  éclater 
sa  malignité ,  lorsqu'elle  ne  peut  être  qu'impuissante  ? 
choisirait-il,  pour  exercer  sa  perfidie,  ce  qui  n'est  pro- 
pre qu'à  trahir  ouvertement  sa  haine,  et  ce  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  léger  effet  pour  nuire  ?  Pourquoi  nourri- 
rais-je  cette  implacable  aversion  pour  vous,  lorsque 
je  sais  de  mon  frère  que  vous  n'étiez  pas  mon  ennemi 
dans  le  temps  même  que  vous  étiez  forcé  de  le  paraî- 
tre ?  Et  depuis  que  nous  avons  souhaité  tous  deux  de 
nous  réconcilier,  qu'avez-vous  demandé  de  moi',  pen- 
dant votre  consulat,  que  vous  ne  m'ayez  pas  trouvé 
prêt  à  faire  pour  vous?  Mon  zèle  n'a-t-il  pas  surpassé 
\olre  attente  dans  tout  ce  que  vous  m'aviez  commandé, 
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egisti,  quod  me  aut  facere,  aiit  seiitire  voluisses? 
Qiiid  mihi  maiidasti,  qiiuni  tePuteolis  prosequerer, 
in  qno  non  cxspec'atioiiem  tuani  diligeiitla  mea 
vicerim  ?  Quod  si  id  est  maxime  astuti,  omnia  ad 
suam  utilitatem  referre  ;  qiiid  mlhi  tandem  erat 
utllius,  quid  commodis  meis  aplius,  qiiani  hominis 
nobilissimi  atque  honoratissimi  conjunctlo ,  cujus 
opes ,  ingenium  ,  liberi ,  affines ,  propinqui ,  mihi 
magno,  vel  ornamento,  \el  prcTsidio  esse  possent? 
Qiise  tamen  ego  omnia  in  expetenda  amicitia  tua , 
non  astutia  quadam  5  sed  aliqua  potius  sapientia, 
secutus  sum.  Quid?  illa  vincida ,  quibus  quidem 
libentissime  adstringor,  quanta  sunt  ?  studiorum 
similitudo,  suavitas  consuetudinis,  delectatio  vitœ 
atque  victus,  sennonis  societas ,  litterœ  interiores. 
Atque  hcpc  domestica  :  quid  illa  tandem  popularia? 
reditus  illustris  in  gratiam ,  in  quo  ne  per  impru- 
dentiam  quidem  errari  potest,  sine  suspicione  per- 
fîdire;  amplissimi  sacerdotii  collegium,  in  quo  non 
modo  amicitiam  violari  apud  majores  nostros  fas 
non  erat,  sed  ne  '  cooptari  quidem  sacerdotem  lice- 
bat,  qui  cuiquam  ex  coUegio  esset  inimicus.  Quœ  ut 
omittam  tam  mulla  atque  tanta  :  quis  unquam  tanfi 
quemqiiam  fecif ,  aut  facere potu?t,  aut  debuit,  quanti 
ego  Cn.Pompeium,  soccrum  tu.e  filiiC?  Elcnini  si 
mérita  valent,  patriam ,  liberos,  salutem,  dignita- 
tem  ,.memetlpsum  mihi  per  illum  reslitutum  puto; 
si  consuetudinis  jucunditas,  qiue  fuit  unquam  ami- 
citia consularium  in  nostra  ci\ilato  conjunctior?  si 

'  Optari. 


LETTRES,  III,    îo.  249 

lorsque  je  vous  accompagnai  à  votre  départ  de  Pouz- 
zol  ^'  ?  Je  le  répète  :  s'il  est  d'un  homme  rusé  de  rap- 
jiorter  tout  à  son  propre  intérêt,  que  pouvais-je  dé- 
sirer de  plus  utile  et  de  plus  favorable  à  toutes  mes 
vues ,  que  l'amitié  d'un  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance et  par  son  rang,  dont  les  richesses,  l'esprit,  les 
enfants,  les  alliés,  les  parents,  m'assuraient  autant  de 
protection  que  d'honneur  ?  Je  me  suis  proposé  assu- 
rément tous  ces  avantages  en  cherchant  à  me  lier  avec 
vous;  mais  je  n'y  ai  point  employé  la  ruse,  et  je  n'ai 
pris  pour  guides  que  la  prudence  et  la  raison.  Que  di- 
rai-je  de  tant  de  liens  par  lesquels  je  trouve  de  la  dou- 
ceur à  vous  être  attaché,  tels  que  la  ressemblance  de 
nos  études,  le  charme  de  notre  commerce,  les  agré- 
ments de  nos  entretiens,  et  tout  le  détail  intérieur  de 
nos  occupations  littéraires?  Je  ne  parle  encore  que  de 
nos  liens  domestiques  :  mais  n'en  dois-je  point  ajouter 
de  plus  éclatants  ?  notre  réconciliation,  qui  a  eu  le  public 
pour  témoin,  et  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  manquer 
par  imprudence ,  sans  me  faire  soupçonner  de  quelque 
perfidie  ;  l'honneur  que  nous  avons  tous  deux  d'être 
d'un  auguste  collège ,  où  non  seulement  c'était  un  crime 
parmi  nos  ancêtres  que  l'amitié  fût  violée,  mais  où  l'on 
ne  pouvait  recevoir  un  prêtre  qui  fût  ennemi  de  quel- 
que membre  du  collège.  Et  sans  compter  des  raisons  si 
fortes  et  en  si  grand  nombre,  qui  a  jamais  respecté  plus 
que  moi  Pompée ,  le  beau-père  de  votre  fdle  ?  qui  a 
mieux  connu  combien  il  mérite  d'être  admiré,  et  qui 
s'en  est  fait  plus  religieusement  un  devoir?  S'il  faut 
considérer  les  services,  je  crois  lui  avoir  l'obligation  de 
m'avoir  rendu  ma  patrie,  mes  enfants,  mon  salut,  ma 
dignité,  enfin,  de  m'avoir  rendu  à  moi-même.  Si  je 
regarde  la   douceur  de  notre   liaison,   nommcra-t-on 
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illa  amoris  atqiie  ofïicii  signa,  qiiid  mihi  ille  non 
commisit?  quid  non  niecum  communicavit?  quid 
de  se  in  senatu ,  quum  ipse  abesset ,  per  quemquam 
agi  maliiit?  quibus  ille  me  rébus  non  ornatissimum 
voluit  ampllssime?  qna  denique  ille  facilitate ,  qua 
humanitate  tulit  contentionem  nieam  pro  Alilone , 
*  adversante  interdum  actionibus  suis?  quo  studio 
providit ,  ne  qua  me  illius  temporis  invidla  attia- 
geret,  quum  me  consilio,  quum  aucloritate,  quum 
armis  denique  texit  suis?  quibus  quidem  temporibus 
hiPC  in  eo  gravitas,  htTC  anlmi  altitudo  fuit,  non 
modo  ut  Phrygi  alicui ,  aut  Lycaoni ,  quod  tu  in 
legatis  fecisti  ;  sed  ne  summorum  quidem  hominum 
malivolis  de  me  sermonibus  crederet.  Hujus  igitur 
fîlius  quum  sit  gêner  tuus,  quumque,  pr.npter  hanc 
conjunctionem  affinitatis,  quam  sis  Cn.  Pompeio 
carus,  quamque  jucundus,  intelligam  :  quo  tandem 
animo  in  te  esse  debeo  ?  quum  prœsertim  eas  ad  me 
is  litteras  miserit ,  quibus ,  etiamsi  tibi ,  cui  sum 
amicissimus,  liostis  essem  ,  placarer  tamen;  totum- 
que  me  ad  ejus  viri,  ita  de  me  meriti ,  voluntatem 
nutnmque  converterem.  Sedh.npc  hactenus  :  pluribus 
cnim  etiam  fortasse  verbis ,  quam  necesse  fuit  , 
scrlpta  sunt. 

Nunc  ea,  quœ  a  me  perfecta ,  quaeque  instituta 
sunt,  cognosce***.  Atque  hœc  agimus,  et  agemus 
magis  pro  dignitate,  quam  pro  periculo  tuo.  Te 
enim,  ut  speio,  propcdiem  censorem  audiemus  : 

'  Est  in  Gruter.  cod.  adversitante  ;  et  pauUo  post  in  Valat.  tert.  armis 
Henique  detoxit  suis. 
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deux  consulaires  à  Rome  entre  lesquels  l'amitié  ait  ja- 
mais été  plus  étroite  ?  Si  je  parle  des  témoignages  de 
tendresse  et  de  zèle,  que  ne  m'a-t-il  point  confié?  de 
quoi  ne  s'est-il  pas  remis  à  mes  soins  ?  sur  qui  s'est-il 
reposé  plus  volontiers  de  ses  intérêts  au  sénat  pendant 
son  absence?  dans  quelles  occasions  n'a-t-il  pas  con- 
tribué à  me  procurer  les  plus  grands  honneurs?  avec 
quelle  bonté,  quelle  indulgence  n'a-t-il  pas  souffert  que 
j'aie  pris  la  défense  de  Milon  ^*,  quoiqu'il  ne  s'accordât 
pas  toujours  avec  ses  propres  vues  ?  avec  quelle  cha- 
leur enfin  ne  m'a-t-il  pas  mis  à  couvert  des  attaques  de 
la  haine,  en  me  protégeant  alors  de  ses  conseils,  de  son 
autorité  et  du  secoms  même  de  ses  armes?  Il  a  poussé 
la  force  d'esprit  et  la  grandeur  d'âme  jusqu'à  fermer 
l'oreille  aux  discours  malins  des  premiers  hommes  de 
l'état,  qui  cherchaient  à  me  nuire,  bien  éloigné  d'en 
croire  un  Phrygien  ou  un  Lycaonien  ®^ ,  comme  vous 
avez  fait  dans  l'affaire  des  députés.  Quels  doivent  donc 
être  mes  sentiments  pour  vous,  (jui  êtes  le  beau-père 
de  son  fils  ^',  lorsque  je  ne  puis  ignorer  d'ailleurs  com- 
bien vous  avez  de  part  à  sa  tendresse  et  à  son  estime? 
Ajoutez  qu'il  a  pris  la  peine  de  m'écrira  en  votre  fa- 
veur, dans  des  termes  capables  de  m'apaiser,  quand 
j'aurais  pour  vous  autant  de  haine  que  j'ai  d'amitié;  el 
que  lui  devant  tant  de  reconnaissance,  sa  lettre  m'ol)li- 
gerait  de  me  conformer  h  toutes  ses  intentions.  Mais 
c'est  assez  me  justifier;  et  peut-être  en  ai-je  trop  dit. 

Venons  à  ce  que  j'ai  fait  moi  -  même ,  et  à  ce 
que  je  me  propose  encore "^  Telles  sont  mes  dé- 
marches présentes,  et  les  mesures  que  j'ai  prises  pour 
le  soutien  de  votre  dignité,  plutôt  que  par  inquiétude 
pour  votre  situation;  car  je  compte  d'apprendre,  au 
premier  jour,  que  vous  serez  censeur.  Au  reste,  les  de- 
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cujus  magistratus  officia,  qiiœ  siint  maximi  animi, 
sumjiiiqne  coiisilii ,  tibi  dili'f^entiiis  et  accuratius , 
quam  bjpc,  quae  nos  de  te  agimus,  cogltanda  esse 
censeo.  Vale. 

EPISTOLA  XL 

M.  T.  C.  APPIO  PLLCHRO,  UT  SPERO ,  CENSORI, 
S.  D, 

QuuM  essem  in  cas  tris  ad  fluvium  Pyramiim  , 
reddit.ie  mihi  snnt  luio  tempore  a  te  epistolop  duœ , 
quas  ad  nie  Q.  Servilius  Tarso  miserat.  Eariim  in 
altéra  dies  erat  adscripta  nonarum  aprilium  ;  in 
altéra,  qu.ie  mihi  recentior  videbatur,  dies  non  erat. 
Respondebo  igitur  superiori  prius,  in  qua  scribis 
ad  me  de  absolutione  majestatis.  De  qua  etsi  per- 
midtum  ante  certior  factus  eram  litteris,  nuntiis, 
fama  denique  ipsa  (nihil  enim  fuit  clarius  :  non  quo 
quisquam  aliter  putasset  ;  sed  nihil  de  insignibus  ad 
laudem  viris  obscure  nuntiari  solet)  :  tamen  eadem 
illa  hetiora  fecerunt  mihi  tuœ  litterœ,  non  solum 
quia  planius  loquebantur  et  uberius,  quani  vulgi 
sermo,  sed  etiam ,  quia  magis  videbar  tibi  gratulari, 
quum  de  te  ex  te  ipso  audiebam.  Complexus  igitur 
sum  cogitatione  te  abscntcm  ;  epistolam  vero  oscu- 
latus,  cliam  '  ipse  milii  gralulatus  sum.  Qu.c  enim 
a  cancto  populo,  a  scnatu,  a  judicibus,  ingenio, 
industriie ,  virtuti  tribuuntur  (*mihi  ipse  assentor 

'  Martyni-Lag.  mihi  ipsi.  —  '  ^"Ig-  l"''!  mihi.  Bfctc  Emest.  delefil. 
."ifa/e  Benedut.  c  multis  codd,  asscntior. 
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volrs  de  cette  magistrature  demandant  beaucoup  de 
fermeté  et  de  prudence ,  je  crois  que  vous  devez  y 
apporter  plus  de  diligence  et  d'attention  qu'à  ce  que  je 
fais  actuellement  pour  vous  servir.  Adieu. 

LETTRE   XI. 

M.  T.  CICÉRON  A  APPIUS  PULCHER,  CENSEUR, 
COMME  JE  L'ESPÈRE,  S. 

De  Cilicie,  juin  •jo'i. 

J'ai  reçu  dans  mon  camp,  sur  les  bords  du  fleuve 
Pyrame  ^'^ ,  deux  lettres  de  vous,  tout  à  la  fois.  Elles 
m'ont  été  envoyées  de  Tarse  par  Q.  Servilius.  L'une  a 
pour  date  le  5  d'avril;  et  l'autre,  qui  m'a  paru  plus  ré- 
cente, est  sans  date.  Je  commencerai  donc  par  celle  que 
je  crois  la  plus  ancienne ,  où  vous  m'apprenez  que  vous 
êtes  absous  de  l'accusation  de  majesté  ^'^  J'en  étais  déjà 
informé  depuis  long-temps  par  différentes  lettres ,  par 
d'autres  rapports  et  par  la  renommée  même;  car  rien 
ne  s'est  répandu  avec  plus  d'éclat  :  non  qu'on  s'attendît 
à  voir  finir  autrement  votre  affaire ,  mais  rien  de  ce 
qui  regarde  les  personnes  illustres  ne  peut  demeurer 
obscur.  Cependant  j'ai  trouvé  beaucoup  plus  de  satis- 
faction à  l'apprendre  de  vous-même,  non  seulement 
parce  que  votre  letlie  est  plus  claire  et  plus  détaillée 
que  les  discours  publics;  mais  il  me  semble  qu'appre- 
nant de  votre  propre  main  ce  qui  vous  regarde ,  mes 
félicitations  en  sont  plus  vives.  Vous  êtes  absent;  je  n'ai 
pu  vous  embrasser  que  de  cœur  ;  mais  j'ai  baisé  votre 
lettre,  et  je  me  suis  félicité  moi-même  de  ce  qu'elle  con- 
tient. Je  me  flatte  peut-être;  mais  quand  je  vois  tout 
le  peuple,  le  sénat,  les  juges,  bonorer  le  talent,  le  mé- 
rite et  la  vertu,  je  m'imagine  que  j'y  suis  pour  quelque 
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fortasse,  quum  ea  esse  in  me  fîiigo);  mihi  quoqiie 
ipsi  Iribui  puto.  INec  tam  gloriosum  exitum  tui  judi- 
cii  exstitisse,  sed  tam  pravam  inimicorum  tuorum 
mentem  fuisse  mirabar.  De  ambitu  vero  quid  iiite- 
rest,  inqiiies,  an  de  majestate?  Ad  rem  nihil.  Alte- 
rimi  enim  non  attigisti;  '  alteram  auxisti.  ^Verum- 
tamen  est  majestas,  ut  SuUa  voluit,  ne  in  quemvis 
impune  declamare  liceret.  Ambitus  vero  ita  apertam 
vim  habet,  ut  aut  accusetur  improbe,  aut  defen- 
datur.  Qui  euim  facta,  aut  non  facta  largitio  igno- 
rari  potest?  Tuorum  autera  honorum  cursus,  cui 
suspectus  unquam  fuit?  Me  miserum,  qui  nonaftue- 
rim!  quos  ego  risus  excitassem? 


Sed  de  majestatis  judicio  duo  mihi  illa  ex  tuis 
litteris  jucundissima  fuerunt  :  unum ,  quod  te  ab 
ipsa  republica  defensum  scrlbis  :  qnie  quidem ,  etiam 
in  summa  bonorum  et  fortium  civium  copia,  tueri 
taies  viros  deberet  ;  nu  ne  vero  eo  magis ,  quod 
tanta  penuria  est  in  omni  vel  honoris  vel  œtatis 
gradu,  ut  tam  orba  civitas  taies  tutorcs  complecti 
debeat  :  alterum  ,  quod  Pompeii  et  Bruti  fidem  , 
benivolentiamque  mirifîce  laudas.  La^tor  virtute  et 
officio ,    quum    tuorum    necèssariorum ,    meorum 

■  O/im  altcrnm.  —  '  Schiltz,  partim  prœeunte  Lambino ,  refingit  totum 
locum  :  Verumtamen  ea  est  majestatis  vis  et  sic  involuta,  ut  in  qiieinvis 
impune  declamare  liceat.  Non  sensus  quidam,  fateor ,  at  m<s.  omnei 
rvimgnunt. 
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chose ,  parce  que  je  crois  ressembler  à  ceux  qu'ils  ré- 
compensent. Mon  étonnement  n'est  point  que  votre 
affaire  ait  fini  si  glorieusement  pour  vous,  mais  que 
vos  ennemis  aient  été  capables  de  tant  de  malignité- 
Quelle  différence  y  a-t-il,  direz-vous,  entre  l'accusation 
de  brigue  et  celle  de  majesté?  aucune  pour  vous,  puis- 
que vous  n'avez  rien  fait  qui  ressemble  à  la  brigue  ^*, 
et  que  vous  êtes  pleinement  ^^  justifié  sur  l'autre  ac- 
cusation. Cependant  il  y  a  réellement  un  crime  parti- 
culier de  majesté ,  inventé  par  Sylla ,  pour  ôter  la  liberté 
d'attaquer  impunément  autrui  par  de  vaines  déclama- 
tions. Quant  à  la  brigue ,  elle  emploie  des  moyens  si 
publics,  qu'il  faut  être  impudent  pour  accuser  ou  se 
défendre  sans  raison.  Comment  ignorer  en  effet  si  quel- 
qu'un a  prodigué  de  l'argent  pour  séduire  ?  Mais  qui 
vous  en  a  jamais  soupçonné  dans  le  cours  de  vos  hon- 
neurs ?  Que  n'étais-je  à  Rome!  que  de  railleries  j'aurais 
fait  tomber  sur  vos  adversaires  ! 

A  l'égard  de  l'accusation  de  majesté ,  j'ai  lu  deux 
choses  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  votre  lettre  : 
l'une,  que  la  république,  comme  vous  le  dites,  a  pris 
elle-même  votre  défense  :  elle  serait  obligée  assuré- 
ment de  prendre  celle  de  tous  les  citoyens  d'honneur 
et  de  courage ,  quand  le  nombre  en  serait  fort  grand  ; 
mais  elle  l'est  aujourd'hui  d'autant  plus  ,  que  les  gens 
de  ce  caractère  étant  fort  rares  dans  tous  les  ordres 
de  l'état  et  à  toutes  sortes  d'âges,  de  tels  tuteurs  doi- 
vent trouver  de  la  sûreté  dans  une  ville  qui  est  comme 
orpheline.  L'autre  article,  qui  m'a  plu  beaucoup,  est 
de  vous  voir  si  satisfait  de  la  fidélité  et  de  l'affection  de 
Pompée  et  de  Brutus.  Je  suis  charmé  du  témoignage 
que  vous  rendea  à  la  vertu  de  deux  personnes  qui  sont 
vos  proches  parents  et  mes  intimes  amis  ,  dont  l'un 
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aniicissimorum  ,  tum  alterius,  omnium  seciiloruni 
et  geiitium  principls,  alterius,  jampridem  juven- 
tutis,  celeriter  (ut  spero)  civitatis. 

De  mercenariis  testibus  a  suis  civitatibus  notandis, 
iiisi  jam  factum  aliquid  est  pcr  Flaccum ,  fîet  a  me , 
quum  per  Asiam  deccdam. 

IN  une  ad  alteram  epistolam  venio.  Quod  ad  me 
quasi  formam  communium  temporum  et  totius 
reipublicse  misisti  expressam  :  prudentia  litterarum 
tuarum  valde  mihi  est  grata.  Video  enim  et  pericula 
leviora ,  quam  timebam ,  et  majora  prspsidia ,  si 
quidem ,  ut  scribis,  omries  vires  civitatis  se  ad 
Pompeli  diictum  applicavcrunt  ;  tuumque  simul 
promtum  aiiimum  et  alacrem  perspexi  addefenden- 
dam  rempublicam ,  mirifîcamque  cepi  voluptatem 
ex  hac  tua  diligentia,  quod,  in  summis  luis  occu- 
pationibus,  mihi  tamen  reipublic£e  statum  per  te 
notum  esse  voluisti.  ÎNam  augurales  libres  ad  com- 
mune utriusque  nostrum  olium  serva.  Ego  enim  , 
a  te  quum  tua  promissa  per  litteras  flagilabam ,  ad 
urbem  te  otiosissimum  esse  arljitrabar.  rsunc  tamen, 
ut  ipse  pollicerls,  pro  auguralibus  liions,  orationes 
tuas  confectas  omnes  exspectabo.  Tullius,  cuî  man- 
data ad  me  dedisti ,  non  convenerat  me;  nec  erat 
jam  quisquam  mccum  luorum,  prroter  omnes  meos, 
qui  sunt  omnes  tui.  Stomacliosiores  nieas  litteras 
quas  dlcas  e^e,  non  intelligo.  Bis  ad  te  scripsi,  me 
purgans  dlligenter,  te  leviter  accusaus  in  eo,  quod 
de  me  cito  credidisses  :  quod  genu^s  quereUe  mihi 
quidem  vidcbatur  esse  amici;  sin  libi  displicet,  non 
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doit  passer  pour  le  premier  homme  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations  du  monde,  et  dont  l'autre  sera 
bientôt  le  premier  citoyen  de  Rome ,  comme  il  est  déjà 
le  chef  de  la  jeunesse  romaine. 

Vous  me  parlez  de  faire  punir  les  faux  témoins  '°  par 
leurs  cités.  Si  Flaccus  n'a  point  encore  pris  de  mesures 
là-dessus,  j'y  songerai  en  visitant  ma  province. 

Mais  je  passe  à  votre  seconde  lettre.  J'ai  admiré  votre 
prudence,  dans  le  tableau  que  vous  me  faites  de  la  ré- 
publique. Je  vois  que  les  dangers  sont  moins  redou- 
tables que  je  ne  le  croyais ,  et  les  secours  plus  puis- 
sants, puisque  toutes  les  forces  de  l'état  se  livrent  à 
la  conduite  de  Pompée.  Je  ne  remarque  pas  moins 
votre  zèle  et  votre  amour  pour  la  patrie;  et  j'ai  ressenti 
une  joie  extrême  de  voir  que  vos  grandes  occupations 
ne  vous  ont  point  empêché  de  me  faire  connaître 
notre  situation.  Quant  aux  livres  qui  regardent  l'au- 
gurât, je  suis  d'avis  que  vous  les  réserviez  pour  des 
temps  où  nous  soyons  tous  deux  plus  tranquilles.  Je 
vous  croyais  oisif  près  de  Rome ,  lorsque  je  vous  ai 
pressé  par  mes  lettres  de  songer  à  vos  promesses.  Mais 
au  lieu  de  cet  ouvrage'^',  j'attends  le  recueil  de  tous 
vos  discours,  comme  vous  me  le  faites  espérer.  Tul- 
lius  '",  que  vous  avez  chargé  de  quelques  commissions 
pour  moi ,  n'a  point  encore  paru  ;  et  je  n'ai  personne 
de  vos  gens  auprès  de  moi,  à  la  réserve  néanmoins  des 
miens,  qui  sont  tous  parfaitement  à  vous.  Je  ne  com- 
prends point  dans  quelle  lettre  vous  m'accusez  d'avoir 
été  trop  querelleur.  Je  me  souviens  de  vous  en  avoir 
écrit  deux,  dans  lesquelles  je  me  justifiais  avec  soin ,  et 
je  vous  faisais  quelque  reproche  de  vous  être  trop 
légèrement  prévenu  :  cette  plainte  n'a  rien  qui  blesse 
l'amitié  :  cependant  j'y  renoncerai  si  elle  vous  déplaît, 
XV.  17 


2  58  EPISTOL^,  m,   II. 

utar  eo  postliac.  Sed  si ,  ut  scribis ,  h.ie  litter.ne  non 
fuerunt  disert<ne,  scilo  meas  non  fuisse.  Ut  enim 
Aristarchus  Homeri  versnm  negat,  qiiem  non  pro- 
bat;  sic  tu  (libet  enim  mihi  jocari),  quod  disertum 
non  erit ,  ne  putaris  nieum.  Vale ,  et  in  censura, 
si  jam  es  censor,  ut  spero,  de  proavo  multum  cogi- 
tato  tuo. 
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Gratulabor  tibi  prius  :  ita  enim  rerum  ordo  pos- 
tulat; deinde  ad  me  convertar.  Ego  vero  vehemen- 
ter  gratulor  de  judicio  ambitus  :  neque  id ,  quod 
nemini  dubium  fuit,  absolutum  esse  te;  sed  illud, 
quod,  quo  melior  civis,  quo  vir  '  clarior,  quo  for- 
tior  amicus  es,  quoque  plura  virtutis  et  industriae 
ornamenta  in  te  sunt,  eo  mirandum  est  magis, 
nullam  ne  in  tabellre  quidem  latebra  fuisse  abscon- 
ditam  nialivolentiam ,  quœ  te  impugnare  auderet. 
Non  horuni  temporum,  non  horum  hominum  atque 
morum  negotium!  Nihil  jam  sum  pridein  adiniratus 
magis. 

De  me  autem,  suscipe  paullisper  meas  par- 
tes, et  eum  te  esse  iînge,  qui  sum  ego  :  si  facile 
inveneris  quod   dicas ,   noli   ignoscere  hrpsitationi 

'  Pechii  libvr  industrior  :  quociim  Palat  primus ,  quantum  per  rasuram 
licct,  videtur  coiiscnsisse.  Undc  GuUelmius  voUbat  iiilustrior. 


LETTRES,  m,   II.  259 

Mais  si  vous  avez  trouvé,  comme  vous  me  le  dites,  qu'il 
n'y  eût  point  dVloquence  dans  ces  deux  lettres,  appre- 
nez qu'elles  n'étaient  donc  pas  de  moi.  Ai  istarque  ''^  ne 
reconnaît  pas  pour  être  d'Homère  les  vers  qui  ne  lui 
plaisent  pas  :  de  même,  si  vous  me  permettez  ce  badi- 
nage,  vous  ne  devez  pas  croire  de  moi  tout  ce  qui 
vous  paraîtra  sans  éloquence.  Adieu  ;  et  si  vous  êtes 
censeur,  comme  j'en  ai  l'espérance,  songez  bien  à  la 
censure  de  votre  aïeul  ^^  Appius. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  C.  A  APP.  PULCHER,  S. 

Side ,  août  yoB. 

Je  commencerai  parles  félicitations  que  je  a^ous  dois; 
c'est  l'ordre  des  choses;  après  quoi  je  passerai  à  ce  qui 
me  touche  '^.  Je  vous  félicite  donc,  de  tout  mon  cœur, 
du  jugement  que  vous  avez  obtenu  sur  l'accusation  tle 
brigue:  et  mon  compliment  ne  regarde  point  le  succès, 
dont  personne  n'avait  douté  ;  mais  il  tombe  sur  ce  que, 
plus  vous  possédez  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
bon  citoyen,  l'homme  de  courage,  l'excellent  ami,  en 
un  mot,  plus  vous  avez  de  mérite  et  de  vertu,  plus  il 
est  surprenant  que,  sur  les  tablettes  '^,  même  les  plus 
cachées,  il  n'ait  paru  contre  vous  aucune  trace  de  la 
malignité  de  vos  ennemis.  Gène  sont  point  là  nos  mœurs, 
ce  n'est  point  là  notre  siècle!  Depuis  long-temps  rien  ne 
m'a  paru  si  admirable. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  mettez-vous  un  instant  à 
ma  place  :  et  si  vous  trouvez  facilement  quelque  re- 
proche à  me  faire,  je  ne  vous  demande  aucune  grâce 
pour  mon  incertitude.  Assurément  je  désire,  comme 
votre  amitié  et  la  bonté  de  votre  caractère  vous  le  font 
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me.'c.  Ego  vero  velim  mihi,  Tullireque  mené,  sicut 
tu  amicissime  et  suavissime  optas,  prospère  evenire 
ea,  qii?e,  me  insciente,  facta  sunt  a  meis  :  sed  ita 
cecidisse ,  ut  agereutur  eo  tempore ,  spero  omnino 
cum  aliqua  felicitate,  et  opto.  Verumtamen  plus 
me  in  hac  spe  tua'sapientia  et  humanitas  consolatur, 
quam  opportunitas  temporis.  Itaque,  quemadmo- 
dum  expediam  exitum  liujus  institutae  orationis, 
non  reperio.  Neque  enim  tristius  dicere  quidquam 
debeo  ea  de  re,  quam  tu  ipse  ominibus  optimis 
prosequeris.  Neque  non  me  tamen  mordet  aliquid. 
In  quo  unum  '  vereor ,  ne  tu  parum  perspicias  ea , 
qUfC  gesta  sunt ,  ab  aliis  esse  gesta ,  quibus  ego  ita 
mandaram,  ut,  quum  tam  longe  abfuturus  essem, 
ad  me  ne  referrent;  agerent,  quod  probassent.  In 
hoc  autem  mihi  illud  occurrit.  Quid  tu  igitur,  si 
afTuisses?  Rem  probassem.  De  tempore,  nihil  te 
invito,  nihil  sine  consilio  egissem  tuo.  Vides  sudare 
me,  jamdudum  laborantem,  quomodo  ea  tuear, 
quse  mihi  tuenda  sunt,  et  te  non  offendam.  Leva 
me  igitur  hoc  dnerej  nunquam  enim  mihi  videor 
tractasse  causam  dilTiciliorem.  Sic  habeto  tamen  : 
nisi  jam  tune  omnia  negotia  cum  summa  tua  dig- 
iiitate  diligentissime  confecissem ,  tametsi  nihil  vi- 
debatur  ad  meum  erga  te  pristinum  studium  addi 
posse  :  tamen,  hac  mihi  aflfmitate  'nuntiata,  non 
majore  equidem  studio,  sed  acrius,  apertius,  signi- 
fîcantius  dignitatem  tuam  defendissem. 

'  Senedkt.  e  pluribus  mss.  nou  vereor.  —  *  Al.  renuntiatâ. 
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désirer  à  vous-même ,  que  tout  ce  que  mes  amis  ont 
fait  sans  ma  participation ,  tourne  heureusement  pour 
moi  et  pour  Tullia  ma  fille  ;  mais  puis-je  croire  qu'ils 
aient  heureusement  choisi  ces  circonstances?  je  le  sou- 
haite du  moins  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  votre 
bonté  et  votre  prudence  ne  servent  encore  plus  à  ma 
consolalion.  Je  suis  donc  assez  embarrassé  à  sortir  ici 
des  réflexions  où  je  me  suis  engagé  ;  car  je  ne  dois  rien 
dire  au  désavantage  d'une  chose  à  laquelle  vous  voulez 
bien  souhaiter  vous-même  un  heureux  succès  ;  et  je 
sens  néanmoins  là-dessus  quelque  scrupule.  Ma  crainte 
est  que  vous  ne  compreniez  point  assez  que  tout  ce  qui 
s'est  fait  est  venu  de  quelques  autres  personnes  à  qui 
j'avais  écrit  que ,  mon  absence  devant  durer  long- 
temps, je  leur  laissais  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'ils  juge- 
raient à  propos,  sans  me  le  communiquer.  Je  sais  bien 
qu'on  peut  me  dire  ici  :  Qu'auriez-vous  fait  si  vous 
n'aviez  point  été  absent  ?  Je  réponds  que  j'aurais  ap- 
prouvé la  chose  ;  mais  que,  pour  le  temps ,  je  n'aurais 
rien  fait  malgré  vous  ni  sans  votre  conseil.  Vous  voyez 
ma  peine  ;  je  me  fitigue  depuis  long-temps  à  chercher 
comment  je  puis  défendre,  sans  vous  offenser,  ce  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  défendre.  De  grâce,  soulagez- 
moi  de  ce  fardeau  ;  car  il  me  sendile  que  je  n'ai  jamais 
eu  de  cause  plus  difficile  à  traiter.  Soyez  persuadé 
néanmoins  que  si,  jusqu'alors,  on  ne  m'eût  pas  vu 
prendre  le  soin  de  vos  affaires  avec  tous  les  égards 
possil)les  pour  votre  dignité,  je  n'aurais  pas  manqué, 
en  apprenant  cette  nouvelle  alliance,  sans  croire  au 
fond  que  mon  ancienne  affection  pour  vous  pût  recevoir 
le  moindre  accroissement,  de  soutenir  votre  dignité, 
sinon  avec  plus  de  zèle,  du  moins  avec  plus  de  vivacité, 
de  force  et  d'éclat. 
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Deeedeiiti  mihi,  et  jam  imperio  aniiiK)  terminato, 
ante  diem  m  nonas  sextiles,  quum  ad  Sidam  navi 
accederem,  et  meciim  Q.  ServUius  esset,  littenp  a 
meis  siint  redditrip.  Dixi  statim  Servilio  (eteiiini 
videbatur  esse  commotus),  ut  oninia  a  me  majora 
exspectaret.  Quid  multa?  benivoleiitior  tibi,  qiiam 
fui,  nihilo  sum  factus;  diligentior  ad  deciaraiidani 
benivolentiam ,  mullo.  N am  ,  ut  vêtus  nostra  si- 
multas  antea  stimulabat  me ,  ut  caverem ,  ne  cui 
suspicionem  flcte  réconciliât^  gratiœ  darem  :  sic 
affioitas  nova  curam  mihi  affert  cavendi ,  ne  quid  de 
summo  meo  erga  te  amore  detractum  esse  videatur. 
Vale. 
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Quasi  divinarem ,  tali  in  officio  fore  mihi  ali- 
quando  expetendum  studium  tuum,  sic,  quum  de 
tuis  rébus  gestis  agebatur,  inserviebam  honori  tuo. 
Dicam  tamen  vere  :  plus,  quam  acceperas,  reddi- 
disti.  Quis  enim  ad  me  non  pcrscripsit ,  te  non 
solum  auctoritate  oratioiiis,  sententia  tua,  quiljus 
ego  a  tali  viro  contentus  eram,  sed  etiam  opéra, 
consilio ,  domum  veniendo ,  conveniendis  meis , 
nuUum  *  munus  olTicii  cuiquam  reliquum  fecisse  ? 
Hœc  mihi  ampliora  multo  sunt,  quam  illa  ipsa, 
propter  qufe  h.pc  laborantur.  Insignia  enim  virtutis 
multi  etiam  sine  virtute  assecuti  sunt  :  talium  viro- 

'  Sic  Grœi'ius  ex  optimo  cortice  :  nuod  jam  Lambinus  l'o/uerat.  Benedict. 
tamen  onus  revocm'it. 
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Après  l'expiration  de  mon  emploi  '7,  et  lorsque, 
l'ayant  déjà  quitté,  j'arrivais,  par  mer,  à  Side  le  3  du 
mois  d'août,  accompagné  de  Q.  Servilius,  je  reçus  des 
lettres  de  ma  famille.  Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui  me 
laissait  voir  quelques  marques  d'émotion,  qu'il  devait 
attendre  de  moi  de  plus  grandes  choses  que  jamais.  Que 
vous  dirai-je  ?  mon  affection  pour  vous  n'a  pas  souffert 
d'altération,  et  mon  ardeur  à  vous  la  témoigner  s'est 
fort  augmentée.  Autrefois  le  souvenir  de  nos  anciens 
différends  me  servait  d'aiguillon,  parce  que  je  pouvais 
craindre  qu'on  ne  crût  pas  ma  réconciliation  sincère; 
aujourd'hui  cette  alliance  devient  pour  moi  une  raison 
de  redoubler  mes  soins,  dans  la  crainte  où  je  suis  ([u'elle 
ne  paraisse  diminuer  quelque  chose  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous.  Adieu. 

LETTRE  XIII. 
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août  7o3. 
Au  zèle  que  j'ai  marqué  pour  votre  gloire,  lorsqu'il 
était  question  de  vous  servir,  il  semblerait  que  j'eusse 
prévu  le  besoin  que  j'aurais  un  jour  du  votre.  Il  est  vrai, 
néanmoins,  que  vous  m'avez  rendu  plus  que  vous 
n'aviez  reçu  de  moi  '*.  Par  combien  de  lettres  n'ai-je 
point  appris  que,  non  seulement  l'autorité  de  vos  dis- 
cours et  de  vos  suffrages,  qui  étaient  seuls  une  grande 
faveur  de  la  part  d  un  homme  tel  que  vous,  mais  que 
votre  travail ,  vos  conseils  ,  soit  chez  moi ,  où  vous  avez 
pris  la  peine  de  vous  rendre,  soit  chez  mes  amis,  que 
vous  n'avez  pas  fait  difficulté  daller  trouver,  ont  été 
employés  sans  réserve  dans  toutes  les  occasions  de  me 
rendre   service  !  I/honneur    ({ue  j'en  recois   l'emporte 
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rum  tanta  studia  assequi  sola  virtus  potest.  Itaqne 
mihi  propono  friictum  amicitiœ  nostrœ,  ipsam  ami- 
citiam  :  qua  nihil  est  uberius,  pr?psertim  in  iis  stu- 
diis,  quibus  uterque  nostrum  devinctns  est.  Nam 
tibi  nie  profîteor,  et  in  republica  socium,  de  qua 
idem  sentinius ,  et  in  quotidiana  vita  conjunctuni 
'  iis  artibus  sludiisque^  quœ  colimus.  *  VcUeni  ita 
fortuna  tulisset,  quanti  ego  omnes  tuos  facio,  ^  uti  tu 
meos  facere  posses  :  quod  tamen  ipsum,  nescio  qua 
permotLis  animi  divinatione,  non  despero.  Sed  hoc 
nihil  ad  te  :  nostrum  est  onus.  Ilhid  velim  sic  habeas, 
quod  intelliges,  hac  re  novata,  additum  potius  ali- 
quid  ad  meum  erga  te  studium  ^  cui  nihil  videbatur 
addi  posse,  quam  quidquam  esse  detractum.  Quuni 
hœc  scribebam ,  censorem  te  jam  esse  sperabam  :  eo 
brevior  est  hœc  epistola,  et,  ut  adversus  magistrum 
niorum,  modestior.  Vale. 

'  Olim  cum  ils.  —  ^  Velim.  —  ^  Scliiitz  legit  tanti ,  et  poU  meos  addit 
omnes  :  nam  ex  omni ,  inquit ,  Ciceronis  familia  nemo  eraf,  quem  Appius 
odissct,  prœter  iinum  Dolahellam. 


LETTRES,  m,   i3.  263 

beaucoup  sur  celui  auquel  jaspire  aujourd'hui.  Bien  des 
gens  obtiennent  les  récompenses  de  la  vertu  sans  être 
vertueux  :  la  vertu  seule  parvient  à  l'estime  d'un  homme 
tel  que  vous.  Aussi  ne  vcux-je  me  proposer  pour  fruit 
de  notre  amitié  que  notre  amitié  même  ;  et  je  n'en  con- 
nais point  de  plus  abondants,  surtout  pour  deux  per- 
sonnes qui  penscrit  comme  vous  et  moi  sur  les  mêmes 
choses.  Oui,  je  fais  profession  d'être,  et  votre  associé 
dans  les  affaires  de  la  république,  sur  lesquelles  nos 
principes  et  nos  vues  sont  les  mêmes;  et  votre  fidèle 
ami  dans  le  commerce  privé,  par  la  ressemblance  de 
nos  goûts  et  de  nos  études.  Je  voudrais  que  l'enchaîne- 
ment des  choses  eût  été  tel,  que  vous  eussiez  pu  prendre 
pour  les  personnes  qui  m'appartiennent  les  mêmes  sen- 
timents €|ue  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche:  je  me 
sens  même  échauffé  de  je  ne  sais  quelle  ardeur  qui  m'en 
fait  concevoir  le  présage.  Mais  ce  soin  ne  regarde  que 
moi.  Soyez  persuadé  seulement  que  cette  alliance,  loin 
d'altérer  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  n'a  fait  que 
les  augmenter  lorsque  je  ne  crovais  pas  qu'ils  pussent 
s'accroître.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  actuelle- 
ment censeur:  c'est  une  raison  d'abréger  ma  lettre,  et 
de  faire  attention,  dans  le  choix  de  mes  termes,  que 
j'écris  au  magistrat  dos  mœurs  -,  Adieu. 
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LE  TROISIEME  LIVRÉ. 


I.  —Li 'ETTRE  I.  Appius  Pulcher  p'tait  fils  île  cet  Appius  Claudins ,  qui 
avait  e'te  consul  avec  P.  Servilius  Isaurirus,  l'an  ilc  Rome  674. 
Valère-MaTirae  dit  qu'il  fut  tue'  à  la  bataille  de  Pharsnle.  Cette 
maison,  qui  était  une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  de  Rome, 
avait  abandonné,  suivant  Suétone,  son  prénom  de  Luciiis,  parce 
qu'il  avait  été  déshonoré  par  les  vices  de  deux  hommes  du  même 
sang  qui  l'avaient  porté.  File  était  divisée  en  plusieurs  branches  , 
les  PnlcJier,  les  JVrmn  et  les  AforreHus.  Les  deux  premières  étaient 
patriciennes  ,  et  celle  des  Marceilus  ,  jilébéicnne.  On  cimptait  dans 

•  la  maison  d'Appius  vingt-huit  consulaires,  cinq  dictateurs,  sept 
ce^iseurs,  six  triomphes,  deux  ovations,  etc.  (Suét.  Vie  de  Tibère.) 
On  ignore  dans  (|uplle  occasion  Appius  avait  mérité  le  titre  tYimpe- 
rator.  Cependant  il  l'avait  mérité  ,  puisque  Cicéron  s'employa  pour 
lui  faire  obtenir  une  supplication ,  et  qu'il  sollicita  même  le  triom- 
phe. Il  était  frère  de  P.  Clodius ,  ce  fameux  ennemi  de  Çicéron,  qui 
avait  été  tué  par  Milon  l'année  d'auparavant. 

3.  —  Phanias  est  ce  même  affranchi  sur  lequel  j'ai  d<'jà  fait  quelques 
remarques.  Ctlix  en  était  un  autre,  (|u'Appins  avait  amené  appa- 
remment de  Çilicie.  Tais,  c'est  la  famille  Appienne,  avec  laquelle 
Cicéron  souhaitait  de  se  réconcilier. 

3.  —  Cette  allusion  an  proverbe  regarde  apparemment  une  petite  statue 
de  Minerve  ,  qu'il  avait  consacrée  au  Capifole  en  allant  en  exil,  et 
qui  pouvait  être  passée  dans  les  mains  de  P.  Clodius ,  frère  d'Appius. 

■(.  —  Cicéron  badine  encore  ,  comme  dans  une  des  lettres  précédentes  :'i 
Valérius  même  (1 ,  10),  sur  sa  qualité  de  jurisconsulte.  Vraisem- 
blablement c'était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  avocat  sans  cau^e  : 
ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  qu'il  veut  prendre  plus  de  soin  de  lui  que 
Valérius  n'en  prend  des  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'Ovide  a  dit  : 

Illo  sccpe  loco  capi'ur  consullus  amore  ; 

Cuiqite  aliis  cavit ,  noji  cavet  ipse  sibi.       De  Art.  atn.  F,  83. 
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5.  —  LETTRE  II.  Appius  ayant  précédé  imme'Jia'ement  Cicëron  dans 

le  gouvernement  de  la  Çilicie,  pouvait  lui  «'Ire  utile  en  raille  ma- 
nières, et  cVst  la  grâce  ((ue  Cice'ron  lui  demande.  Cette  province 
lui  avait  e'te'  donnée  cum  imperio  ;  c'est-à-dire  par  une  loi  des  curies 
et  par  un  décret  du  sénat. 

6.  —  LETTRE  III.  Q.  Fabius  Virgilianus,  dont  il  est  parlé  dans  une 

lettre  suivante.  D'autres  veulent  Fabianus  ,  sur  l'autorité  de  quel- 
ques manuscrits,  mais  sans  autre  preuve. 

7.  —  Plutarque  rapporte  que  Cicéron  mena  dans  la  Cilicie  douze  mille 

hommes  d'infanterie ,  et  deux  mille  six  cents  chevaux  ,  dont  la  plu- 
part étaient  sans  doute  des  alliés;  car  on  ne  lui  aurait  pas  donné 
tant  de  cavalerie  romaine  avec  deux  légions.  Il  lui  fallait  des  forces 
considérables,  parce  que ,  depuis  la  défaite  de  Çrassus  ,  on  craignait 
beaucoup  les  Partbes. 
•S.  —  Servius  Sulpicius  Rufus ,  alors  consul  avec  M.  Çlaudius  TVlarcellus; 
le  même  qui  consola  Cicéron  de  la  mort  de  Tullia  par  une  lettre 
excellente,  IV,  5. 

9.  —  On  appelait  les  messagers  tabellarli ,  a  tahellis  ;  c'est-à-dire  du 

nom  des  tablettes  ou  du  portefeuille  qui  contenait  leux's  lettres  ; 
comme  on  disait  lihraiii  a  libris. 

10.  —  L'abbé  Prévost ,  qui  avait  adopté  la  leçon  de  Manuce  et  de  Lam- 

bin ,  constanlissinia ,  se  demandait  si  cette  expression  était  sincère, 
après  le  refroidissement  qu'il  y  avait  eu  dans  l'amitié  de  Cicéron  et 
d'Appiusj  et  il  ajoutait  que  pour  cette  raison  quelques  éditeurs 
avaient  changé  ce  mot  en  consociatissima ,  qui  ne  regarderait  que 
le  présent.  Mais  consociatissima  est  la  leçon  des  meilleurs  et  des 
plus  anciens  manuscrits ,  et  Prévost  lui-même  n'a  pas  traduit  selon 
le  texte  qu'il  avait  préféré.  J.  V.  L. 

1 1.  —  Pomlinius  ,  guerrier  célèbre  dont  j'ai  déjà  parlé. 

12.  —  LETTRE  IV.  L.  Clodius  ,  intendant  des  ouvriers,  dont  j'aurai 

d'autres  occasions  d'expliquer  l'office. 
i3.  —  Ce  Q.  Fabius  est  le  même  cfui  est  nommé  dans  la  lettre  précé- 
dente. Les  Fabiens  ,  suiviint  Plutarque,  prétendaient  descendre  de 
Fabius  ,  fils  d'Hercule,  l'estiis  dit  :  «  Fovii ,  qui  nunc  Fabii  dicun- 
a  tur  ,  dicti ,  quod  princeps  gcntis  ejus  ex  ea  natus  sit,  ruui  qua  Her- 
i{  cnles  in  fovea  concubuit  :  alii  putant,  eum  iirimum  ostendisse, 
«  quemadmodum  ursi  et  lupi  foveis  capcrcntur.  »  D'autres  ont  cru 
que  le  nom  des  Fabius  leur  venait  de  quelque  ancêtre  qui  avait 
excellé  dans  la  culture  des  fèves;  comme  le  nom  de  Lcntulus,  des 
lentilles;  celui  de  Cicéron  ,  des  pois  ,  etc.  Virgilianus  éloit  un  nom 
d'adoption  ,  pris  de  la  famille  des  Virgiliu».. 
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14.  —  C.  Flaccus ,  L.  filiii!^ ,  et  M.  OcLavius  ,  Cii.fiUuS.  Flaccus  était  le 
surnom  des  Valerius.  M.  Octavius  ,  fils  de  Cneus,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre ,  comme  Prévost ,  avec  celui  qui  fut  depuis  Auguste , 
avait  demande  cette  année  l'edilite'  curule  avec  M.  Ce'lius.  J.  V.  L. 

i5.  —  J'ai  déjà  remarqu»iju'Appius  avait  trois  filles  :  l'une  marie'e  à  un 
des  fils  de  Pompée  ;  l'autre  à  !M.  Brutus  ;  la  troisième  à  C  Lentulus, 
fils  de  Publius.  Brutus  répudia  la  sienne  pour  épouser  Porcia  ,  fille 
de  Caton  d'U tique. 

i6.  —  Us  étaient  tous  deux  augures. 

17.  —  LETTRE  V.  Tralles  était  une  ville  de  Lydie. 

18.  —  Us  étaient  tous  deux  connus  par  les  grands  rôles  qu'ils  avaient 

joués  dans  la  république. 

19.  —  U  est  incertain  s'il  parle  ici  des  troupes  qu'Appius  lui  avait  lais- 

sées ,  ou  de  celles  qui  lui  avaient  été  données  par  le  décret  du  sénat. 

30.  —  Iconium ,  ville  de  L}  caonie. 

31.  —  Scévola  était  le  surnom  de  la  maison  Mucienne.  Ce  Scévola  ai  ait 

été  lieutenant  ou  questeur  d'Appius  en  Cilicie. 

22.  — LETTRE  VL  Cicéron  commence  ici  à  se  justifier  sérieusement 

contre  les  plaintes  d'Appius  ,  et  à  lui  faire  les  siennes.  Cette  lettre 
et  les  deux  suivantes  ont  toujours  passé  pour  des  modèles  dans  le 
genre  apologétique. 

23.  —  Le  nom  de  l'affranchi  Phanias  se  trouve  déjà  dans  les  lettres  pré- 
cédentes, II,  i3;  III,  I. 

34-  —  Laodicée  était  à  l'entrée  de  sa  province.  Tarse ,  Side  ,  etc.  étaient 
d'autres  villes  situées  à  l'extrémité. 

25.  —  L.  Clodius ,  intendant  des  ouvriers  d'Appius. 

26.  —  L'ordre  des  légions  et  le  nombre  des  soldats  qui  les  composaient 

ayant  changé  dans  les  différents  temps,  on  ne  trouve  point  que  le 
témoignage  des  anciens  s'accorde  là-dessus.  Aulu-Gelle  dit  qu'une 
légion  était  composée  de  soixante  centuries  et  de  dix  cohortes.  Si  la 
légion  était  de  six  mille  hommes ,  comme  on  le  suppose  ordinaire- 
ment, chaque  centurie  était  de  cent  hommes  ,  et  chaque  cohorte 
de  six  cents.  Cependant  quantité  d'auteurs  ne  mettent  que  cinq 
cents  hommes  dans  chaque  cohorte.  César,  qui  doit  en  être  cru, 
dit  au  troisième  livre  Je  Bell.  civ.  :  «  Il  avait  cent  dix  cohortes , 
«  ce  qui  faisait  cinquante-cinq  mille  hommes.  «  Ce  ne  peut  donc 
être  qu'après  ou  avant  lui  que  les  cohortes  étaient  de  six  cents. 

27.  —  Ou  appelait  evocati  les  soMats  émérites,  on  les  vétérans  ,  lorsque 

des  besoins  pressants  obligeaient  de  les  rappeler  au  service  militaire. 
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28.  —  11  y  avait  un  chemin  plus  court;  mais  il  explique  dans  un  autre 
endroit  la  raison  qui  l'avait  empêché  de  le  prendre  (  Liv.  XV,  e'p.  4) 

jg.  —  LETTRE  VII.  Il  le  nre'pare  à  son  apologie  entière,  qui  est  dans 
la  lettre  suivante.  Celle-ci  porte  le  titre  de  Cicero  imperator,  parce 
qu'il  venait  du  mont  Amanus  et  de  Pirida«is3um  ,  qu'il  avait  soumi» 
par  les  armes,  ^:a  campagne  était  finie. 

3o.  —  Il  y  avait  dan»;  la  province  un  canton  dont  les  habitants  se  aom- 
maient  les  Appians  :  Pline  en  rend  témoignage,  Liv.  V,  chap.  29; 
et  c'est  assez  pour  ne  pas  s'arrêter  un  moment  aux  chimères  de  quel- 
ques commentateurs  (jui  %eulent  Apnmeni,  etc.  ,  d'autant  plus  que 
le  même  nom  est  ici  re'|  ètè  plus  d'une  fois. 

ji.  —  Quoiq  le  le  nom  de  voîumen  pût  convenir  alors  aux  plus  simples 
lettres  à  cause  de  leur  forme  ,  on  voit  ici  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  Cice'ron ,  que  ce  terme  avait  déjà  plus  d'étendue  que 
dan-i  son  origine  ,  et  qu'il  signifiait  un  écrit  d'une  juste  longueur. 

32.  — C'était  sans  doute  un  temple  à  l'honneur  d'Appius,  suivant  l'usage 

que  la  fla'terie  avait  introduit  pour  les  gouverneurs. 

33.  —  Dans  le  texte,  peracute  querebnre.  Çicéron  raille  un  peu  Appius  , 

en  lui  reprochant  de  fausses  imaginations.  C'est  dans  le  même  sen* 
qu'il  ajoute  œquitnteni  expostutationii  luce. 

34 •  —  Il  faut  entendre  par  pn&t  biumam  ,  après  les  premiers  froids. 
'  35.  — Il  paraît  par  la  dernière  lettre  de  Cicéron  à  Qulntus  son  frère  . 
que  l'office  iVnrcense  se  donnait  ordinairement  à  des  aflranchis.  Cet 
office  consistait  proprement  à  imposer  silence  autour  du  tribunal 
des  magistrats  :  ce  qui  n'empêchait  point  que  ,  suivant  l'origine  de 
leur  nom  ,  ils  ne  servissent  à  bien  d'autres  choses.  Accensi  dicti , 
suivant  Varron  ,  quod  sœpiiis  ad  necessarias  res  accirentur. 

.)G.  —  f^afin  ,  secunda  viqilia.  La  nuit  ,  chez  les  Romains  ,  e'tait  divisée 
en  quatre  veilfei  ,  et  chaque  veille  en  trois  heures. 

37.  —  11  faut  entendre  les  ouvriers  qui  suivaient  l'armée  pour  toutes 

sortes  de-  besoins  militaires.  On  trouve  ilans  le  Livre  de  VOrateur, 
chap.  46,  pourquoi  Cicéron  dit  J'ahrum  au  lieu  de  Jabrontm.  Juin 
ut  censorue  tabules  loquuntur,  J'abrum  et  prncum  audeo  dicere ,  non 
Jhbrornm  et  procorum. 

38.  —  Les  Romains  entendaient  par  urbanitns,  le  véritable  goût  de  Rome 

dans  les  qualités  de  l'i\me  comme  dans  le  langage  et  dans  les  manière» 
extérieures  Ils  mettaient  Vurbanitp  au  rang  des  vertus.  —  Balzac 
est  en  France  le  premier  écrivain  ([ui  se  soit  servi  du  mciXêi^ urbanité. 

39.  —  On  sent  ici  le  ton  de  l'ironie.  Elle  portait  apjiaremment  sur  l'or- 

gueil connu  tie  foute  la  maison  Claudiennc.  /^e^ere,  dit  Tacite,  An- 
nal. /,  4  >  alf]ue  insita  Claudiœ  Jamiliœ  supcrbia. 
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40.  —  Il  nomme  le  père  d'Athenodore ,  pour  le  distinguer  d'un  autie 
Athenodore  ,  surnomme  leCananite,  qui  fut  précepteur  d'Auguste. 
Le  fils  de  Sandon  était  surnommé  CorJylion.  11  véeut  et  mourut 
dans  la  maisonde  M.  Caton,  suivant  l'usage  des  principaux  Romains, 
qui  avaient  toujours  chez  eus  quelque  savant  grec.  —  Les  vers 
cités  duns  la  fin  de  cette  lettre  sont  de  l'Iliade,  I,  i^'J.  Maniire 
croyait  que  la  dernière  moitié  du  second  avait  été  ajontée  ici  par 
quelffue  copiste  ou  grammairien.  Je  serais  fâché  que  la  citatiou  tout 
entière  ne  fût  pas  de  Cicéron.  J.  V.  L. 

4f.  —  LETTRE  Vin.  Cicéron  continue  dans  cette  lettre  de  répondre 
à  toutes  les  plaintes  d'Appius  :  ce  qui  n'était  pas  peu  embarrassant  j 
car  il  est  clair  qu'elles  venaient  de  l'orgueil  d'Appius.  Cicéron  ,  fort 
élevé  par  ses  emplois  et  ses  talents  ,  mais  d'ime  naissance  médiocre  , 
avait  à  ménager  tout  à  la  fois  sa  fiei  té  et  c  lie  d'autrui. 

42.  — Appius,  qui  avait  aspiré  au  triomphe,  était  demeuré,  suivant 
l'usagp,  hors  de  Rome  en  anivant  de  Cilicie,  pour  attfndre  ce  que 
le  sénat  dériderait  de  ses  espérances.  Il  paraît  j^a^  i'épître  G  du 
Liv.  VIII ,  que  ce  fut  l'accusation  de  Dolah.lla  qui  l'em|  rdia  d'ob- 
tenir cet  honneur.  Asconius  dit  que  les  gouverneurs  ,  avant  que  de 
partii'  pour  leur  province,  étaient  quelque  temps  hors  de  Rome , 
aussi-bien  qu'à  leur  retour,  et  que  cela  s'appelait  également  esse 
ad  iirbem. 

43. —  Les  gouverneurs  étant  souvent  exposés  à  voir  accuser  leur  adrai- 
nisl ration  lorsqu'ils  retournaient  .t  Rome,  engageaient  les  h.ibitants 
de  leur  province  h  faire  au  sénat  des  députations  en  leur  fa\eur, 
c'est  à-dire,  pour  rendre  témoignage  de  leur  bonne  conduite  et 
faire  publiquement  leur  éloge.  Ap.j)ius  se  plaignait  cjue  Cicéron 
avait  arrêté  ceux  qui  venaient  lui  rendre  ce  bon  ofiice. 

44- — Il  y  avait  alors  ,  comme  aujourd'hui,  des  impositions  de  toutes 
les  e'pècps ,  des  caiùtations,  des  péages,  des  taxes  sur  les  mai- 
sons ,  etc.  ;  et  lorsque  les  collecteurs  ne  pouvaient  lever  assez 
promptement  les  Tributs,  ils  en  vendaient  le  droit  à  des  particu- 
liers, qui  abusaient  ensuite  de  leur  pouvoir  pour  les  lever  avec 
beaucoup  de  'igueur.  Cicéron  ne  reproche  jioint  à  Appius  d'avoir 
causé  une  grande  partie  de  ces  désordre^;  ;  mais  il  s'en  es])lique 
clairement  dans  plusieurs  lettres  à  d'autres  amis. 

45 Latin  ,  liiumnl.  Ce  mot  fait  un  sens  si  naturel  ,  que  je  ne  m'arrête 

point  aux  idées  de  ceux  qui  ont  voulu  substituer  limitat'it.  On  voit 
dans  le  reste  de  cette  phrase  que  Ciréron  se  justifie  un  peu  aux 
dépens  d'Appius. 

46.  —  Q.  Ilortensius ,  l'orateur,  était  collègue  d'Appius  et  de  Cicc'rou 
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dans  l'augurât.  Il  avait  proposé  au  sénat  de  faire  durer  les  gouver- 
nements deux  années  au  lieu  d'une. 

/'l'j.  —  Mopsuheste ,  \ilie  de  Cilicie ,  à  laquelle  Cicéron  donne  Mopsus 
pour  fondateur  ,  de  Dwinat.  I,  40.  Mopsulieste  veut  dire  sanctuaire 
de  Mnpsus. 

48.  —  D'autres  prétendent  qu'il  faut  entendre  ici ,  armés  à  la  manière 

des  Parlhes ,  pour  inspirer  plus  de  terreur.  Les  Arabes  étant  voi- 
sins de  la  Syrie  ,  pouvaient  y  faire  aisément  des  incursions. 

49.  1—  LKTTRE  IX.  Il  faut  supposer  qu'Appius  ,  convaincu  de  la  sin- 

cérité de  Cicéron  ,  avait  renoncé  à  toutes  ses  plaintes  dans  une  lettre 
tendre  et  polie. 

50.  —  Il  entend  la  lenteur  du  sénat  dans  ses  délibérations.  En  effet  , 

celui  qui  aspirait  au  triomphe  faisait  proposer  ses  intentions  ,  sur 
lesquelles  on  était  quelquefois  long-temps  à  délibérer.  Ensuite  le 
sénat  portait  son  décret  ,  qui  devait  aller  au  peuple  ,  dont  le  senti- 
ment était  nécessaire  pour  régler  par  une  loi  que  celui  qui  devait 
triompher  entrât  dans  la  ville  avec  le  titre  d'empereur,  et  qu'il  le 
conservât  pendant  un  jour  seulement,  f^oyez  Dion  ,  Liv.  XXXIX  , 
à  l'occasion  du  triomphe  de  Pomtinius. 
5i.  —  Appius  avait  composé  un  livre  sur  l'augurât,  et  l'avait  dédié  à 
Cicéron.  Il  lui  avait  promis  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Sa.  —  Il  n'avait  point  enrore  obtenu  la  supplication  qu'il  faisait  solli- 
citer par  tous  ses  amis  pour  ses  exploits  militaires. 

53.  —  Le  sénat  prenait  des  vacances  au  mois  d'avril ,  parce  que  tous  les 
jours  de  ce  mois  se  passaient  en  jeux,  en  fctes  ou  en  comices  ,  pen- 
dant lesquels  il  ne  pouvait  s'assembler.  11  avait  aussi  des  vacances 
au  mois  de  septembre,  qui  était  le  temps  où  les  édiles  donnaient 
leurs  jeux.  Ciréron  dit,  au  Lib.  l  de  Orator.  ,  que  les  principaux 
sénateurs  avaient  été,  pendant  ce  temps-là,  prendre  un  peu  de 
relâche  à  Tusculum. 

7)\.  —  LETTRE  X.  Cicéron  se  trouve  dans  la  nécessité  d'une  nouvelle 
apologie  à  l'occasion  de  Dolabella  son  gendre,  'qui  avait  accusé 
Appius  devant  le  sénat,  à  son  retour  de  Cilicie. 

ôô.  —  Pompée,  beau-père  d'une  de  ses  filles,  et  Brutus  ,  mari  d'une 
autre  ,  qui  s'intéressèrent  beaucoup  pour  Appius  ,  comme  il  paraît 
par  la  lettre  suivante. 

56. — On   apprend,    par  une  lettre  de  Célius   (  ép.   9,   Liv.   VIII) 
qu'Appius ,    à  la  première  nouvelle  de  l'accusation  ,  entra  dans 
Rome,  en  renonçant  à  toute  espéranrc  de  triomphe  j  ce  qui  décon- 
certa beaucoup  Dolabella  ,  son  accusateur. 
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67.  —  Appius  fut  en  effet  créé  censeur  avec  L.  Pison. 

58.  —  Les  lettres  de  Célius  ,  dont  Cice'ron  parle  ici ,  n'existent  pins  ; 

car  on  ne  trouve  rien  dans  celles  qui  nous  restent ,  qui  appartienne 
à  cet  endroit. 

59.  —  Loi  Comélia  ,  loi  de  L.  Sjlla  ,  qui  avait  fait  une  re'partition  juste 
de  ces  contributions  entre  toutes  les  villes  de  l'Asie. 

60.  —  C'est-à-dire  ,  dans  un  temps  où  vous  essuyez-  d'autres  chagrins 

par  l'accusation  de  Dolabella. 

61.  —  Suivant  l'usage  des  Romains,  qui  était  de  conduire  assez  loin 

leurs  amis,  lorsqu'ils  entreprenaient  de  longs  voyages. 

62.  —  Pompée  ayant  pris  parti  contre  Milon  ,  ou  du  moins  n'étant  point 

favorable  à  sa  cause  ,  avait  rempli  le  forum  de  gens  armés,  tandis 
que  Cicéron  la  plaidait ,  et  lui  avait  inspiré  beaucoup  de  frayeur. 
Quelle  indulgence  !  quelle  bonté  ! 

63.  —  Les  Phrygiens  et  les  Lycaoniens  dépendaient  du  gouvernement  de 

Cilicie  ,  et  Cicéron  jugeait  que  c'était  par  de  faux  rapports  de  quel- 
qu'un d'entre  eux  ,  qu'Appius  avait  été  prévenu  contre  lui. 

64.  —  On  croit  que  c'était  Cnéus  ,  l'aîné  des  deux  fils  de  Pompée,  parce 

qu'on  trouve,  dans  Dion,  Sextus  marié  à  Libonia  ,  fille  d'Hypsa- 
nius  Libo. 

65.  —  Cet  article  contenait  apparemment  quelque  chose  de  secret ,  que 

cette  raison  a  fait  supprimer  par  Tiron. 

66.  —  LETTRE  XI.  Le  Pyramc  ,  fleuve  de  Cilicie  ,  qui  coule  du  mont 

Taurus  dans  la  mer  de  Pamphylie. 

67.  —  Appius  avait  été  absous  de  l'accusation  de  majesté  par  les  soins 

de  Q.  Hortensius  et  de  M.  Brutus ,  qui  l'avaient  défendu  peu  de 
jours  avant  la  mort  d'Hortensius.  Le  crime  de  majesté,  suivant 
Nieupoort ,  embrassait  tout  crime  commis  contre  le  peuple  romain 
et  contre  sa  sûreté  ,  comme  d'emmener  une  armée  d'une  province, 
déclarer  la  guerre  de  son  chef,  aspirer  à  la  souveiaine  autorité  sans 
l'ordre  du  peuple  et  du  sénat ,  soulever  les  légions  ,  etc.  C'est  sou<  le 
spécieux  prétexte  de  ce  crime  que  les  empereurs  firent  pci  ir  dans  la 
suite  un  si  grand  nombre  d'innocents,  que  Pline  ,  dans  le  panégy- 
rique de  Trajan  ,  dit  que  le  crime  de  majesté  était ,  sous  Domiticn, 
le  crime  de  ceux  qui  n'en  avaient  commis  aucun.  A  le  prendre 
proprement,  la  majesté  n'est  que  la  dignité  et  le  respect  qui  résul- 
tent de  l'autorité  et  des  charges.  On  ne  sait  dans  quel  sens  Appius 
était  accusé  de  ce  crime. 

68.  —  Le  crime  de  brigue  consistait  à  se  procurer  des  dignités  ou  d'au- 

tres distinctions  publiques  à  prix  d'argent. 

XV.  18 
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6q. 11  y  a  littéralement  :  vous  l'avez  augmentée.  Mais  comme  l'idée 

du  crime  de  majesté  n'est  pas  claire,  Tallusion  serait  obscure  en 
français, 
^o.  —  Les  faux  témoins ,  les  te'moins  achetés  ,  ceux  qui  avaient  e'té 
engagés  par  des  récompenses  à  se  rendre  de  l'Asie  à  Rome  pour 
déposer  contre  Appius. 
ri.  —  J'ai  parlé  plusieurs  fois  de  l'ouvrage  d' Appius  sur  l'augurât.  Les 
Discours  dont  Cicéron  parle  ici  étaient  vraisemblablement  ceux 
qii' Appius  avait  faits  pour  sa  défense  ,  ou  peut-être  un  recueil  de 
ceux  qu'il  avait  faits  pour  les  autres j  car  Cicéron  le  traite,  dans 
son  Brutus  ,  iU'exercitaUis  orator. 

.-2. Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  ici  le  Tullius ,  lieutenant  de  Cicéron  , 

dont  il  parle  dans  plusieurs  lettres.  On  trouve  quatre  Tullius  dans 
ses  ouvrages:  celui-ci,  qui  était  un  ami  d'Appius;   L.    Tullius, 
lieutenant-général  de  Cilicie  j    Af.    Tullius,  greffler,   dont  il  est 
parlé  au  Liv.  V,  ép.  20;  et  L.  Tullius  Monlanus ,  qui  est  nommé 
au  Liv.  XII  des  lettres  à  Atticus,  ép.  5o. 
-3.  —  Aristarque  ,    critique   célèbre  ,    natif  d'Alexandrie   et  disciple 
d'Aristophanes.  Il  entreprit  de  faire  la  distinction  des  véritables 
vers  d'Homère  et  de  ceux  qui  lui  étaient  faussement  attribués;  ce 
qui  lui  a  fait  tant  de  réputation,  que  son  nom  est  devenu  synonyme 
avec  celui  d'habile  et  sévère  critique. 
^^.  — Il  veut  parler  sans  doute  d'Appius  Claudius  Cécus,  qui  Gt  con- 
struire le  canal  Claudien,  pendant  qu'il  était  censeur.  Proauus,  qui 
signifie  proprement  bisaïeul,  est  ici  en  général  pour  signifier  un 
ancêtre  d'Appius  Pulcher  ;  car  Manuce  prouve  ,  par  les  fastes  capi- 
tolins ,  qu'il  était  son  trisaïeul. 
^5.  —  LETTRE  XII.  Il  est  remarquable  que  Cicéron  n'écrit  presque 
aucune  lettre  à  Appius  ,  qui  ne  soit  apologétique.  Ici  il  justifie  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Dolabella. 
rg.  —  Voici   l'usage  des   tablettes  ou  des   bulletins  qui  servaient   aux 
jugements.  Après  les  témoins  entendus  et  la  cause  plaidéc  ,  le  pré- 
teur distribuait  aux  juges  de   ces  tablettes  ,   et  leur  ordonnait  de 
conférer  entre  eux  pour  donner  leur  avis.  Elles  étaient  de   trois 
sortes:  l'une,  d'absolution,  sur  laquelle  était  écrite  la  lettre  A; 
l'autre  de  condamnation  ,  sur  laquelle  était  la  lettre  C ;  et  la  troi- 
sième, de  plus  ample  information  ,  sur  laquelle  étaient  les  lettres 
IV  et  L ,  qui  signifiaient  qu'il  n'était  pas  clair,  non  liquet  :  et  ce 
plus  amplement  informé  se  prononçait  le  plus  souvent  lorsque  les 
juges  étaient  incertains  s'ils  devaient  absoudre  ou  condamner.   Les 
juges  jetaient  ces  tablettes  dans  une  urue;  et  lor&qu'on  les  avait 
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retirées,  le  préleiir ,  à  qui  elles  avaient  fait  connaître  quel  devait 
être  le  jugement,  le  prononçait  après  avoir  quitte'  sa  prétexte.  <  ice'- 
ron  fe'licite  Appius  do  rc  que  son  innocence  av.iit  e'te  si  cl;<ircmint 
reconnue,  qu'il  ne  s'était  pas  même  trouve'  une  seule  tablette  à  son 
désavantage. 
77,  —  On  croit ,  sur  ce  qui  se  lit  dans  plusieurs  lettres  à  Atticus  (ép.  i5, 
Liv.  V;  ép.  3  ,  Liv.  VI ,  etc.  ) ,  que  le  premier  jour  du  départ  était 
le  29  de  juin. 

^8.  —  LETTRE  XIII.  Appius  avait  contribué,  arec  les  autres  amis  de 
Cicéron ,  à  lui  faire  obtenir  une  supplication.  11  l'en  remercie  avec 
une  chaleur  qui  fait  voir  combien  il  était  sensible  aux  honneurs 
publics. 

7y.  —  Les  censeurs  avaient  des  droits  de  répréhension  d'une  si  grande 
étendue ,  qu'il  n'y  avait  presque  rien  qui  ne  fût  de  leur  ressort  ; 
mœurs  ,  disci[)line  ,  usages  ,  religion  ,  avarice  ,  prodigalité  ,  etc. 
Trébellius  Pollion,  dans  la  Vie  de  Valérien  ,  s'explique  d.ms  ces 
termes  :  «  Suscipe  censuram,  quam  tibi  detuHt  romana  respubiira  , 
({  quamsolus  mereris,  judicaturusde  moribus  nostris.Tu  aestimabis, 
«  qui  manere  in  curia  debeant.  Tu  equestrem  ordinem  in  antiquum 
«  statum  rédiges.  Tu  censibus  modum  pones.  Tu  vertigalia  firma- 
«  bis,  divides  statum,  res  publicas  recensebis.  Tibilegum  scriben- 
«  darum  auctoritas  dabitur.  Tibi  de  ordinibus  milifum  judirandum 
<(  est.  Tu  arma  respicies.  Tu  de  nostro  palatio  ,  tu  de  judicibus ,  tu 
't  de  praefectis  amantissimis  judicabis  :  excepte  denique  praefecto 
't  urbis  Romas ,  exceptis  consulibus  ordinariis  et  sacrorum  rtge  ,  ac 
'<  maxima  virgine  vestalium  ,  si  tamen  incorrupta  manebit  ;  de 
'c  oranibus  sententias  feres.  ;> 
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Caius  Trebatius,  familiaris  meus,  ad  me  scripsit, 
te  ex  se  qiitiesisse,  quibus  in  locis  essem;  molesteque 
te  ferre,  quod  me  propter  valitudinem  tuam,  quum 
ad  urbem  accessissem ,  non  vidisses  ;  et  hoc  tempore 
velle  te  mecum ,  si  propius  accessissem ,  de  officio 
utriusque  nostrum  communicare.  Utinam,  Sei-vi, 
salvis  rébus  (sic  enim  est  dicendum)  colloqui  po- 
tuissemus  inter  nos  !  Profecto  aliquid  opis  occidenti 
reipublicse  tulissemus.  Cognoram  enim  jam  absens, 
te  hcPC  mala  multo  ante  providentem,  defensorem 
pacis ,  et  in  consulatu  tuo ,  et  post  consulatum 
fuisse.  Ego  autem  quum  consilium  tuum  probarem, 
et  idem  ipse  sentirem,  niliil  proficiebam.  Sero  enim 
veneram;  solus  eram;  '  rudis  esse  videbar  in  causa; 
incideram  in  hominum  pugnandi  cupidorum  insa- 
nias.  Nunc,  quoniam  nihll  jam  videbimur  opitulari 
posse  reipublic.T ,  si  quid  est ,  in  quo  nobismetipsis 
consulere  possimus,  non  ut  aliquid  ex  pristino  statu 
ïiostro  retineamus ,  sed  ut  quam  honestissime  hi- 
geamus  :  nemo  est  omnium,  quicum  potius  mihi, 
quam  tecum,  communicandum  putem.  Nec  enim 

•  Rudis  elsi  videbar  in  causa.  Sic  aliquot  mss. 
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LETTRE  I. 

M.  T.  CICÉRON  A  SER.  SULPICIUS,  Salut. 

Près  de  Rome,  avril  704. 

J'apprends  par  une  lettre  de  Caïus  Trébatlus  '  ,  mon 
intime  ami,  que  vous  l'avez  prié  de  vous  informer  où 
j'étais,  et  que  lorsque  je  me  suis  approché  de  Rome'^, 
vous  avez  été  fâché  que  votre  santé  ne  vous  ait  pas 
permis  de  me  voir;  enfin,  que  si  j'approchais  plus  près 
de  la  ville,  vous  seriez  bien  aise,  dans  ces  conjonctures, 
que  nous  pussions  conférer  ensemble  sur  nos  obligations 
communes  ^.  Plût  au  ciel,  mon  cher  Servius,  qu'avant 
nos  désastres  (c'est  le  mot)  nous  eussions  déjà  pu  nous 
procurer  cette  conférence  !  nous  aurions  sans  doute  été 
de  quelque  secours  à  la  république  menacée  de  sa  chute. 
Je  n'ai  pas  ignoré  dans  mon  absence  que,  prévoyant 
de  loin  les  maux  présents,  vous  avez  toujours  été  le 
défenseur  de  la  paix  pendant  et  après  votre  consulat. 
J'approuvais  votre  dessein;  les  miens  étaient  les  mêmes; 
mais  de  quelle  utilité  pouvais-je  être  ?  j'arrivais  tard  ; 
j'étais  seul  ;  je  paraissais  peu  versé  dans  la  cause  ;  je 
tombais  parmi  des  insensés,  qui  ne  respiraient  que 
l'occasion  de  se  battre.  A  présent,  puisqu'il  y  a  si  peu 
d'apparence  que  nous  puissions  secourir  la  république  , 
je  ne  connais  personne  avec  qui  j'aime  mieux  examiner 
qu'avec  vous,  non  si  nous  pouvons  conserver  encore 
quelque  chose  de  notre  ancienne  dignité ,  mais  com- 
ment nous  devons  nous  y  prendre  pour  la  pleurer  bon- 
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clarissimorum  virorum ,  quorum  siiniles  esse  debe- 
mus,  exempla;  neque  doctissimorum,  quos  semper 
colnisti,  prœcepta  te  fugiuiit.  Atque  ipse  antea  ad 
te  scripsissem ,  te  frustra  in  senatum ,  sive  potius  in 
conventum  senatorum  esse  veniturum ,  ni  veritus 
essem,  ne  ejus  aninium  ofTenderem,  qui  a  me,  ut 
te  imitarer,  petebat.  Cui  quidem  ego,  me  quuni 
rogaret,  ut  adessem  in  senatu,  eadem  omnia,  quse 
a  te  de  pace  et  '  dcHispaniis  dicta  sunt,  ostendi  me 
esse  dicturnm.  Res  *  vides  quo  modo  se  '  habeant  . 
orbem  terrarum,  imperiis  distributis,  ardere  bello; 
urbem  sine  legibus,  sine  judiciis,  sine  jure,  sine 
fide,  relictam  direptioni  et  incendiis.  Itaque  mihi 
venire  in  mentem  nihil  potest ,  non  modo  quid 
sperem,  sed  vix  jam  quid  audeam  optare.  Sin  au- 
tem  tibi,  homini  prudentissimo,  videtur  utile  esse, 
nos  coUoqui;  quanquam  longius  etiam  cogitabani 
ab  urbe  discedere,  cujus  jam  etiam  nomen  invitus 
audio  :  tamen  propius  accedam  ;  Trebatioque  man- 
davi,  ut,  si  quid  tu  eum  velles  ad  me  mittere,  ne 
recusaret  ;  idque  ut  facias ,  velim  ;  aut ,  si  quem 
tuorum  fîdelium  voles,  ad  me  mittas,  ne  aut  tibi 
exire  ex  urbe  necesse  sit,  aut  mihi  accedere.  Ego 
tantum  tibi  tribuo,  ^  quantum  mihi  fortasse  arrogo  : 
ut  exploratum  habeam,  quidquid  nos  de  communi 
sententia  statuerimus ,  id  omnes  homines  proba- 
turos.  Vale. 

'  De  Hispanis.  —  '  Videas.  —  '  Habeat.  —  <  Forte  tantum. 
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nêtement.  Vous  n'ignorez  ni  les  exemples  des  grands 
hommes  auxquels  nous  devons  ressembler,  ni  la  doc- 
trine des  philosophes  dont  vous  avez  sans  cesse  étudié 
les  ouvrages.  Mon  dessein  était  de  vous  prévenir;  et 
comptez  que  je  vous  aurais  écrit  qu'il  était  inutile  d'aller 
au  sénat,  ou  plutôt  à  cette  assemblée  de  sénateurs,  si 
je  n'avais  appréhendé  d'offenser  celui  qui  souhaitait  au 
contraire  que  je  me  réglasse  sur  votre  exemple  ^.  Lors- 
qu'il me  pressa  de  me  trouver  au  sénat,  je  ne  lui  dissi- 
mulai point  que  je  répéterais  tout  ce  que  vous  aviez  dit 
de  la  paix  et  de  l'Espagne.  Vous  voyez  où  l'on  en  est 
déjà.  La  guerre  est  allumée  dans  le  monde  entier,  depuis 
que  les  commandements  sont  distribués  ^.  La  ville  est 
sans  lois,  sans  jugements,  sans  droit,  sans  foi,  et  comme 
abandonnée  au  pillage  et  à  Tincendie  ^  ;  je  ne  vois,  en 
un  mot,  ni  sujet  d'espérance  ,  ni  presque  rien  même  que 
j'aie  la  hardiesse  de  désirer.  Cependant  je  connais  votre 
prudence.  Quoique  je  pensasse  à  m'éloigner  plus  que 
jamais  d'une  ville  dont  je  n'entends  plus  le  nom  qu'à 
regret,  si  vous  croyez  encore  qu'il  y  ait  quelque  fruit  à 
tirer  de  notre  conférence ,  je  consens  à  m'approcher.  J'ai 
marqué  à  Trébatius  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  m'en- 
voyer  ce  que  vous  jugeriez  nécessaire,  et  je  vous  prie 
vous-même  de  prendre  les  soins  qui  conviennent  là- 
dessus,  ou  de  m'envoyer,  si  vous  voulez,  un  de  vos 
confidents  les  plus  sûrs ,  qui  nous  dispenserait  tous  deux, 
vous  de  sortir  de  la  ville,  et  moi  de  m'en  rapprocher. 
J'ai  assez  bonne  opinion  de  vous  et  de  moi ,  pour  ne  pas 
douter  que  ce  que  nous  ferons  de  concert  n'obtienne 
l'approbation  de  tout  le  monde.  Adieu. 
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EPISTOLA   IL 

M.  T.  C.  SER.  SULPICIO,  S.  D. 

A.  D.  m  kal.  maias  quuni  essem  in  Cumano, 
accepi  tuas  litteras  :  quibus  lectis ,  cognovi ,  non 
satis  prudenter  fecisse  Philotimum;  qui,  quum  abs 
te  mandata  haberet ,  ut  scribis ,  de  omnibus  rébus , 
ipse  ad  me  non  venisset ,  litteras  tuas  misisset  :  quas 
intellexi  breviores  fuisse ,  quod  eum  perlaturum 
putasses.  Sed  tamen,  postquam  litteras  tuas  legi, 
Postumia  tua  me  convenit,  et  Servius  noster.  His 
placuit,  ut  tu  in  Cumanuni  venires  :  quod  etiam 
mecum,  ut  ad  te  scriberem,  egerunt.  Quod  meum 
consilium  exquiris  :  id  est  taie,  ut  capere  facilius 
ipse  possim,  quam  alteri  dare.  Quid  enim  est,  quod 
audeara  suadere  tibi,  homini  summa  auctoritate , 
summaque  prudentia  ?  Si ,  quid  rectissimum  sit , 
quœrimus;  perspicuum  est  :  si,  quid  maxime  expé- 
diât ;  obscurum  :  sin  ii  sumus ,  qui  profecto  esse 
debemus ,  ut  nihil  arbitremur  expedire ,  nisi  quod 
rectum  honestumque  sit;  non  potest  esse  dubium, 
quid  faciendum  nobis  sit.  Quod  existimas,  meam 
causam  coiijunctam  esse  cum  tua  :  certe  similis  in 
utroque  nostrum,  quum  optime  sentiremus,  error 
fuit.  Nam  omnia  utriusque  cousilia  ad  concordiam 
spectaverunt  :  qua  quum  ipsi  Cœsari  nihil  esset  uti- 
lius,  gratiam  quoque  nos  inire  ab  eo,  defendenda 
pace ,  arbitrabamur.  Quantum  nos  fefellerit,  et 
quem  in  locum  res  deducla  sit,  vides.  Neque  solum 
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LETTRE  II. 

M.  T.  CICÉRON  A  SER.  SULPICIUS,  S. 

De  Cumes,  avril  704. 

J'ai  reçu  votre  lettre  le  29  d'avril ,  clans  ma  terre  de 
Cumes  ' ,  et  j'ai  reconnu,  en  la  lisant,  que  Philotimus  *, 
qui  me  l'avait  envoyée ,  aurait  été  plus  prudent  s'il  était 
venu  lui-même,  puisque  vous  l'aviez  chargé  particu- 
lièrement de  vos  ordres.  Je  me  suis  même  douté  que 
votre  lettre  n'était  si  courte,  que  parce  que  vous  aviez 
supposé  qu'il  me  la  remettrait  lui-même.  Cependant , 
depuis  que  je  l'ai  reçue,  votre  chère  Postumia  ^  et  notre 
cher  Servius  me  sont  venus  voir,  et  leur  avis  est  que 
vous  vous  rendiez  à  Cumes  :  ils  m'ont  même  engagé  à 
vous  récrire.  Je  ne  suis  pas  peu  embarrassé  à  vous  ré- 
pondre sur  le  conseil  que  vous  me  demandez  :  il  me 
serait  bien  plus  aisé  de  me  déterminer  moi-même.  Quel 
conseil  oserai-je  donner  à  un  homme  de  votre  prudence 
et  de  votre  poids?  Si  c'est  le  parti  le  plus  honnête  que 
nous  cherchons,  il  n'y  a  point  de  difficulté  :  si  c'est  le 
plus  avantageux,  je  ne  vois  rien  de  si  obscur.  Sommes- 
nous  tels  que  nous  devons  être  ;  c'est-à-dire ,  n'estimons- 
nous  rien  d'avantageux  que  ce  qui  est  juste  et  honnête, 
la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  n'est  pas  douteuse. 
Vous  croyez  que  nous  avons  embrassé  la  même  cause , 
et  j'en  conviens  avec  vous:  mais  lorsque  nous  avons  cru 
penser  le  mieux,  nous  étions  tous  deux  dans  l'erreur. 
Toutes  nos  vues  se  rapportaient  à  la  paix  ;  et  jugeant  que 
César  n'avait  rien  à  désirer  de  plus  avantageux,  nous 
avons  cru  lui  plaire  en  prenant  le  parti  de  la  paix.  Vous 
Voyez  où  cette  fausse  opinion  nous  a  conduits.  Ce  n'est 
pas  sur  le  présent  '"  et  sur  le  passé  seulement  qu'il  faut 
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ea  perspicis,  qu?e  geruntiir,  qiiœqne  jam  gesta  sunt; 
sed  etiam,  qui  cursus  rerum,  qui  exitus  futurus  sit. 
Ergo  aut  probare  oportet  ea,  qurie  fiunt,  aut  inter- 
esse, etiamsi  non  probes  :  quorum  altéra  mihi  tur- 
pis,  altéra  etiam  periculosa  ratio  \idetur.  Restât, 
ut  discedendum  putem.  In  qiio  reliqua  videtur  esse 
deliberatio ,  quod  consilium  in  dlscessu ,  quœ  loca 
sequamur.  Omnino  quum  miserior  res  nunquam 
accidit,  tum  ne  deliberatio  quidem  difficilior.  Nihil 
enim  constitui  potest,  quod  non  incurrat  in  mag- 
nam  aliquam  dillicultatem.  Tu,  si  videbitur,  ita 
censeo  facias,  ut,  si  habes  jam  '  statutum,  quid  tibi 
agendum  putes,  in  quo  non  sit  conjunctum  consi- 
lium tuum  cum  meo ,  supersedeas  hoc  labore  iti- 
neris  ;  sin  autem  est ,  quod  mecum  communicare 
velis,  ego  te  exspectabo.  Tu,  quod  tuo  commodo 
fîat ,  quam  primum  velim  venias ,  sicut  intellexi  et 
Servio  et  Postumiœ  placere.  Vale. 

EPISTOLA  III. 

M.  T.  C.  SER.  SULPICIO,  S.  D. 

Vehementer  te  esse  sollicitum,  et  in  communibus 
miseriis  prœcipuo  quodam  dolore  angi,  multi  ad 
nos  quotidie  deferunt.  Quod  quanquam  minime 
miror,  et  meum  quodam  modo  agnosco  :  doleo  ta-, 
men,  te  sapientia  pr.ipditum  prope  singulari ,  non 
tuis  bonis  delectari  potius ,  quam  alienis  malis  labo- 
rare.  Me  quidem,  etsi  neniini  concedo,  qui  majo- 

'  Duo  codd.  Paint.  f«ctnm. 
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jeter  les  yeux  ;  mais  considérez  le  cours  des  affaires ,  et 
jugez  quel  en  peut  être  le  terme.  Je  ne  vois  point  de 
tempérament  entre  ces  deux  partis,  ou  approuver  tout 
ce  qui  se  passe,  ou  être  témoin  de  ce  qu'on  n'approuve 
pas:  l'un  me  paraît  honteux,  et  l'autre  n'est  pas  sans 
danger.  Il  reste,  à  la  vérité,  le  parti  de  la  retraite;  mais 
nous  avons  à  délibérer  sur  les  mesures  de  notre  départ 
et  sur  le  lieu  que  nous  devons  choisir  pour  asile.  L'état 
des  affaires  n'avant  jamais  été  plus  déplorable,  jamais 
aussi  les  déUbérations  n'ont  été  plus  difficiles.  A  quoi 
nous  arrêterons-nous  ,  qui  n'ait  en  effet  de  grandes  diffi- 
cultés? Voici  mon  sentiment,  que  vous  suivrez  si  vous 
le  jugez  à  propos  :  Avez-vous  déjà  pris  quelque  résolution 
qui  ne  s'accorde  point  avec  les  vues  que  vous  me  con- 
naissez,  épargnez- vous  la  peine  d'un  voyage  inutile; 
mais  s'il  reste  quelque  chose  sur  quoi  vous  vouliez  con- 
férer avec  moi, je  vous  attendrai  volontiers.  Hâtez-vous 
seulement  de  venir ,  si  vous  en  êtes  le  maître  :  je  sais  que 
vous  ne  pouvez  rien  faire  cle  plus  agréable  à  Servius 
et  à  Postumia.  Adieu. 

LETTRE  III. 

M.  T.  CICÉRON  A  SER.  SULPICIUS,  S. 

Rome,  septembre  707. 

J'apprends  tous  les  jours  de  divers  endroits  que 
vous  êtes  dans  une  vive  inquiétude,  et  que  dans  nos 
misères  communes  il  y  a  quelque  chose  qui  vous  cha- 
grine particulièrement.  Je  ne  m'en  étonne  point,  et  je 
me  reconnais  même  à  ce  portrait;  mais  je  ne  laisse  pas 
d'être  affligé  qu'un  homme  aussi  sage  que  vous  soit 
moins  sensible  à  ses  propres  avantages  '  '  qu'au  mal- 
heur d'autrui.  Pour  moi,  si  je  crois  être  aussi  touché 
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rem  ex  pernicie  et  peste  reipnblicœ  molestiani 
traxerit  :  tamen  milita  jam  consolantur,  maximeque 
conscientia  consiliorum  meoriim.  Multo  enim  ante, 
tanquam  ex  aliqiia  spécula,  prospexi  tempestatem 
fiituram;  neque  ici  solum  mea  sponte,  sed  multo 
etiam  magis,  monente  et  denuntiante  te.  Etsi  enim 
abfui  magtiam  partem  consulatus  tui  :  tamen  et  a]>- 
sens  cognoscebam,  quœ  esset  tua  in  hoc  pestifero 
bello  cavendo  et  prœdicendo  sententia ,  et  ipse  affui 
primis  temporibus  tui  consulatus,  quum  accuratis- 
sime  monuisti  senatum ,  collectis  omnibus  bellis 
civilibus,  ut  et  illa  timerent,  qu.ne  meminissent,  et 
scirent,  quum  superiores,  nuUo  tali  exemplo  antea 
in  republica  cognito,  tam  crudeles  fuissent,  qui- 
cumque  postea  rempublicam  oppressisset  armis , 
multo  intolerabiliorem  futurum-  Nam,  quod  exem- 
plo fît,  id  etiam  jure  fieri  putant;  sed  aliquid  atque 
adeo  multa  addunt  et  aflerunt  de  suo.  Quare  me- 
minisse  debes,  eos ,  qui  auctoritatem  et  consilium 
tuum  non  '  sunt  secuti,  sua  stultitia  occidisse ,  quum 
tua  prudentia  salvi  esse  potuissent.  Dices  :  Quid  me 
ista  res  consolatur  in  tantis  tenebris  et  quasi  parie- 
tinis  reipublic.TR  ?  Est  omnino  \  ix  consolabilis  doior  : 
tanta  est  omnium  rerum  amissio,  et  desperatio  re- 
cuperandi  :  sed  tamen  et  Cœsar  ipse  ita  de  te  judicat, 
et  omnes  cives  sic  existimant,  quasi  lumen  aliquod, 
exslinclis  ceteris ,  eluccre  sanctitatem ,  et  pruden- 
tiam,  et  dignitatem  tuam.  Hœc  til)i  ad  levandas 

'  Reposait  sint  Benedict.  posl  Bcngelium  e  codd.  %  et  S  Dresdensibus  ; 
sic  et  Ascens.  Ucrerat. 
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que  personne  du  misérable  état  de  la  république,  je 
trouve  néanmoins  plusieurs  raisons  de  me  consoler, 
particulièrement  dans  le  témoignage  que  ma  conscience 
me  rend  de  mes  intentions.  J'ai  prévu  de  fort  loin , 
comme  d'une  espèce  à^obsetvatoire ,  tous  les  orages 
qui  nous  menaçaient  :  vos  avis  et  vos  prédictions  m'ont 
encore  plus  éclairé  là-dessus  que  mes  propres  lumières  ; 
car  dans  le  temps  même  de  mon  absence ,  qui  a  duré 
presque  autant  que  votre  consulat  '",  je  n'ai  point  ignoré 
ce  que  vous  prédisiez  de  cette  guerre,  ni  ce  que  vous 
jugiez  nécessaire  pour  la  prévenir.  J'étais  présent,  lors- 
qu'à l'entrée  de  votre  cons^dat  vous  rappeliez  soigneu- 
sement au  sénat  la  mémoire  de  toutes  nos  guerres 
civiles,  pour  faire  redouter  des  maux  qu'on  n'avait 
point  encore  oubliés  ;  en  représentant  que  si  les  pre- 
miers auteurs  de  ce  terrible  désordre  avaient  été  si 
cruels  sans  avoir  aucun  exemple  à  suivre ,  quiconque 
entreprendrait  comme  eux  d'opprimer  la  république, 
rendrait  sa  tyrannie  bien  plus  insupportable.  Ils  se 
croiront  autorisés  à  faire  ce  qui  s'est  fait  avant  eux  ; 
et  chacun  ne  manquera  pas  d'ajouter  quelque  chose, 
ou  même  beaucoup,  aux  exemples  qu'il  aura  reçus. 
Vous  devez  donc  vous  souvenir  que  ceux  qui  n'ont 
suivi  ni  votre  autorité  ni  vos  conseils  '^,  sont  devenus 
malheureux  par  leur  faute,  puisque  votre  prudence 
leur  offrait  les  moyens  d'assurer  leur  salut.  De  quoi  ce 
souvenir,  me  répondrez -vous,  peut -il  servira  votre 
consolation,  au  milieu  des  ténèbres  et  des  ruines  de  la 
république?  Nos  pertes  en  effet  sont  si  grandes,  avec 
si  peu  d'espérance  de  les  réparer,  que  notre  douleur  ne 
peut  guère  recevoir  de  consolation.  Cependant  César 
même  pense  de  vous,  comme  tous  les  citoyens,  que 
dans  cette  extinction  de  toutes  sortes  de  biens  et  de 
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molestias  magna  esse  debent.  Quod  autem  a  tiiis 
abes,  id  eo  levius  ferendum  est,  quod  eodem  tem- 
pore  a  multis  et  niagnis  molestiis  abes  :  quas  ad  te 
omnes  perscriberem ,  nisi  vererer ,  ne  ea  cognos- 
ceres  absens ,  qu.e  quia  non  vides ,  mihi  videris 
raeliore  esse  conditione,  quani  nos,  qui  videmus. 


Hactenus  existimo  nostram  consolationem  recte 

adhibitam  esse ,  quoad  certior  ab  homine  amicissimo 

fîeres  iis  de  rébus,  quibus  levari  possent  molestiae 

tuae.  Reliqua  sunt  in  te  ipso,  neque  milii  ignota , 

nec  minima  solatia,  ut  quidem  ego  sentio,  multo 

maxima  :  qu?R  ego  '  experiens  quotidie,  sic  probo, 

ut  ea  mihi  salutem  afferre  videantur.  Te  autem  ab 

initio  œtatis  memoria  teneo  summe  omnium  doc- 

trinarum  studiosum  fuisse,  omniaque,  quse  a  sapien- 

tissimis  ad  bene  vivendum  tradita  essent,  summo 

studio  curaque  didicisse.  Quae  quidem  vel  optimis 

rébus  et  usui  et  delectationi  esse  possent;  bis  vero 

temporibus  habemus  aliud  nihil ,  in  quo  acquiesca- 

mus.  Nihil  faciam  insolenter;  neque  te,  tali  vel 

scientia,  vel  natura  prseditum,  hortabor,  ut  ad  eas 

te  referas  artes,  quibus  a  primis  temporibus  œtatis 

studium   tuum   dedisti.   Tantum   dicam ,  quod   te 

"  spero  approbaturum,  me,  posteaquam  illi  arti,  cui 

studueram,  nihil  esse  loci,  neque  in  curia,  neque 

in  foro,  ^  viderim,  omnem  meam  curam  atque  ope- 

'  Add'uiu  ipse  Martyni-Lag.  —  *  Id.  habet  sperem.  —  '  Sic  recte  Ern. 
vro  vulg.  -viderem. 


LETTRES,  IV,  3.  287 

lumières,  votre  sagesse  et  votre  vertu  luisent  encore 
comme  une  espèce  de  flam.beau.  Cette  justice  qu'on 
vous  rend ,  n'a  pas  peu  de  force  pour  adoucir  vos  cha- 
grins. Si  vous  êtes  éloigné  de  votre  famille,  vous  l'êtes 
aussi  d'une  infinité  de  peines  considérables ,  que  je 
vous  représenterais  dans  toute  leur  étendue,  si  je  ne 
m'en  faisais  une  de  vous  les  apprendre,  lorsque  l'avan- 
tage de  ne  pas  voir  dans  votre  absence  mille  choses 
dont  nous  sommes  témoins,  est  précisément  ce  qui  vous 
rend  plus  heureux  que  nous. 

Je  n'ai  rien  néghgé  pour  vous  consoler,  en  vous 
apprenant,  avec  toute  l'affection  de  mon  cœur,  ce  que 
j'ai  cru  capable  d'apporter  quelque  soulagement  à  vos 
peines.  Mais  vous  trouverez  en  vous-même  d'autres 
sujets  de  consolation,  qui  ne  me  sont  point  étrangers, 
et  dont  je  connais  trop  bien  la  force  pour  les  regarder 
connne  des  remèdes  frivoles  :  j'en  ai  fait  une  expérience 
constante,  et  je  m'en  trouve  si  bien,  que  je  crois  leur 
être  redevable  de  mon  salut.  Je  n'ai  point  oublié  que 
dès  votre  première  jeunesse  vous  avez  marqué  de  l'ar- 
deur pour  toutes  les  sciences,  et  que  vous  vous  êtes 
rempli  l'esprit  et  le  cœur  de  toutes  les  maximes  que  les 
sages  nous  ont  laissées  pour  régler  notre  conduite.  S'il 
n'y  a  point  de  temps  ni  d'affliires  où  ces  connaissances 
ne  puissent  avoir  autant  d'utilité  que  d'agrément,  il  est 
encore  plus  vrai  que  dans  les  conjonctures  présentes 
elles  sont  notre  unique  ressource.  Je  ne  prendrai  point 
un  ton  qui  me  conviendrait  mal  ;  et  vous  connaissant 
tant  de  lumières  avec  un  si  bon  naturel,  je  ne  vous 
exhorterai  point  à  reprendre  des  études  auxquelles  vous 
n'avez  pas  cessé  de  vous  appliquer  depuis  votre  premier 
âge.  Mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'après 
avoir  reconnu  qu'au  sénat  connne  au  forum,  l'art  que 
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ram  ad  philosophiani  contulisse.  Tua?  scienti?e  ex- 
cellenti  ac  singulari  non  multo  plus,  quam  uostrfe, 
relictum  est  loci.  Quare  non  equideni  te  moiieo; 
sed  mihi  ita  persuasi,  te  quoque  iii  iisdeni  versari 
rébus,  qiice,  etiamsi  minus  prodessent ,  aniniuni 
tamen  a  sollicitudine  abducerent.  Servius  quidem 
tuus  in  omnibus  ingenuis  artibus ,  in  primisque  hac, 
in  qua  ego  me  scripsi  acquiescere,  ita  versatur,  ut 
excellât;  a  me  vero  sic  diligitur,  ut  tibi  uni  conce- 
dam,  prœterea  nemini.  Miliique  ab  eo  gratia  refer- 
tur  :  in  quo  ille  existimaL,  quod  facile  appareat, 
quum  me  colat  et  observet,  tibi  quoque  in  eo  se 
facere  gratissimum.  Vale. 


EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  SER.  SULPICIO,  S.  D. 

AcciPio  excusationem  tuam ,  qua  usus  es ,  cur 
ssepius  ad  me  litteras  uno  exemplo  dédisses  :  sed 
accipio  ex  ea  parte,  quatenus  aut  negligentia,  aut 
improbitate  eorum ,  qui  epistolas  accipiant ,  fîeri 
scribis,  ne  ad  nos  perferantur.  Illam  partem  excu- 
sationis,  qua  te  scribis  orationis  paupertate  (sic 
enim  appellas)  iisdem  verbis  epistolas  StTpius  mit- 
tere,  '  nec  nosco,  nec  probo.  Et  ego  ipse,  quem 
tu  per  jocum  (sic  enim  accipio)  divitias  orationis 

'  Lectio  hœc  mss.  et  primarum  edd.  cedcrc  non  debui'iit'l  olim  Tulgata. 
nec  agnosco,  nec  probo. 
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j'avais  cultivé  avec  le  plus  de  soin  me  devenait  inutile, 
j'ai  rapporté  toute  mon  attention  et  tout  mon  travail  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Votre  principal  talent,  celui 
par  lequel  vous  vous  ctes  singulièrement  distingué  , 
demeure  sans  exercice  connue  le  mien.  C'est  ce  qui  me 
porte,  non  à  vous  donner  des  conseils,  mais  à  croire 
que  vous  cultivez  ces  mêmes  études,  qui,  sans  parler 
de  leur  utilité,  sont  capables  de  dissiper  vos  chagrins. 
Votre  jeune  Serv lus  se  distingue  assurément  dans  toutes 
sortes  de  sciences;  mais  il  excelle  particulièrement  dans 
celle  dont  je  vous  ai  dit  que  je  fais  à  présent  toutes  mes 
délices.  Il  m'est  si  cher,  que  ma  tendresse  pour  lui  ne 
le  cède  qu'à  la  votre;  et  je  suis  fort  satisfait  aussi  des 
sentmients  qu'il  a  pour  moi.  On  s'aperçoit  facilement 
qu'en  me  rendant  des  soins,  il  est  persuadé  qu'il  ne 
peut  rien  faire  de  plus  agréable  à  son  père.  Adieu. 

LETTRE   IV. 

M.  T.  CICÉRON  A  SER.  SIJLPICIUS,  S. 

Rome,  sept.  707. 

Vous  m'expliquez  pourquoi  j'ai  reçu  fort  souvent  de 
vous  plusieurs  copies  de  la  même  lettre  '^  :  j'accepte 
votre  excuse,  mais  d'un  coté  seulement;  c'est-à-dire 
de  celui  où  vous  faites  tomber  la  faute  sur  la  négligence 
ou  l'infidélité  de  ceux  ([ue  vous  chargez  de  vos  lettres 
et  qui  manquent  à  me  les  rendre.  Mais  je  ne  vous  recon- 
nais point,  et  je  suis  fort  éloigné  de  vous  croire,  lors- 
que vous  prétendez  que  la  disette  d'exj)ressions  (  c'est 
là  votre  langage)  vous  oblige  de  m'écrire  souvent  dans 
les  mêmes  termes.  Pour  moi,  de  qui  vous  dites ,  en  badi- 
nant, que  je  possède  les  trésors  du  style,  j'avoue  assez 
que  je  ne  suis  pas  trop  stérile  en  expressions;  car  il  faut 

XV.  IQ 
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habere  dicis,  me  non  esse  verboriim  admodum  in- 
opem  agnosco  ;  s.'fMi'ros^-^*/  enim  non  necesse  est  : 
sed  tamen  idem  (ncc  hoc  ùfu)Vîvô/j.îvoç^  facile  cedo 
tuoriim  scriptorum  siibtilitati  et  eleganti.TP.  Consi- 
lium  tuum,  quo  te  usum  scribis,  hoc  Achaicum 
negotium  non  reciisavisse,  quum  semper  probavis- 
sem,  tum  multo  magis  probavi,  lectis  tiils  proximis 
lilteris.  Omnes  enim  causie,  qiias  commémoras, 
justissinitÇ  sunt,  tuaque  et  auctoritate  et  prudentia 
dignissimnB.  Quod  aliter  cecidisse  rem  existimas, 
atque  opinatus  sis  :  id  tibi  nullo  modo  assentior. 
Sed  quia  tanta  pcrturbatio  et  confusio  est  rerum, 
ita  perculsa  et  prostrata  fœdissimo  belle  jacent 
omnia,  ut  is  cuique  locus,  ubi  ipse  sit,  ut  sibi  quis- 
que  miserrimus  esse  \ideatur,  propterea  et  tui  te 
coDsilii  pœnitet,  et  nos,  qui  domi  sumus,  tibi  beati 
yidemur  :  at  contra  nobis,  non  tu  quidem  vacuus 
molestiis ,  sed  prae  nobis  beatus.  Atque  hoc  ipso 
melior  est  tua,  quam  nostra ,  conditio,  qnod  tu, 
quid  doleat,  scribere  audes,  nos  ne  id  quidem  tuto 
possumus  :  nec  id  victoris  vitio,  qno  nihil  mode- 
ratius,  sed  ipsius  victoviœ,  quap  civilibus  bellis  sem- 
per est  insolens.  Uno  te  '  vicimus,  quod  de  Mar- 
celli,  coUeg.T  tui,  salute  paullo  ante,  quam  tu, 
cognovimus;  etiam  mehercule,  quod,  quemadmo- 
dum  ea  res  î^geretur,  vidimus.  ÎSam  sic  lac  existi- 
mes  :  post  lias  miserias  ,  id  est ,  postquam  armis 
disceptari  cœptum  est  de  jure  publico,  nûn\  esse 

'  M<irtyni-Lagitna  tdtdit  vintimns   :   quod  Ernest,   jam  legendttm    *sse 
cnnjecerat. 
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parler  naturellement  :  mais  je  vous  dis,  avec  la  même 
sincérité,  que  vous  Femportcz  sur  moi  parla  finesse  '^ 
et  rélégance  qui  régnent  dans  vos  écrits.  J'avais  tou- 
jours approuvé  les  raisons  qui  vous  ont  empêché  de 
refuser  ce  commandement  d'Acliaïe  '^;  et  je  les  goûte 
plus  que  jamais  depuis  que  j'ai   reçu  votre  dernière 
lettre.  Je  les  trouve  très  justes  et  dignes  de  votre  pru- 
dence, autant  que  du  caractère  que  vous  avez  à  sou- 
tenir. Au  reste,  je  ne  crois  pas,  comme  vous,  (jue  cette 
affaire  ait  tourné  autrement  que  vous  ne  vous  y  atteife 
diez.  Mais  dans  le   trouble  et  la  confusion  que  vous 
voyez  régner  de  toutes  parts,  au  milieu  d'une  guerre 
infâme,  dont  les  ravages  sont  si  terribles  que  chacun 
ne  peut  s'imaginer  de  lieu  plus  misérable  que  celui  qu'il 
habite,  ni  personne  plus  à  plaindre  que  lui-même,  vous 
vous  repentez  de  votre  résolution  ,  et  vous  nous  croyez 
heureux  d'être  à  Rome;  tandis  que,  sans  vous  croire 
tout-à-fait  exempt  d'embarras,  nous  sommes  persuadés 
que  vous  êtes  plus  heureux  que  nous.  Votre  condition 
a  du  moins  cet  avantage  sur  la   notre ,  que  vous  ne 
craignez  point  de  nous  écrire  le  sujet  de  vos  peines; 
nu  lieu  (jue  nous  ne  saurions  le  faire  sans  danger  :  et 
nous  n'en  accusons  pas  le  vainqueur,  dont  la  modéra- 
tion est  admirable  '^,  ma's  la  victoire  même,  qui,  dans 
les  guerres  civiles,  est  toujours  insolente.  Si  nous  avons 
donc  quelque  avantage  sur  vous,  c'est  celui  d'avoir  été 
plus  tôt  informés  du  rappel  de  Marcellus  votre  col- 
lègue '",  et  d'avoir  été  t( moins  de  la  manière  dont  il 
l'a  obtenu.  Imaginez- vous  que  dcjiuis  toutes  nos  dis- 
grâces, je  veux  dire,  depuis  que  le  droit  jniblic  ne  se 
décide  plus  que  par  les  armes,  c'est  la  seule  action  qui 
ait  été  accompagnée  de  quelque  air  de  dignité.  César, 
après  s'être  plaint  de  la  mauvaise  humeur  de  Marcellus 
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actum  aliud  ciim  dignitate.  Nam  et  ipse  Opsar , 
acciisata  acerbitate  Marcelli  (sic  enim  appellabat), 
laudataque  honorificentissime  et  seqiiitate  tua ,  et 
prudentia,  repente,  prreter  spem  dixit,  se  senatui 
roqanti  de  Marcello ,  ne  hominis  quidem  causa  ne- 
gatiirum.  Fecerat  autem  hoc  senatus,  ut,  quum  a 
L.  Pisone  meutio  esset  facta  de  Marcello,  et  quum 
C.  Marcellus  se  ad  Cspsaris  pedes  abjecisset,  cunctus 
coiisurgeret,  et  ad  CcTsarem  supplex  accederet.  Noli 
quferere.  Ita  mihi  pulcher  hic  dies  visus  est,  ut 
speciem  aliquam  viderer  videre  quasi  revi\iscentis 
reipublicre. 

Itaque  quum  omnes  ante  me  rogati  gratias  C'Psari 
egissent,  prœter  Volcatium;  '  is  enim,  si  eo  loco 
esset,  negavit  se  facturum  fuisse  :  ego  rogatus,  mu- 
tavi  meum  consilium.  Nam  statueram,  non  meher- 
cule  inertia ,  sed  desiderio  pristinœ  digiiitatis ,  in 
perpetunm  tacere.  Fregit  hoc  meum  consilium  et 
CcCsaris  magnitudo  animi,  et  senatus  ofBcium.  Ita- 
que pluribus  verbis  egi  Cœsari  gratias  ;  meque , 
nietuo,  ne  etiam  in  ceteris  rébus  honesto  otio  pri- 
varim ,  quod  erat  unum  solatium  in  malis.  Sed 
tamen,  quoniam  effugi  ejus  ofï'ensionem ,  qui  for- 
tasse  arbitraretur,  me  hanc  rempublicam  non  pu- 
tare,  si  perpetuo  tacerem;  modice  hoc  faciam ,  aut 
etiam  intra  moduni  :  ut  et  illnis  voluiitati  et  meis 
studiis  serviam.  Nam  etsi  a  prima  œtate  me  omnis 
ars   et   doctrina  liberalis ,   et  maxime   philosophia 

'  Mart.  Lag.  maluit ,  is  enioi  sic  eo  loco  negavit  se  facturum  fuisse. 
Idem  suora  legerat  is  dies. 
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( cest  le  terme  dont  il  s'est  servi ),  et  s'être  étendu  dans 
les  termes  les  plus  honorables  sur  les  louanges  de  votre 
justice  et  de  votre  prudence,  a  déclaré,  contre  l'attente 
de  tout  le  monde,  qu'il  ne  refuserait  point  le  rappel  de 
Marcellus  aux  prières  du  sénat,  quand  même  il  aurait 
plus  de  plaintes  à  faire  de  lui  '",  On  était  convenu  dans 
l'assemblée  du  sénat,  qu'aussnot  que  L.  Pison  '^  aurait 
commencé  à  parler  de  Marcellus  ,  et  que  C.  Marcellus  ^' 
se  serait  jeté  aux  pieds  de  César,  tout  le  monde  se  lève- 
rait et  s'approcherait  de  lui  pour  le  sivpplier  de  concert. 
Ne  m'en  demandez  pas  davantage.  Ce  jour  m'a  paru 
si  beau,  que  j'ai  cru  voir  un  instant  renaître  notre 
patrie. 

Tous  les  sénateurs  invités  à  parler  avant  moi,  ont 
remercié  unanimement  César,  à  la  réserve  néanmoins 
de  Yolcatius  '^ ,  qui  a  dit  qu'à  sa  place  il  n'aurait  pas 
fait  connue  lui.  Mon  tour  étant  venu,  j'ai  renoncé  au 
dessein  que  j'avais  formé  de  garder  un  éternel  silence , 
non  par  faiblesse,  mais  par  le  regret  d'avoir  perdu 
notre  ancienne  dignité.  La  grandeur  d'âme  de  César  et 
l'exemple  du  sénat  ont  brisé  ma  résistance.  Enfin,  j'ai 
fait  à  César  un  long  remercîment  ""'^  ;  et  je  crains  bien 
que  cette  démarche  ne  me  prive  désormais,  dans  les 
autres  circonstances,  de  cet  honorable  repos  qui  faisait 
ma  seule  consolation  au  milieu  de  nos  malheurs.  Cepen- 
dant, comme  j'ai  prévenu  par  là  le  ressentiment  qu'il 
aurait  conçu  contre  moi ,  s'il  avait  pu  croire  que  mon 
silence  obstiné  était  une  manière  de  pleurer  la  répu- 
blique, je  continuerai  de  parler,  mais  en  me  contenant 
dans  certaines  bornes ,  pour  accorder  avec  mes  études 
la  déférence  que  je  lui  dois.  En  effet,  si  mon  goût  se 
déclara  dès  ma  première  jeunesse  pour  toutes  les  con- 
naissances libérales,  et  j)articulièrement  pour  la  philo- 
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delectavit  :  tamen  hoc  studium  quotidie  ingravescit, 
credo  et  îrtatis  maturitate  ad  prudeiuiam,  et  his 
temporum  vitiis ,  ut  nulla  res  alia  levare  animuni 
niolestiis  possit.  A  quo  studio  te  abduci  negotiis 
intelligo  ex  tuis  litteris  :  sed  tamen  aliquid  jam  noc- 
tes  te  adjuva])unt.  Servies  tuus,  vel  potius  noster, 
summa  me  observanlia  colit  :  cujus  ego  quum  omni 
probltate  summaque  virtute,  tum  studiis  doctrlua- 
que  delector.  Is  luecum  sœpe  de  tua  mausione,  aut 
decessione  comnimiicat.  Adliuc  in  hac  sum  sen- 
tentia,  nihi)  ut  faciamus,  nisi  quod  maxime  Cœsar 
velle  vidcatur.  Res  sunt  ejusmodi,  ut,  si  RomiP  sis, 
uihil,  prœter  tuos,  delectare  '  te  possit.  De  rcliquis, 
nihil  meîius  ipso  est.  Ceteri  'et  cetera  ejusmodi , 
ut,  si  alterutrum  necesse  sit,  audire  ea  malis,  qnam 
videre.  Hoc  nostrum  consilium  nobis  minime  ju- 
cundum  est,  qui  te  videre  cupimus;  sed  consulimus 
libi.  y  aie. 
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PosTEAQUAM  mihi  renuntiatum  est  de  obitu  Tullirp, 
filice  tunn  ,  sane  quam  pro  eo,  ac  debui ,  graviter 
molesteque  tuli,  communemquc  eam  calamitatem 
existimavi.  Qui,  si  istic  afTuissem,  neque  tibi  defuis- 
sem,  coranique  meum  dolorem  tibi  dcclarassem. 
Etsi  genus  hoc  consolatiouis  miserum  atque  acerbum 

'  Aùcst  te.  —  '  Sc/iiitz  (ielcfii  tetcri  et.  Perpéram. 
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Sophie,  cette  dernière  étude  est  à  présent  celle  qui 
m'attache  presque  uniquement  de  jour  en  jour  :  c'est, 
je  crois,  la  maturité  de  Fàge  et  le  spectacle  des  vices 
du  temps,  qui  me  rendent  ce  remède  nécessaire  contre 
les  chagrins  qui  m'assiègent.  Vos  lettres  me  font  en- 
tendre que  vos  occupations  vous  privent  d'une  si  douce 
ressource  :  mais  vous  serez  lihre  du  moins  pendant  la 
nuit.  Votre,  ou  plutik  notre  cher  Servitis  riié  rend  ses 
soins  avec  la  dernière  assiduité  :  je  suis  aussi  satisfait 
de  son  caractère  et  de  sa  vertu  que  du  progrès  qu'il 
fait  dans  ses  études.  Il  m'entretient  souvent  des  raisons 
que  vous  avez  de  demeurer  ou  de  partir.  Mon  avis  est 
encore  que  nous  ne  devons  faire  que  ce  qui  paraîtra  le 
plus  agréahle  à  César.  La  situation  des  affaires  est  telle, 
que  si  vous  étiez  à  Rome,  vous  n'auriez  de  plaisir  à 
espérer  que  du  commerce  de  vos  anîis.  Entre  tous  les 
autres,  je  n'en  connais  pas  un  qui  vaille  mieux  que  lui. 
Pour  tout  le  reste,  hommes  et  choses,  il  vaut  mieuv 
en  être  loin.  Le  conseil  que  je  vous  donne  n'est  pas  fort 
à  notre  avantage,  puisque  nous  souhaitons  de  vous 
voir;  mais  je  ne  consulte  ici  que  vos  intérêts.  Adieu. 

LETTRE   V. 

SERVIUS  SULPICIUS  A  M.  T.  CICÉRON,  S. 

Athènes,  avril  708. 

J'ai  ressenti. toute  la  douleur  dont  je  ne  pouvais  me 
défendre  en  apprenant  la  mort  de  votre  chère  Tullia  "^j 
et  j'ai  regardé  cette  perte  comme  un  malheur  qui  m'é- 
tait commun  avec  vous.  Si  je  m'étais  trouvé  à  Rome, 
je  me  serais  fait  un  devoir  de  vous  prouver  la  part  sen- 
sible que  j'ai  prise  à  votre  affliction.  Je  sais  combien 
sont  tristes  et  déplorables  ces  consolations  de  nos  amis 
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est;  propterea  quia,  per  qiios  ea  confieri  débet, 
propiiifjnos  ac  faniiliares,  ipsi  pari  molestia  afiiciun- 
tur,  iieque  sine  lacrymis  multis  id  conari  possunt; 
uti  magis  ipsi  videaiitiir  aliorum  consolatione  in- 
digere,  quam  aliis  posse  suum  ollicium  prœstare  : 
tamen  qucie  iii  pr;ieseiitia  in  mentem  mihi  venerunt, 
decrevi  brevi  ad  te  perscribere  :  non  quo  ea  te 
fugere  existimeni;  sed  quod  forsitan  dolpre  inipe- 
ditus  minus  ea  perspicias. 

Quid  est,  quod  tanto  opère  te  commoveat  tuus 
dolor  intestinus  ?  Cogita ,  quemadmodum  adhuc 
fortuna  nobiscum  egerit  :  ea  nobis  erepta  esse,  quîe 
hominibus  non  minus,  quam  liberi,  cara  esse  de- 
bent  ;  patriam ,  honestatem  ,  dignitatem ,  honores 
omnes.  Hoc  uno  incommodo  addito,  quid  ad  dolo- 
rem  adjungi  potuit?  aut  qui  non  in  illis  rébus  exer- 
citatus  animus  callere  jam  débet,  atque  omnia  mi- 
noris  œstimare  ?  An  illius  vicem  ,  credo  ,  doles  ? 
Quoties  in  eam  cogitationem  necesse  est  et  tu  ve- 
neris,  et  nos  sjepe  incidimus,  hisce  temporibus  non 
pessime  cum  iis  esse  actum ,  quibus  sine  dolore 
licitum  est  mortem  cum  vita  commutare?  Quid 
autem  fuit,  quod  illani  hoc  tempore  ad  vivendum 
magno  opère  inyitare  posset?qu.'Te  res?  qure  spes? 
quod  animi  solatium?  Ut  cum  aliquo  adolescente 
primario  conjuncta  rrtatem  gereret?  Licitum  est 
tibi ,  credo ,  pro  tua  diguitate  ex  hac  juventute 
generum  dcligere,  cujus  fîdei  liberos  tuos  te  tuto 
commitlere  putares.  An  ut  ea  liberos  ex  scse  '  parc- 

■  Pararet,  Jure  ah  Ernestio  rejectum. 
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ou  de  nos  parents,  qui  partagent  eux-mêmes  nos  souf- 
frances, qui  ne  peuvent  nous  consoler  sans  verser  des 
larmes ,  et  qui  ont  besoin  de  ce  même  soulagement 
(|u'ils  s'efforcent  d'apporter  à  la  douleur  d'autrul.  Je 
veux  cependant  vous  écrire  en  peu  de  mots  "  tout  ce 
qui  s'est  présenté  à  mon  esprit;  non  que  je  n'aie  bien 
pensé  que  les  mêmes  réflexions  pourraient  se  présenter 
au  vôtre ,  mais  parce  que  je  me  suis  figuré  que  la  vio- 
lence de  votre  chagrin  est  capable  de  troubler  votre 
attention. 

Pourquoi  donc  vous  livrer  avec  si  peu  de  mesure  à 
cette  douleur  domestique  ?  Considérez  comment  la  for- 
tune nous  a  déjà  traités  :  elle  nous  a  privés  de  tout  ce 
qui  doit  nous  être  aussi  cher  que  nos  enfants  ;  de 
notre  patrie ,  de  notre  gloire ,  de  notre  dignité ,  de 
tous  nos  honneurs.  Après  tant  de  pertes,  quel  mal  pou- 
vons-nous recevoir  d'une  disgrâce  de  plus  ?  ou  comment 
peut-il  nous  rester  quelque  sensibilité  pour  ce  qui  ne 
peut  jamais  égaler  les  malheurs  que  nous  avons  déjà 
ressentis?  Est-ce  le  sort  de  votre  fille  que  vous  pleurez? 
Eh!  comment  ne  faites-vous  pas  cette  réflexion  dont 
je  suis  souvent  frappé,  qu'on  ne  peut  donner  le  nom 
de  malheureux  à  ceux  qui ,  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes, ont  pavé  le  dernier  tribut  de  la  nature  sans  avoir 
eu  beaucoup  à  souffrir  dans  la  vie  ?  Connaissez-vous 
quelque  chose,  dans  les  conjonctures  présentes,  qui  ait 
pu  faire  aimer  la  vie  à  votre  fille?  quels  désirs,  quelles 
espérances,  quels  projets  de  bonheur  avait-elle  à  for- 
mer? Était-ce  de  passer  sa  vie  dans  l'état  du  mariage 
avec  quelque  jeune  homme  d'un  rang  distingué  "^^  ? 
^  otre  situation,  sans  doute,  vous  a  donné  le  choix  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  la  jeunesse  romaine. 
Etait-ce  d'avoir  des  enfants  dont  le  bonheur  aurait  fait 
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ret,  quos  quum  florentes  videret ,  l?Ptaretur?  qui 
rem  a  parente  traditam  per  se  tencre  possent?  ho- 
nores ordinatim  petituri  essent  in  republica?  iii 
amicornm  negotiis  libertate  sua  '  uterentur?  Quid 
horum  fuit,  quod  non  prius,  quani  datiim  ''esset, 
ademtum  sit?  At  vero  malum  est  liberos  amittcre. 
Malum  :  ■  nisi  pejiis  sit ,  hœc  sufFerre  et  perpeti. 

Quse  res  mihi  non  mediocrem  consolationeni 
attulit,  volo  tibi  commemorare ,  si  forte  eadem  res 
tibi  minuere  dolorem  possit.  Ex  Asia  rediens,  quum 
ab  ^î^gina  Megaram  versus  navigarem,  cœpi  re- 
giones  circumcirca  prospicere.  Post  me  erat^î^gina,- 
aote  Megara  ;  dcxtra  Pirseeus  ;  sinistra  Corinthus  : 
quse  oppida  quodam  tempore  florentissima  fuerunt, 
nuuc  prostrata  et  diruta  ante  oculos  jacent.  Cœpi 
egomet  mecum  sic  cogitare  :  Hem  I  nos  homunculi 
indignamur,  si  quis  nostrum  interiit,  aut  occisus 
est ,  quorum  vita  brevior  esse  débet ,  quum  uno 
loco  tôt  oppidum  cadavera  projecta  jaceant?  Visne 
tu  te ,  Servi ,  cohibere ,  et  meminisse ,  hominem  te 
esse  natum?  Crede  mihi  :  coeitatione  ea  non  me- 
diocriter  sum  confirmatus.  Hoc  idem,  si  tibi  videtur, 
fac  ante  oculos  tibi  proponas.  Modo  uno  tempore 
tôt  viri  clarissimi  interierunt;  de  imperio  pr.npterca 
tanta  deminutio  facta  est;  omnes  provincicC  con- 
quassatœ  sunt.  In  unius  mulierculœ  animula  si  jac- 
tura  facta  est,  tanto  opère  commoveris?  qure  si 
hoc  tempore  non  diem  suum  obisset,  paucis  post 

'  Uti.  —  '  Est.  —  '  Nisi  hoc  p. 
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sa  joie,  de  les  voir  succéder  un  jour  à  la  fortune  de 
leur  père ,  s'élever  par  degrés  à  tous  les  honneurs  de  la 
république,  et  consacrer  aux  intérêts  de  leurs  amis  les 
nobles  droits  de  la  liberté  ?  Mais  nommez-moi  un  seul 
de  tous  ces  biens  qu'elle  n'eût  pas  perdu  avant  que  de 
pouvoir  les  communiquer  à  ses  enfants.  C'est  un  mal- 
heur, direz-vous ,  de  perdre  une  fdle  qu'on  aime.  J'en 
conviens;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  de  souf- 
frir tous  les  maux  qui  nous  accablent  aujourd'hui  ? 

Je  ne  puis  oublier  une  réflexion  qui  m'a  beaucoup 
soulagé,  et  qui  aura  peut-être  la  même  force  pour  di- 
minuer votre  affliction.  A  mon  retour  d'Asie,  je  faisais 
voile  d'Égine  vers  Mégare  ;  j'ai  fixé  les  yeux  sur  les 
pays  qui  étaient  autour  de  moi.  Egine  '^^  était  derrière, 
Mégare  devant,  le  Pirée  sur  la  droite,  et  Corinthe  à  ma 
gauche  :  toutes  villes  autrefois  célèbres  et  florissantes , 
qui  sont  aujourd'hui  renversées  et  presque  ensevelies 
sous  leurs  ruines.  A  cette  vue  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  tourner  mes  pensées  sur  moi-même  :  Hélas!  disais-je, 
pauvres  mortels,  d'où  vient  l'amertume  de  nos  plaintes 
à  la  mort  de  nos  amis  dont  l'existence  est  naturellement 
si  courte,  tandis  que  nous  voyons  d'un  seul  coup  d'œil 
les  cadavres  de  tant  de  villes  fameuses  étendus  devant 
nous  sans  forme  et  sans  vie  ?  Ne  te  rendras-tu  pas  à 
la  raison  ,  Servius  ?  ne  te  souviendras-tu  pas  que  tu 
n'es  qu'un  homme  ?  Croyez-moi ,  cette  méditation  m'a 
fortifié  :  faites-en  l'essai  sur  vous-même  ,  et  représentez- 
vous  le  même  spectacle.  Tout  à  l'heure  encore,  com- 
bien d'hommes  illustres  nous  avons  vu  disparaître  en 
un  seul  moment!  quelle  destruction  dans  tout  rcm])ire! 
(juels  ravages  dans  toutes  les  provinces!  Serez-vous  donc 
si  violemment  ému  de  la  perte  d'une  seule  et  faible 
femme,  dont  le  sort,  si   nous   n'en  étions  pas  privée 
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annis  tamen  ei  niorienduni  fuil ,  quoiiiam  liomo 
lia  ta  faerat. 

Etiani  tu  ab  hisce  rébus  auimum  '  ac  cogitatio- 
uem  tuani  avoca,  atque  ea  potius  reminlscere,  qu.ne 
digna  tua  persona  sunl  :  illam,  quanidlu  ei  opus 
fuerit,  yixisse;  una  cum  republica  fuisse;  te  patreni 
suuni ,  prjçtorem  ,  consulem  ,  augurem  vidisse  ; 
adolescentibus  primariis  nuptam  fuisse  ;  omnibus 
bonis  prope  perfunctani  esse  ;  quum  respublica  occi- 
deret ,  vita  excessisse.  Quid  est,  quod  tu,  aut  illa, 
cum  fortuna  hoc  nomine  queri  possitis  ?  Denique 
jioli  te  oblivisci  Ciceronem  esse,  et  eum  ,  qui  aliis 
consueris  prœcipere  et  dare  consilium  :  neque  imi- 
lare  malos  medicos,  qui  in  alienls  morbis  profi- 
tentur  tenere  se  medicinse  scienliam  ,  ipsi  se  curare 
non  possunt;  sed  potius,  quœ  aliis  tute  prrecipere 
soles,  °  ea  tute  libi  siibjice,  atque  apud  animum 
propone.  Nullus  dolor  est,  quem  non  longinquitas 
temporis  minuat  ac  molliat.  Hoc  te  exspectare 
tempus,  tibi  turpe  est,  ac  non  ei  rei  sapientia  tua 
te  occurrere.  Quod  si  qui  ctiam  inferis  sensus  est  j 
qui  illius  in  te  amor  fuit ,  pietasque  in  omnes  suos, 
lioc  certe  illa  te  facere  non  vult.  Da  hoc  illi  mor- 
tuœ;  da  ceteris  amicis  ac  familiaribus ,  qui  tuo 
dolore  mœrent  ;  da  patriœ ,  ut,  si  qua  in  re  opus 
sit,  opéra  et  consillo  tuo  uti  possit.  Denique,  quo- 
niani  in  eam  fortunam  devenimus,  ut  etiani  huic 
rei  nobis  serviendum  sit  :  noli  committerc,  ut  quis- 
quam  te  putet  non  tam  fdiam  ,  qiiam  rcipublicae 

'  ////a',  ad  coL'ltationem.  —  ^  Abest  ea. 
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maintenant,  était  de  mourir  dans   quelques  années, 
puisqu'elle  était  mortelle  ?  « 

Rappelez  de  là  votre  esprit  et  votre  pensée  °*  à  des 
considérations  plus  dignes  de  votre  caractère  et  de 
votre  gloire.  Votre  fille  n'a-t-elle  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  la  vie  pouvait  mériter  quelque  estime,  aussi 
long-temps  que  la  république  a  vécu  ?  n'a-t-elle  pas  vu 
son  père  préteur,  consul,  augure?  n'a-t-elle  pas  été 
unie  par  les  nœuds  du  mariage  aux  plus  nobles  de  nos 
jeunes  Romains  ?  Elle  a  fait  l'essai  de  presque  tous  les 
Wens  de  ce  monde ,  et  elle  a  quitté  la  vie  lorsque  la 
république  est  tombée.  Quel  reproche  peut-elle  donc 
faire  à  la  fortune  ?  et  vous,  de  quoi  pouvez- vous  vous 
plaindre?  En  un  mot,  souvenez-vous  (jue  vous  êtes 
Cicéron;  que  c'est  de  vous  que  le  reste  des  hommes 
attend  des  conseils  ;  et  n'imitez  pas  ces  mauvais  méde- 
cins ,  qui  ne  peuvent  se  délivrer  de  leurs  propres  maux 
tandis  qu'ils  font  profession  de  guérir  ceux  d'autrui  : 
prenez  pour  vous-même  les  leçons  que,  dans  une  con- 
joncture semblable,  vous  donneriez  à  d'autres.  Il  n'y  a 
point  de  si  vive  douleur  que  le  temps  n'en  amène  la 
fin  :  mais  songez  qu'il  ne  vous  serait  pas  glorieux  d'at- 
tendre du  temps  un  remède  que  vous  pouvez  trouver 
dans  votre  sagesse.  Que  dis-je?  s'il  reste  quelque  senti- 
ment après  la  mort  "^^  la  tendresse  même  que  votre  fille 
avait  pour  vous  doit  vous  faire  juger  qu'elle  s'afflige  de 
vous  voir  dans  cet  excès  d'abattement.  Faites-\  ous  donc 
un  effort  en  faveur  d'elle-même,  en  faveur  de  vos  amis 
qui  gémissent  de  votre  douleur,  en  faveur  de  votre  patrie 
qui  peut  avoir  besoin  de  vos  secours,  et  que  vous  ne 
devez  pas  en  priver.  Ajoutez  que  dans  un  temps  où  la 
fortune  nous  impose  la  nécessité  absolue  de  nous  sou- 
mettre à  notre  situation,  vous  donneriez  lieu  de  croire 
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tempora  et  aliorum  victoriam  liigere.  Plura  me  ad 
te  de  hac  re  scribere  pudet ,  ne  videar  prndentiae 
turp  diffidere.  Qiiare ,  si  hoc  uniim  proposuero , 
fînem  faciam  scribendi.  Vidimus  aliquoties  secun- 
dam  pulcherrime  te  ferre  fortunam  ,  magnamqiie 
ex  ea  re  te  laiideni  apisci  :  fac  aliquaudo  intelliga- 
raus,  advcrsam  qiiocpie  te  ,*^pqiie  ferre  posse,  neque 
id  majus,  quam  debeat,  tibi  onus  videri ,  ne  ex 
omnibus  virtutibus  ha'c  una  tibi  videatur  déesse. 
Quod  ad  me  attinet ,  quum  te  tranquilliorem  anin*o 
esse  cognoro ,  de  iis  rébus,  qurp  liic  geruntur, 
quemadmodumque  se  provincia  habeat,  certiorem 
faciam.  Yale. 

EPISTOLA  VI. 

M.   T.  C.  SER.  SULPICIO,  S.  D. 

Ego  vero,  Servi,  vellem,  ut  scribis,  in  meo  gra- 
vissimo  casu  affuisses.  Quantum  enim  pr.Tsens  me 
adjuvare  potueris  et  consolando,  et  prope  fçque 
dolendo,  facile  ex  eointelligo,  quod,  littcris  lectis, 
aliquanlum  acquievi.  Nam  et  ea  scripsisti ,  quîc 
îevare  luctum  possent ,  et  in  me  consolando  non 
jnediocrem  ipse  animi  dolorem  adFiibuisti.  Servius 
lamcn  tuus  omnibus  offîciis,  qu.T'  illi  tcmpori  tribui 
potuerunt  ,  declara\it  ,  et  quanti  ipse  me  faceret, 
et  quam  suum  talem  erga  me  animum  ti])i  gratuni 
putaret  fore  :  cujus  officia  ,  jucundlora  scllicet  ssepe 
mihi  fuernnt  ;  nunquam  tamon  gratlora.  Me  autem 
non  oratio  tua  solum  ,  et  societas  p.one  .pgritudiuis. 
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que  vous  pleurez  moins  la  perte  de  votre  fille  que  le 
malheur  des  circonstances  et  la  victoire  d'autrui.  J'ai 
honte  de  vous  en  écrire  davantage,  ce  serait  me  défier 
de  votre  prudence.  Je  ne  ferai  donc  plus  ici  qu'une 
réflexion.  Nous  vous  avons  vu  soutenir  la  prospérité 
avec  noblesse,  et  votre  modération  vous  a  fait  hon- 
neur ^°  :  prouvez-nous  aujourd'hui  que  vous  êtes  ca- 
pable de  supporter  l'adversité  avec  la  même  constance, 
sans  la  regarder  comme  un  fardeau  qui  surpasse  vos 
forces,  de  peur  que  cette  qualité  ne  paraisse  manquer 
à  toutes  vos  vertus.  Quant  a  ce  qui  me  regarde,  lors- 
que j'apprendrai  que  votre  esprit  sera  devenu  plus 
tranquille,  je  vous  informerai  de  nos  affaires  et  de 
l'état  de  notre  province.  Adieu. 

LETTRE  VL 

M.  T.  C.  A  SERVIUS  SULPICIUS,  S. 

Astura ,  mai  yo8. 

Oui^* ,  Servius,  j'aurais  souhaité  de  vous  avoir  près 
de  moi  dans  mon  extrême  infortune.  J'ai  reçu  quelque 
soulagement  de  votre  lettre ,  ce  qui  me  fait  comprendre 
aisément  combien  votre  présence  aurait  pu  servir  à  ma 
consolation.  Vous  vous  seriez  affligé  presque  autant 
que  moi  ;  car  si  ce  que  vous  m'écrivez  est  capable  de 
soulager  ma  tristesse,  je  vois  qu'en  vous  efforçant  de 
me  consolei-,  vous  avez  ressenti  les  atteintes  d'une  vive 
douleur.  Votre  cher  Servius  m'a  rendu  tous  les  soins 
qui  convenaient  à  ma  situation  :  j'ai  reconnu  tout  à  la 
fois  combien  il  m'estime,  et  combien  il  est  persuadé 
que  vous  louerez  les  sentiments  qu'il  a  pour  moi;  il 
m'a  rendu  souvent  des  services  plus  agréables  ,  mais 
jamais  aucun  qui  lui  ait  acquis  plus  de  droits  sur  ma 
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sed  eliam  auctoritas  consolatur.  Tiirpe  enim  esse 
exlstimo,  me  non  ita  ferre  casuni  memn,  ut  tu,  tali 
sapientia  pneditus ,  ferendum  putas.  Sed  oppi'imor 
iuterdum,  et  vix  resislo  dolori,  quod  ea  me  solatia 
deficiunt,  quœ  ceteris,  quorum  mihi  exempla  pro- 
pono ,  simili  in  fortuna  non  defuerunt.  TSam  et 
Q.  Maximus,  qui  fîlium  consularem,  clarum  virum, 
et  magnis  rébus  gestis,  amisit;  et  L.  Paullus,  qui 
duo  septem  diebus  ;  et  vester  Gallus,  et  M.  Cato, 
qui  simuîio  ingenio ,  summa  virtute  fîlium  perdi- 
dit ,  ils  temporibus  fuerunt,  ut  eorum  luctum  ipso- 
rum  dignitas  cousolaretur  ea,  quam  ex  repiiblica 
consequebantur.  [^lihi  autem  ,  amissis  ornamentis 
iis ,  qure  ipse  commémoras ,  quœque  eram  maximis 
laboribus  adeptus,  unum  manebat  illud  solatium, 
qiiod  ereptum  est.  Non  amicorum  negotiis,  non 
reipublictT  procuratione  impediebantur  cogitationes 
nieœ  ;  nihil  in  foro  agere  libebat  ;  adspicere  curiam 
non  poteram  ;  existimabam ,  id  quod  erat ,  omnes 
me  et  industrife  meEe  fructus  et  fortun.npperdidisse. 
Sed,  quum  cogitarem,  hcT'c  mihi  tecum,  et  cum 
quibusdam  esse  communia;  et  quum  frangerem  jam 
ipse  me ,  cogeremque  illa  ferre  toleranter  :  habe- 
bam  quo  confiigcrcm ,  ubi  conquiesceiem,  cujus 
in  sermone  et  suavitate  omnes  curas  doloresque 
deponerem.  TS'unc  autem,  hoc  tam  gravi  vulnere, 
etiam  illa  ,  qu«'p  consanuisse  videbantur,  recrudes- 
cunt.  Non  enim,  ut  tum  me  a  republica  ma\stum 
domus  exclpiebal ,  qua'  levaret  :  sic  nunc  domo 
mœreus  ad  rempublicam  coufugere  possum ,  ut  in 
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reconnaissance^'.  Pour  vous,  je  reconnais  que  non  seule- 
ment vos  réflexions  et  la  manière  dont  vous  entrez  dans 
mes  peines,  mais  que  le  poids  même  de  votre  autorité 
sert  à  me  consoler.  Il  serait  sans  doute  honteux  pour 
moi  de  ne  pouvoir  pas  supporter  ma  disgrâce,  comme 
votre  sagesse  vous  fait  juger  que  je  le  dois.  Cependant 
je  suis  quelquefois  accablé  de  ma  douleur  jusqu'à  n'y 
pouvoir  presque  résister ,  parce  que  je  suis  privé  des 
consolations  qui  n'ont  pas  manqué  dans  un  semblable 
malheur  à  ceux  dont  je  me  propose  l'exemple.  Q.  Maxi- 
mus  ^^,  qui  perdit  un  fils  consulaire,  déjà  célèbre  par 
ses  grandes  actions;  L.  Paullus  ^"^,  qui  en  perdit  deux 
dans  l'espace   de    sept  jours  ;   et  votre  Gallus  ^^  ,   et 
M.  Caton  ^^ ,  qui  s'en  vit  enlever  un  dont  l'esprit  éga- 
lait la  vertu ,  vivaient  dans  un  temps  où  la  dignité  qu'ils 
tiraient  de  la  république  était  une  compensation  pour 
leur  infortune. nVIais  moi,  après  avoir  perdu  tous  ces 
avantages  ,   dont  vous   faites  l'énumération  ,   et   que 
j'avais  acquis  par  tant  de  peines,  je  perds  la  seule  res- 
source   qui   pût   encore   me  consoler.    Dans   la  ruine 
de  la  république  je  ne  pensais  plus  à  servir  ni  l'état  ni 
mes  amis;  mon  inclination  ne  me  portait  plus  au  fo- 
rum; je  ne  pouvais  plus  supporter  la  vue  du  sénat  '^  ; 
ma  fortune  et  tous  les  fruits  de  mon  travail  me  parais- 
saient évanouis.  Cependant,  quand  je  réfléchissais  sur 
le  sort  d'autrui,  je  trouvais  que  ma  disgrâce  m'était 
commune  avec  vous,  avec  d'autres;  et  je  pliais  la  tête, 
et  je  subissais  ma  destinée.  Ma  fille  me  restait  :  c'était 
un  soutien  toujours  présent,  auquel  je  pouvais  avoir 
recours  ;  le  charme  de  son  entretien  me  faisait  ou- 
blier toutes  mes  peines.  Mais  1  affreuse  blessure  que 
j'ai  reçue  en  la  perdant ,  a  rouvert  dans  mon  cœur 
toutes  celles  que  j'y  croyais  fermées.  Alors  la  douceur 
XV.  90 
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ejus  bonis  acquiescam.  Itaque  et  domo  absum,  et 

foro,   quod  nec  euni  dolorem ,  qiieni  a  republica 

capio,  domus  jam  consolari  potest,  nec  domesticuni 

respublica. 


Quo  magis  te  exspecto,  teqiie  videre  quam  pri- 
mum  ciipio.  Major  mihi  levatio  afiferri  nulla  potest, 
quam  conjunctio  consiietiidinis  sermoniimque  nos- 
troruni  :  qiianqnam  sperabam ,  tuuni  adventuni 
(sic  enim  audiebam)  appropinquare.  Ego  autem 
quum  multis  de  causis  te  exopto  quam  primuni 
videre  ;  tum  etiam ,  ut  ante  commentemur  inter 
nos,  qua  ratione  nobis  traducendum  sit  hoc  tem- 
pus,  quod  est  totum  ad  unius  voluntatem  accom- 
modandum,  etprudentis,  et  liberalis ,  et,  ut  per- 
spexisse  videor,  nec  a  me  alieni,  et  tibi  amicissimi. 
Quod  quum  ita  sit,  magnse  est  tamen  deliberationis, 
quœ  ratio  sit  ineunda  nobis ,  non  agendi  aliquid . 
sed  illius  concessu  et  benefîcio  quiescendi.  Vale. 

EPISTOLA  VIL 

M.  T.  C.  M.  MARCELLO,  S.  D. 

Etsi  eo  te  adhuc  consilio  usum  intelligo,  ut  id 
reprebendere  non  audeam ,  non  quin  ab  eo  ipse 
dissentlam,  sed  quod  ea  te  sapientia  esse  judicem, 
ut  meum  consilium  non  ahteponam  tuo  :  tamen  et 
amicltife  nostrre  vetustas ,  et  tua  summa  erga  me 
benivolentia ,  qurp  mihi  jam  a  pueritia  tua  cognila 
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que  je  trouvais  dans  le  sein  de  ma  famille  me  rendait 
plus  supportables  les  atteintes  de  nos  communes  dis- 
grâces :  aujourd'hui  je  ne  puis  trouver  hors  de  chez 
moi  le  remède  dont  j'ai  besoin  pour  mes  douleurs 
domestiques.  Ainsi  je  suis  chassé  de  ma  maison  et  du 
forum  ;  et  de  Tun  et  de  l'autre  coté  je  n'aperçois  rien 
qui  puisse  servir  à  ma  consolation. 

C'est  ce  qui  augmente  l'impatience  que  j'ai  de  vous 
voir.  Je  ne  connais  plus  rien  qui  puisse  m'apporter  tant 
de  soulagement  que  la  douceur  de  notre  liaison  et  celle 
de  nos  entretiens.  J'entends  dire  et  je  me  flatte  que  votre 
retour  n'est  point  éloigné.  Entre  plusieurs  raisons  de  le 
souhaiter,  je  voudrais  que  nous  pussions  raisonner 
ensemble  sur  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  dans 
un  temps  où  tout  doit  s'accommoder  à  la  volonté  d'un 
seul  homme  ^^,  qui  ne  manque  ni  de  générosité  ni  de 
prudence,  et  que  je  crois  fort  de  vos  amis  et  sans  éloi- 
gnemcnt  pour  moi.  Quelles  que  soient  ses  dispositions, 
nous  avons  beaucoup  à  délibérer  sur  le  plan  qu'il  nous 
faut  suivre,  je  ne  dis  pas  pour  nous  rendre  propres  à 
quelque  chose,  mais  pour  jouir  de  quelque  repos  avec 
sa  permission  et  par  un  effet  de  sa  bonté.  Adieu. 

LETTRE  VII. 

M.  T.  C.  A  M.  MARCELLUS  ^9,  S. 

Rome,  septembre  707. 

Je  n'ose  condamner  le  parti  que  vous  avez  suivi  jus- 
qu'à présent;  et  quoique  j'en  juge  tout  autrement  que 
vous  ^° ,  l'opinion  que  j'ai  de  votre  sagesse  ne  me  per- 
met point  de  préférer  mon  sentiment  au  vôtre.  Cepen- 
dant l'ancienneté  de  notre  amitié  et  l'affection  extrême 
que  je  vous  connais  pour  moi  depuis  votre  enfance, 
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est ,  me  hortata  est ,  ut  ea  scriberem  ad  te ,  qucT  et 
saluli  tu?e  conducere  arbitrarer,  et  non  aliéna  esse 
dncereni  a  diçrnitate.  Ego  eum  te  esse,  qui  horum 
malorum  initia  niulto  ante  videris ,  consulatura 
magnificentissime  atque  optime  gesseris ,  pr.ieclare 
memini  :  sed  idem  etiam  illa  vidi ,  nequc  te  consi- 
lium  civilis  belli  ita  gerendi,  ncque  copias  Cn. 
Pompeii,  nec  genus  exercitus  probare,  semperque 
summe  diffidere.  Qua  in  sententia  me  quoque  fuisse, 
memoria  tenere  te  arbitror.  Itaque  neque  tu  mul- 
tum  interfuisti  rébus  gerendis ,  et  ego  id  semper 
eori ,  ne  interessem.  Non  enim  iis  rébus  pugnaba- 
mus ,  quibus  valere  poteramus ,  consilio ,  aucto- 
ritate ,  causa ,  qu?e  erant  in  nobis  superiora  ,  sed 
lacertis  et  viribus,  quibus  pares  non  eramus.  Victi 
sumus  igitur,  aut ,  si  vinci  dignitas  non  potest,  fracti 
certe  et  abjecti.  In  quo  tuum  consilium  nemo  potest 
îion  maxime  laudare ,  quod  cum  spe  vincendi 
simul  abjecisticertandi  etiam  cupiditatem;  ostendis- 
tique ,  sapientem  et  bonum  civem  initia  belli  civilis 
invitum  suscipere ,  extrema  libenter  non  persequi. 
Qui  non  idem  consilium  ,  quod  tu  ,  secuti  sunt,  eos 
video  in  duo  gênera  esse  distractos.  Aut  enim  reno- 
vare  bellum  conati  sunt ,  hique  se  in  Africam  con- 
tulerunt  ;  aut ,  quemadmodum  nos  ,  '  victori  sese 
crcdiderunt.  Médium  quoddam  tuum  consilium 
fuit,  qui  hoc  fortasse  humilis  animi  duceres,  illud 
pertinacis.  Fateor,  a  plerisque,  vcl  dicam  ab  om- 

'  Martyni-lMgiina ,  Tictori  sese  tradiderunt.  licnedict.  e  codd.  aliquot, 
se  victos  esse  credidcruiit,  quod  videtur  Cicérone  dignius. 
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me  portent  à  vous  écrire  ce  qui  me  paraît  utile  à  votre 
salut  et  convenable  à  votre  dignité.  Te  sais  à  qui  je 
parle  :  je  me  souviens  parfaitement  que  vous  avez  prévu 
de  fort  loin  tous  les  maux  qui  nous  affligent,  et  que 
vous  avez  exercé  votre  consulat  avec  une  sages^  et 
une  considération  distinguées;  mais  je  ne  me  souviens 
pas  moins  que  loin  d'approuver  la  manière  dont  on  s'est 
engagé  dans  la  guerre  civile,  et  de  bien  espérer  des 
forces  de  Pompée  et  de  la  qualité  de  ses  troupes , 
vous  avez  toujours  marqué  une  défiance  extrême  de 
cette  entreprise.  Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  que 
j'ai  pensé  là-dessus  comme  vous.  Aussi  ne  vous  êtes- 
vous  pas  beaucoup  mêlé  des  affaires,  et  me  suis-je  tou- 
jours dispensé  d'y  prendre  part.  Les  armes  avec  les- 
quelles il  fallait  combattre  n'étaient  pas  celles  dont  nous 
pouvions  nous  servir  avec  avantage  :  ce  n'était  pas  la 
prudence,  l'autorité,  la  justice  de  la  cause,  par  où  nous 
étions  supérieurs;  il  était  question  de  bras  et  de  force, 
et  nos  ennemis  l'emportaient.  Ils  nous  ont  vaincus,  ou , 
si  la  dignité  ne  peut  être  vaincue,  ils  nous  ont  écrasés 
et  détruits.  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  refuser  des 
louanges  au  parti  que  vous  avez  embrassé  après  notre 
disgrâce  :  en  perdant  l'espoir  de  vaincre,  vous  avez  re- 
noncé à  l'envie  de  combattre;  et  vous  avez  fait  voir 
qu'un  bon  citoyen  ne  s'engage  qu'à  regret  dans  la 
guerre  civile,  et  se  dispense,  quand  il  peut,  de  la  con- 
tinuer. Je  remarque  que  ceux  qui  n'ont  pas  tenu  la 
même  conduite  peuvent  être  distingués  en  deux  classes: 
les  uns  sont  passés  en  Afrique  ^'  ,  dans  la  résolution  de 
renouveler  la  guerre;  et  les  autres,  tels  que  moi,  ont 
pris  le  parti  de  se  fier  au  vainqueur.  Peut-être  avez- 
vous  cru  que  d'un  côté  c'était  manquer  de  courage  , 
et  de  l'autre,  affecter  de  l'opiniâtreté;  vous  avez  voulu 
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nibus  sapiens  tuum  consilium ,  a  multîs  etiam  magiii 
ac  fortis  animi  judicatum.  Secl  liabet  ista  ratio,  ut 
mihi  quideni  videtur,  quemdam  modum  :  pr.Tsertim 
qiuim  tibi  iiihil  déesse  arbitrer  ad  tuas  forlunas  om- 
nes  ^btinendas ,  prœter  voluntatem.  Sic  eniin  in- 
tellexi,  nihil  aliud  esse,  quod  dubitationem  aflerret 
ei,  pênes  quem  est  potestas,  nisi  quod  vereretur,  ne 
tu  illud  benefîcium  omnino  non  putares.  De  que 
quid  sentiam ,  nihil  attinet  dicere ,  quum  appareat , 
ipse  quid  fecerim.  Sed  '  tamen,  si  jam  ita  consti- 
tuisses,  ut  abesse  perpetuo  malles,  quani  ea,  quce 
noUes,  videre  :  tamen  id  cogitare  deberes ,  ubicum- 
que  esses,  te  fore  in  ejus  ipsius ,  quem  fugeres , 
potestate.  Qui  si  facile  passurus  esset,  te,  carentem 
patria  et  fortunis  tuis,  quiète  et  libère  vivere  :  cogi- 
tandum  tibi  tamen  esset ,  riom.nene  et  domi  ture , 
^cujusmodi  res  esset,  an  Mitjlenis  aut  Rhodi  malles 
vivere. 


Sed  quum  ita  late  pateat  ejus  potestas,  quem 
veremur,  ut  terrarum  orbem  complexa  sit  :  nonne 
mavis  sine  perlculo  domi  tuiie  esse ,  quam  cum  peri- 
culo  alienœ  ?  Equidcm ,  etiamsi  oppetcnda  mors 
esset,  domi  atque  in  patria  mallem  ,  quam  in  exter- 
nis  atque  alienis  locis.  Hoc  idem  omnes ,  qui  te 
diiigunt ,  sentiunt  ;  quorum   est  magna ,   pro  tuis 

'  Rectius  tametsi.  —  ''  Censuil  Cronomts  scribendum  esse  cuicuiinodi , 
quod  Schutz,  prœeunte  Mail.  Laguna ,  recepit. 
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garder  une  sorte  de  milieu.  J'avoue  que  votre  résolution 
a  paru  sage  au  plus  grand  nombre ,  disons  à  tout  le 
monde;  et  qu'elle  a  passé  même  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs pour  l'effet  d'un  grand  courage.  Cependant  il  me 
semble  qu'elle  doit  aussi  avoir  des  bornes ,  surtout  lors- 
que ,  pour  rentrer  dans  tous  les  avantages  de  votre  con- 
dition, il  ne  vous  manque  que  de  le  vouloir.  J'ai  com- 
pris que  si  quelque  chose  retient  encore  celui  qui  se 
trouve  en  possession  du  pouvoir,  c'est  uniquement  la 
crainte  que  vous  ne  regardiez  point  votre  rétablisse- 
ment comme  un  bienfait.  Il  est  inutile  de  vous  expli- 
quer là-dessus  mon  sentiment ,  puisque  la  conduite  que 
j'ai  tenue  le  déclare  assez  :  mais  si  vous  étiez  résolu  de 
préférer  l'absence  perpétuelle  au  chagrin  de  voir  ce  que 
vous  ne  pouvez  supporter,  il  ne  faudrait  pas  oublier 
néanmoins  que  dans  quelque  lieu  que  vous  choisissiez 
votre  retraite,  vous  ne  cesserez  pas  d'être  sous  la  puis- 
sance de  celui  que  vous  voulez  fuir.  Et  s'il  vous  per- 
mettait de  vivre  libre  et  tranquille  dans  la  privation  de 
vos  biens  et  de  votre  patrie  ,  vous  devriez  examiner  du 
moins  lequel  vaut  mieux  pour  vous,  ou  d'être  à  Rome 
et  dans  votre  famille,  quelque  figure  qu'il  y  fallût  faire; 
ou  de  vous  fixer,  soit  à  Mitylène^',  soit  à  Rhodes. 

Mais  la  puissance  de  celui  que  nous  redoutons  em- 
brassant la  terre  entière,  n'aimez-vous  pas  mieux  vivre 
sans  péril  dans  votre  propre  maison  ,  que  de  vous  voir 
exposé  à  mille  dangers  dans  la  maison  d'autrui  ?  Pour 
moi,  quand  il  faudrait  s'attendre  à  la  mort,  je  con- 
sentirais plus  volontiers  à  la  recevoir  dans  ma  patrie  et 
dans  le  sein  de  ma  famille,  que  sur  une  terre  étrangère. 
Tous  vos  amis  pensent  de  même,  et  l'éclat  de  vos  ver- 
tus vous  en  a  fait  un  grand  nombre.  Nous  songeons 
aussi  à  votre  bien,  que  nous  serions  fiichés  di'  voir  dis- 
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maximis  clarissimisque  virtutibus,  multitiido.  Ha- 
bemiis  etiam  rationem  rei  familiaris  tuœ,  quani 
dissipari  nolumus.  Nam  etsi  nuUam  potest  accipere 
injuriani,  quœ  futura  perpétua  slt;  propterea  quod 
neque  is,  qui  tenet  rempublicam ,  patietur,  neque 
ipsa  respublica  :  tamen  impetum  pr.nRdonum  in  tuas 
fortuiias  fîeri  nolo.  Hi  autem  qui  essent,  audereni 
scribere,  nisi  te  intelligere  confiderem.  Hic  te  unius 
sollicitudines,  unius  etiam  multœ  et  assiduœ  lacry- 
mae  C.  Marcelli ,  fratris  optimi,  deprecantur  :  nos 
cura  et  dolore  proximi  sumus  ;  precibus  tardiores , 
quod  jus  adeundi  ^  quuni  ipsi  deprecatione  egueri- 
mus,  non  habemus.  Gratia  tantum  possumus,  quan- 
tum victi  ;  sed  tamen  consilio ,  studio ,  Marcello 
lion  desumus.  A  tuis  reliquis  non  adhibemur  :  ad 
omnia  parati  sumus.  Vale. 

EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  M.  MARCELLO,  S.  D. 

Neque  monere  Le  audeo ,  prœstanti  prudentia 
virum  ;  nec  confirmaré  maximi  animi  hominem  , 
'  unumque  fortissimum;  consolari  vero  nullo  modo. 
Nam  si  ea,  quse  acciderunt,  ita  fers,  ut  audio,  gra- 
tulari  magis  virtuti  debeo ,  quam  consolari  dolorcni 
tuum.  Sin  te  tanta  mala  reipublicne  frangunt,  iion 
ita  abundo  ingenio ,  ut  te  consoler,  quum  ipse  me 
non  possim.  Reliquum  est  igitur,  ut  tibi  me  in  omni 
rc  eum  praebcam  prœstemque,  ut  ad  omnia,  qute 

'  Alii ,  virumqiie. 
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sipé."!!  est  impossible  que  vous  le  perdiez  pour  tou- 
jours, parce  que  celui  qui  gouverne  l'état,  et  l'état 
même,  ne  le  souffriraient  point  ;  mais  je  ne  veux  pas 
néanmoins  qu'il  soit  exposé  à  l'invasion  des  brigands. 
Je  ne  ferais  pas  difficulté  de  vous  marquer  à  qui  je 
donne  ce  nom ,  si  je  n'étais  persuadé  que  vous  m'en- 
tendez. A  toutes  ces  raisons,  joignez  les  craintes  et  les 
larmes  continuelles  d'un  frère  aussi  tendre  que  C,  Mar- 
cellus.  Je  ne  lui  cède  guère  du  côté  de  l'inquiétude  et 
de  la  douleur;  mais  je  ne  puis  faire  autant  que  lui  par 
mes  prières  ^^  :  je  n'ai  pas  le  droit  d'approcher  du  vain- 
queur, et  j'ai  eu  besoin  moi-même  de  l'intercession 
d'autrui.  En  un  mot,  jugez  quel  peut  être  le  crédit  des 
vaincus.  Cependant  mes  conseils  et  les  soins  de  mon 
zèle  ne  manquent  point  à  votre  frère.  Le  reste  de  votre 
famille  ne  me  consulte  point '*^;  je  n'en  suis  pas  moins 
prêt  à  tout  faire  pour  votre  service.  Adieu. 

LETTRE  VIIL 

M.  T.  C.  A  M.  MARCELLUS,  S. 

Rome,  septembre  707. 
Il  ne  me  convient ,  ni  de  donner  des  avis  à  un  homme 
aussi  sage  que  vous,  ni  de  vouloir  fortifier  un  homme 
de  votre  grandeur  d'âme  et  de  votre  courage  '^^  ;  il  me 
conviendrait  encore  moins  de  vouloir  vous  consoler.  Si 
vous  soutenez  vos  infortunes  comme  on  me  l'apprend, 
je  dois  bien  moins  des  consolations  à  votre  douleur, 
que  des  félicitations  à  votre  vertu  ;  et  si  les  maux 
extrêmes  de  la  république  abattent  votre  courage  ,  où 
trouverai-je  assez  de  génie  pour  vous  consoler,  lorsque 
je  ne  puis  me  rendre  ce  service  à  moi-même  ?  Il  ne  me 
reste  donc  qu'à  faire  connaître  si  vivement  le  zèle  que 
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tai  velint ,  ita  adsim  pr.Tsto,  ut  me  nou  solum  omnia 
debere  tua  causa ,  sed  ea  quoque ,  etiam  qupe  non 
possini,  '  putent.  Illud  tanien  ^  vel  tu  me  monuisse, 
vel  censuisse  puta ,  vel  propter  béni  vole  ntiam  tacere 
non  potuisse ,  ut ,  quod  ego  facio ,  tu  quoque  ani- 
mum  inducas  :  si  sit  aliqua  respublica ,  in  ea  te 
esse  oportere  ,  judicio  hominum  reque  principem  , 
necessitate  cedentem  tempori;  sin  autem  nulla  sil, 
hune  tamen  aptissimum  esse  etiam  ad  exsulandum 
locum. 


Si  enim  libertatem  sequimur ,  qui  locus  hoc 
dominatu  vacat?  sin  qualemcumque  locum,  qucB 
est  domestica  sede  jucundior  ?  Sed  mihi  crede , 
etiam  is,  qui  omnia  tenet ,  favet  ingeniis  ;  nobili- 
tatem  vero  et  dignitates  hominum ,  quantum  ei  res 
et  ipsius  causa  concedit ,  amplectitur.  Sed  plura  , 
quam  statueram.  Redeo  ergo  ad  unum  illud,  me 
tuum  esse ,  fore  cum  tuis ,  si  modo  erunt  tui  ;  si 
minus,  me  certe  in  omnibus  rébus  satis  nostrse 
conjunctioni  amorique  facturum.  Vale. 


EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  M.   MARCELLO,  S.  D. 
Etsi  perpaucis  ante  diebus  dederam  Q.   Mucio 

'  Ernest,  putem.  —  '  Dencdict.  c  cod.  Mcdic.  vultu  me  raonuisse. 
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j'ai  pour  vous  servir  '*^,  que  vos  amis  me  trouvant  prtt 
clans  toutes  les  occasions,  soient  persuadés  que  je  vous 
dois  non  seulement  tout  ce  que  je  puis,  mais  au-delà 
même  de  mes  forces.  Si  j'ai  tâché  de  vous  faire  entrer 
dans  les  mêmes  vues  que  moi,  donnez,  si  vous  vou- 
lez, à  ce  que  je  vous  ai  marqué  là-dessus,  le  nom  d'avis 
ou  de  conseil,  ou  regardez-le  connue  un  emporte- 
ment d'amitié  :  mais  dans  la  supposition  qu'il  nous  reslc 
une  république,  il  faut  que  vous  y  soyez,  et  vous  n'en 
serez  pas  moins  le  premier  homme,  au  jugement  du 
public  et  dans  la  vérité  ,  'quoique  forcé  de  céder  au 
temps;  si  la  république  est  anéantie,  en  vain  cherche- 
rez-vous  un  lieu  plus  commode  pour  l'exil. 

Cherchons-nous  la  liberté?  nommez  un  lieu  qui  ne 
soit  pas  soumis  à  cette  nouvelle  puissance.  Et  si  c'est 
un  lieu  seulement  qu'il  nous  faut,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  agréable  que  nos  propres  foyers.  Mais,  croyez- 
moi  ,  celui  de  qui  tout  dépend  est  ami  du  mérite  :  il  ne 
manque  point  d'égard  pour  la  noblesse  et  le  rang ,  au- 
tant du  moins  que  les  circonstances  et  son  intérêt  le 
permettent.  Je  vais  plus  loin  que  je  ne  me  l'étais  pro- 
posé. Ainsi  je  reviens  seulement  à  vous  assurer  que  je 
suis  tout  à  vous;  que  je  me  joindrai  à  vos  amis  ,  s'ils 
font  pour  vous  tout  ce  qu'ils  doivent  ;  et  que  s'ils  y 
manquent ,  je  ne  remplirai  pas  moins  tous  les  devoirs 
de  l'amitié.  Adieu. 

LETTRE  IX. 

M.  T.  C.  A  M.  MARCELLUS,  S. 

Rome,  septembre  707. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  jours  que  j'ai  chargé  Q.  Mu- 
clus  d'une  assez  longue  lettre,  où  je  vous  ai  marqué 


3i6  EPISTOL-^,  IV,  9. 

litteras  ad  te  pluribus  verbis  scriptas ,  qullius  decla- 
raverani ,  quo  te  aiiimo  censerem  esse  oportere ,  et 
quid  tibi  faciendiim  arbitrarer  :  tameii,  quuniTheo- 
pliilus,  libertus  tuus ,  proficisceretur,  ciijus  ego 
fîdeni  erga  te  beuivolentiamque  perspexerani ,  sine 
meis  litteris  eum  ad  te  venire  nolui.  lisdem  igitur 
te  rébus  etiani  atque  etiam  hortor,  quibus  superio- 
ribus  litteris  hortatus  sum  :  ut  ia  ea  republica,  quœ- 
cumque  est,  quam  primum  velis  esse.  Multa  videbis 
fortasse ,  quse  nolis  ;  non  plura  tamen ,  quam  audis 
quotidie.  Non  est  porro  tuum  ,  uno  sensu  soluni 
oculoruni  nioveri  ;  quuni  idem  illud  auribus  perci- 
pias,  quod  etiam  majus  videri  solet,  minus  labo- 
rare.  At  tibi  ipsi  dicendum  erit  aliquid,  quod  non 
sentias  ;  aut  faciendum,  quod  non  probes.  Primum 
tempori  cedere,  '  id  est,  necessitati  parère,  semper 
sapientis  est  habitum.  Deinde  non  habet,  ut  nunc 
quidem  est,  id  vitii  res.  Dicere  fortasse,  quœ  sen- 
tias ,  non  licet  :  tacere  plane  licet.  Omnia  enira 
delata  ad  unum  sunt.  Is  utitur  consilio,  ne  suorum 
quidem,  sed  suo.  Quod  non  multo  secus  tîeret,  si 
is  rempublicam  teneret,  quem  secuti  sumus.  An, 
qui  in  bello,  "  quum  omnium  uostrum  conjunctum 
esse  periculum  suo  cerneret ,  certorum  hominum 
minime  prudentium  consilio  uteretur,  eum  magis 
oommunem  censemus  in  ^icloria  futurum  fuisse, 

'  Verha  luec ,  id  est,  necessitati  parère,  Ruhnkenius ,  ad  f'elleium, 
n.  144»  "t  insilitia  damnavit.  —  ^  Bengelius ,  Uhros  veleres  secutus  :  quuin 
omnium  nostrum  conjunctum  esset  periculum,  suo  et  certorum  ho- 
minum minime  prudentium  consilio  uteretur.  Sc/iiitz  id  accepit  magno 
plausu  ;  nobis ,  quare  vulgat.  deseras ,  non  liqttet. 
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ce  que  je  crois  que  vous  devez  penser,  et  ce  qu'il  me 
semble  que  vous  devez  faire  ^'' ,  je  n'ai  pas  voulu  que 
Théopliilus  votre  affranchi,  dont  j'ai  reconnu  rattache- 
ment et  la  fidélité  pour  vous ,  partît  sans  vous  porter 
une  lettre  de  moi.  Elle  se  réduira ,  comme  les  précé- 
dentes, à  vous  presser  de  vous  rendre  à  la  république, 
quelque  forme  qu'elle  puisse  prendre.  Vous  verrez  peut- 
être  bien  des  choses  que  vous  n'approuverez  pas;  mais 
vous  ne  verrez  que  ce  que  vous  entendez  tous  les  jours. 
Il  ne  serait  pas  digne  de  vous  de  n'être  sensible  qu'à 
ce  qui  frappe  vos  yeux ,  et  de  compter  pour  rien  ce 
qui  frappe  vos  oreilles ,  lorsqu'il  semble  au  contraire 
que  le  mal  grossit  toujours  par  ce  dernier  organe.  Mais 
vous  serez  forcé  de  dire  quelquefois  ce  que  vous  ne 
penserez  point,  ou  de  faire  ce  que  vous  ne  pourrez 
approuver.  Je  réponds  d'abord ,  qu'on  a  toujours  re- 
gardé comme  le  devoir  du  sage  de  céder  au  temps  et 
de  se  soumettre  à  la  nécessité.  Ensuite ,  dans  l'état  où 
sont  actuellement  les  choses ,  elles  ne  vous  exposeront 
pas  même  à  ce  désagrément.  Peut-être  n'aurez-vous 
pas  la  liberté  de  dire  ce  que  vous  pensez  ;  mais  vous 
aurez  celle  de  vous  taire.  En  effet,  tout  est  entre  les 
mains  d'un  seul  homme ,  qui  n'emploie  pas  même  le 
conseil  de  ses  amis,  et  qui  ne  suit  que  le  sien  :  mais  il 
n'en  serait  guère  autrement  de  celui  auquel  nous  nous 
sommes  attachés,  s'il  était  devenu  le  maître.  Croirons- 
nous  qu'un  homme  qui,  dans  le  temps  où  nous  étions 
menacés  des  mêmes  périls,  n'écoutait  que  le  conseil  de 
certaines  gens  sans  prudence  '^^ ,  eût  été  plus  ouvert 
après  la  victoire  que  dans  l'incertitude  du  succès?  ou 
que  celui  qui,  sous  votre  consulat,  ne  se  rendit  point 
à  la  sagesse  de  vos  avis,  et  (jui ,  pendant  que  votre  frère 
exerçait  le  même  emploi  d  après  vos  conseils,  refusa 
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q^iam  '  incertis  rébus  fuisset  ?  et ,  qui  nec ,  te  coii- 
sule,  tuiim  sapientissimum  consilliim  seciitus  esset, 
nec ,  fratre  tuo  consulatuni  ex  aucloritate  tua  ge- 
rente,  vobis  auctoribus  uti  voluerit,  iiunc  oninia 
tenentem ,  nostras  sententias  desideraturum  censés 
fuisse  ?  Omnia  sunt  misera  in  bellis  civilibus  ;  qu<e 
majores  nostri  ne  semel  quidem  ,  nostra  ,'ptas  Sc'epe 
jam  sensit  :  sed  miserius  nihil,  quam  ipsa  victoria  ; 
quse  etiamsi  ad  meliores  venit ,  tamen  eos  ipsos 
ferociores  impotentioresque  reddit  ;  ut ,  etiamsi 
natura  taies  non  sint ,  necessitate  esse  cogantur. 
Multa  enim  victori  eorum  arbitrio,  per  quos  vicit, 
etiam  invito,  facienda  sunt.  An  tu  non  videbas  me- 
cum  simul,  quam  illa  crudelis  esset  fut ura  victoria? 
li^ltur  tuuc  quoque  patria  careres ,  ne,  qufo  nolles, 
videres?  rsoii,  inquies  :  ego  enim  ipse  tenerem  opes 
et  dignitatera  meam.  At  erat  tucp  virtutis,  in  mi- 
niniis  tuas  res  ponere;  de  **  republica  vehementius 
laborare. 

Deinde,  qui  finis  istius  consilii  est?  nam  adhuc 
et  factum  tuum  probatur,  et,  ut  in  tali  re,  etiam 
fortuna  laudatur  :  factum,  quod  et  initium  belli 
necessario  secutus  sis,  et  extrema  sapienter  perse- 
qui  nolueris;  fortuna,  quod  honesto  otio  tenueris 
et  statum  et  famam  disnilatis  tut^p.  Nunc  vero  nec 
locus  tibi  uUus  dulcior  esse  débet  patria  ;  nec  eani 

■  Sic  Gehliard.  Grcev.  Erii.  Alii ,  poit  f'ictorium ,  incertis  in  rebus.  PauUo 
ante  Ursin.  et  Gulielm.  coraem  pro  communem  maie  probant.  —  '  Meliiis 
re  puhlica.  In  sequcntibus ,  non  isse  supplicem  victori,  rectissime,  pro 
esse,  ex  Medicœo  rictorius,  quem  seculi  sunt  Gebhard.  Grtev.  Ern.  Àbest 
victori  a  qtiibiisdam  mss. 
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de  vous  écouter  tous  deux,  nous  fît  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  nous  consulter  s'il  jouissait  du  pouvoir  absolu? 
Tout  est  déplorable  dans  les  guerres  civiles  ;  nos  an- 
cêtres l'ont  éprouvé  plus  d'une  fois,  et  notre  siècle  en 
a  fait  souvent  l'expérience  :  mais  ce  que  j'y  trouve  de 
plus  terrible  est  la  victoire  même ,  dont  l'effet ,  lors- 
qu'elle passe  au  parti  même  le  plus  juste,  est  de  rendre 
les  vainqueurs  plus  fiers  et  plus  emportés,  jusqu'à  chan- 
ger nécessairement  leur  caractère,  quand  ils  ne  l'au- 
raient pas  reçu  tel  de  la  nature.  Dans  combien  d'occa- 
sions le  vainqueur  n'est-il  pas  forcé  de  fermer  les  yeux 
malgré  lui  sur  la  licence  de  ceux  qui  ont  contribué  à 
sa  victoire?  N'avons-nous  pas  prévu,  vous  et  moi, 
combien  celle-ci  serait  cruelle?  Il  aurait  donc  fallu,  dans 
le  cas  opposé ,  vous  résoudre  de  même  à  fuir  votre 
patrie,  pour  éviter  des  spectacles  que  vous  n'auriez  pas 
voulu  supporter.  Direz-vous  non ,  parce  que  vous  n'au- 
riez pas  perdu  vos  biens  ni  votre  dignité  ?  Mais  votre 
vertu  vous  aurait-elle  permis  d'attacher  quelque  prix 
à  vos  biens,  et  n'aurait-ce  pas  été  sur  la  république 
que  vous  auriez  tourné  votre  inquiétude  ? 

D'ailleurs,  quel  terme  vous  proposez-vous?  Jusqu'ici 
on  a  loué  votre  conduite  ;  et  dans  l'état  où  sont  les  choses, 
on  n'a  pas  trouvé  même  que  votre  fortune  fût  à  plain- 
dre. On  a  loué  votre  conduite  ,  parce  qu'à  l'entrée  de 
la  guerre  vous  n'étiez  pas  libre  de  suivre  un  autre  parti , 
et  que  votre  sagesse  ensui'te  vous  l'a  fait  abandonner^- ; 
on  vous  a  même  félicité  de  votre  fortune ,  parce  que 
vous  avez  su  conserver  dans  un  honnête  repos  votre 
caractère  et  l'apparence  de  votre  dignité.  Mais  à  pré- 
sent il  n'y  a  point  de  lieu  qui  doive  vous  être  plus  agréa- 
ble que  votre  patrie  ;  loin  de  vous  être  moins  chère , 
parce  qu'elle  est  défigurée,  elle  doit  au  contraire  ex- 
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diligere  minus  debes,  quod  deforniior  est,  sed  mi- 
screri  potius ,  nec  eam  multis  clai^is  viris  orba- 
tam^  prlvare  etiam  adspectu  tuo.  Deiiique,  si  fuit 
magiii  aiiimi,  non  isse  supplicem  victori;  vide  ne 
superbi  sit ,  aspernari  ejusdem  liberalitatem ;  et, 
si  sapientis  est,  carere  patria,  duri,  non  desiderare; 
et,  si  re  publica  non  possis  frui,  '  stultum  est,  noUe 
privata. 

Caput  est  illud,  ut,  si  ista  vita  tibi  commodior 
esse  videatur,  cogitandum  tamensit,  ne  tutior  non 
sit.  Magna  ''gladiorum  est  licentia;  sed  in  externis 
locis  niinor  etiani  ad  facinus  verecundia.  Mihi  salus 
tua  tantœ  curiie  est,  ut  Marcello,  fratri  tuO,  aut 
par,  aut  certe  proxinius  sim.  Tuum  est  consulere 
temporibus,  et  incolumitati ,  et  vitœ,  et  fortunis 
tuis.  Vale. 


EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  M.  MARCELLO,  S.  D. 

Etsi  nihll  erat  novi ,  quod  ad  te  scriberem ,  ma- 
gisque  litteras  tuas  jam  exspectare  incipiebam,  vel 
te  potius  ipsum  :  tamen ,  quuni  Theophilus  profî- 
cisceretur,  non  potui  nihil  ei  litterarum  dare.  Cura 
igitur,  utquam  primum  venias.  Venies  enim,  mihi 
crede  ,   exspectatus  ,    neque  solum  nobis ,  id  est , 

^  Murt.  Liig.  stulti.  —  ^  Sic  omnes  fere  coda.  Fulgati  olim  liùri  gladia- 
teruin. 
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citer  votre  compassion  ,  et  lorsqu'elle  a  perdu  tant 
d'illustres  enfants,  vous  ne  devez  pas  ajouter  à  ce  mal- 
heur celui  de  la  priver  de  vous.  Enfin  ,  prenez  garde 
que  s'il  y  a  de  la  grandeur  d'âme  à  vous  être  dispensé 
de  supplier  le  vainqueur,  il  n'y  ait  de  l'orgueil  à  mé- 
priser sa  générosité;  que  s'il  est  d'un  homme  sage  de 
pouvoir  supporter  la  perte  de  sa  patrie,  il  n'y  ait  de  la 
dureté  à  ne  pas  la  regretter;  et  que  s'il  est  impossible 
en  effet  de  jouir  de  la  république ,  il  n'y  ait  de  la  folie 
à  se  priver  volontairement  de  ses  propres  foyers. 

Ajouterai-je  une  raison  plus  forte?  La  vie  que  vous 
menez  peut  vous  sembler  douce;  mais  si  vous  y  pensez 
bien,  elle  n'est  peut-être  pas  la  plus  sûre.  La  licence  du 
glaive  est  extrême  :  dans  un  pays  étranger,  le  crime  a 
encore  moins  de  retenue.  En  un  mot,  j'ai  tant  d'in- 
quiétude pour  votre  salut,  que  si  Marcelîus  votre  frère 
l'emporte  sur  moi,  personne  du  moins  ne  s'y  intéresse 
si  vivement  après  lui.  C'est  à  vous  de  consulter  les 
temps,  et  de  voir  ce  que  vous  devez  à  votre  sûreté,  à 
votre  vie ,  à  votre  fortune.  Adieu. 

LETTRE  X. 

M.  T.  C.  A  M.  MARCELLUS,  S. 

Rome,  janvier  708. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  écrire,  et  je  suis  au 
contraire  dans  l'impatience  de  recevoir  de  vos  lettres ,  ou 
plutôt  de  vous  voir  arriver  vous-même ''^  Mais  il  m'est 
impossible  de  laisser  partir  Théophiius  ^'  sans  le  char- 
ger de  quelques  lignes.  Hâtez-vous  donc  de  venir.  Vous 
êtes  attendu,  n'en  doutez  pas,  non  seulement  de  nous, 
c'est-à-dire  de  vos  amis  ,  mais  de  tout  le  monde  sans 
exception.   Je  suis  quel({uefois  porté  à  craindre   que 

XV.  lY 
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luis ,  sed  prorsus  omnibus.  Venit  enim  mihi  iii 
mentem ,  subvereri  interdum ,  ne  te  delectet  tarda 
decessio.  Quod  si  niillnm  liaberes  sensiim  ,  nisi  ocu- 
lorum  ,  prorsus  tibi  ignoscerem ,  si  quosdani  nolles 
videre.  Sed,  quuni  leviora  non  multo  essent,  quîB 
audlrentur ,  quam  qure  viderentur  ;  suspicarer  au- 
tem,  multum  interesse  rei  familiaris  tuœ,  te  quam 
primum  venire  ,  idque  in  omnes  partes  valeret  ; 
putavi,  ea  de  re  te  esse  admonendum.  Sed,  quo- 
niam ,  quid  mihi  placeret ,  ostendi  ;  reliqua  tu ,  pro 
tua  prudentia  considerabis.  Me  tamenvelim,  quod 
ad  tempus  te  exspectemus,  certiorem  facias.  \ale. 

EPISTOLA  XI. 

M.  MARCELLUS  M.  CICERONI,  S.  D. 

Pldrimum  valuisse  apud  me  tuam  semper  auctori- 
latem ,  quum  in  omni  re ,  tum  in  hoc  maxime  ne- 
£Otio,  potes  existimare.  Quum  mihi  C.  Marcellus, 
frater  amantissimus  mei ,  non  solum  consllium 
daret ,  sed  precibus  quoque  me  obsecraret  ;  non 
prius  mihi  persuadere  potuit,  quam  tuis  est  efFec- 
tum  litteris,  ut  uterer  vestro  potissimum  consilio. 
Pies  quemadrnodum  sit  acta ,  vestrœ  litterae  mihi 
déclarant.  Gratulatio  tua  etsi  est  mihi  probatissima, 
quod  ab  optimo  (it  animo  :  tamen  hoc  mihi  multo 
jucundius  est,  et  gratius,  quod  in  summa  paucitate 
amicorum ,  propinquorum  ac  necessariorum  ,  qui 
vere  me^e  saluti  faverent ,  te  cupidissimum  mei , 
singularemque  mihi  benivolenliam  prœstitisse  co- 
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\ous  ne  preniez  plaisir  à  retarder  votre  départ.  Si  vous 
)  n'aviez  point  d'autres  sens  que  les  yeux,  je  vous  par- 
donnerais assurément  de  ne  vouloir  pas  souffrir  la  vue 
de  certaines  personnes.  Mais  comme  il  y  a  mille  choses 
qu'il  n'est  pas  plus  chagrinant  de  voir  que  d'entendre , 
et  que,  si  je  ne  me  trompe,  vos  affaires  domestiques^* 
demandent  que  vous  hâtiez  votre  retour,  enfin,  que 
tout  s'accorde  à  me  le  faire  juger  nécessaire,  j'ai  cru 
devoir  vous  presser  là-dessus.  Après  vous  avoir  déclaré 
ce  que  j'en  pense ,  je  laisse  le  reste  à  votre  sagesse. 
Cependant  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  nous 
devons  vous  attendre.  Adieu. 


LETTRE  XI. 

M.  MARCELLUS  A  M.  CICÉRON,  S. 

Mitylène,  décembre  707. 

Vous  devez  être  persuadé ^^  que,  dans  toutes  sortes 
d'occasions,  et  particulièrement  dans  celle-ci,  votre 
autorité  a  fait  sur  moi  beaucoup  d'impression.  C.  Mar- 
cellus,  ce  frère  dont  je  connais  si  bien  la  tendresse, 
m'avait  non  seulement  donné  le  même  conseil,  mais  il 
m'avait  pressé  par  de  vives  prières,  sans  être  parvenu 
à  me  persuader,  jusqu'au  moment  oii  vos  lettres  m'ont 
tout-à-fait  déterminé.  Vous  me  marquez  comment  la 
chose  s'est  passée.  Je  suis  fort  sensible  à  vos  félicita- 
tions, parce  que  je  sais  qu'elles  parlent  d'un  excellent 
cœur  :  mais  ce  qui  me  les  rend  plus  agréables  ,  c'est 
d'avoir  reconnu  qu'entre  ce  petit  nombre  d'amis ,  de 
parents  et  d'alliés  ^^  qui  s'intéressent  véritablement  à 
mon  salut,  vous  vous  êtes  distingué  par  votre  zèle  et 
par  les  marques  d'une  affection  singulière.  Dans  le  mal- 
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eiiovi.  Reliqua  sunt  ejusmodi ,  quibiis  ego,  quoniam 
haec  eraiit  tempera ,  facile  et  œquo  animo  carebam  ; 
hoc  vero  ejusmodi  cssc  statuo,  ut  sine  talium  viro- 
rum  et  amicorum  beiiivolenlia ,  neque  in  adversa , 
neque  in  secunda  fortuna  quisquam  vivere  possit. 
Itaque  in  hoc  ego  mihi  gratulor.  Tu  vero  ut  intel- 
ligas ,  homini  amicissimo  te  tribuisse  oflicium ,  re 
tibi  prœstabo.  \ale. 

EPISTOLA  XII. 

SER.  SULPICIUS  M.  CICERONI,  S.  D. 

Etsi  scio  ,  non  jucundissimum  nuntium  me  vobis 
allaturum  :  tamen ,  quoniam  casus  et  natura  iu  nobis 
dominatur,  visum  est  faciendum,  quoquo  modo  res 
se  liaberet,  vos  certiores  facere.  A.  d.  x  kal.  jun. 
quum  ab  Epidauro  Pirœeum  navi  advectus  essem , 
ibi  ■Marcellum  ,  coilegam  iiostrum  ,  conveni ,  eum- 
que  diem  ibi  consumsi ,  ut  cum  eo  essem.  Postero 
die,  quum  ab  eo  digressus  essem  eo  consilio,  ut  ab 
Athenis  in  Bœotiam  irem  ,  reliquamque  jurisdictio- 
iiem  absolverem  :  ille ,  uti  aiebat ,  supra  Maleas  in 
Italiam  versus  navigaturus  erat.  Postridie  ejusi  diei , 
quum  ab  Athenis  proficisci  in  animo  habcrem , 
circiter  hora  décima  noclis  P.  Postumius,  familiaris 
ejus,  ad  mevenit,  et  mihi  nuntiavit,  M.  Marcel- 
lum  ,  coilegam  nostrum  ,  post  cœnre  tempus ,  a 
P.  Magio  Cilone,  familiare  ejus,  pugione  percus- 
sum  esse,  et  duo  vidnera  accepisse ,  unum  in  stoma- 
cho,  allcrum  in  capite,  secundam  aurcm;  sperare 
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heur  des  temps ,  j'étais  capable  de  supporter  avec  con- 
stance la  perte  de  tous  mes  autres  biens  ;  mais  je  ne 
connais  point  de  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  où  l'on 
puisse  vivre  sans  avoir  pour  amis  des  hommes  tels  que 
vous.  C'est  un  avantage  dont  je  suis  fier.  Comptez  que 
je  n'épargnerai  rien  pour  vous  prouver  que  vous  avez 
rendu  service  à  l'ami  le  plus  fidèle.  Adieu, 


LETTRE   XII. 

SER.  SULPICIUS  55  A  M.  CICÉRON,  S. 

Athènes,  mai  708. 

Le  récit  que  j'ai  à  vous  faire  n'aura  rien  d'agréable  ; 
mais  puisque  notre  vie  est  soumise  à  la  nature  et  aux 
événements  du  hasard  ^^,  je  vous  raconterai  le  fait,  de 
quelque  manière  que  vous  croyiez  devoir  l'expliquer. 
Le  22  de  mai  j'arrivai  par  mer  d'Epidaure  au  Pirée  pour 
y  joindre  Marcellus  mon  ancien  collègue  ^^,  et  la  joie 
que  je  ressentis  de  le  voir  m'y  fit  passer  un  jour  avec 
lui.  Le  lendemain ,  lui  ayant  fait  mes  adieux  dans  le 
dessein  de  retourner  à  Athènes,  et  d'aller  ensuite  en 
Béotie  pour  achever  ma  tournée  judiciaire ,  il  me  dit 
que  le  sien  était  de  doubler  le  promontoire  deMalée^**, 
et  de  revenir  ainsi  par  mer  en  Italie.  Le  jour  suivant, 
sur  les  quatre  heures  du  matin  ^s,  comme  je  me  prépa- 
rais à  sortir  d'Athènes,  P.  Postumius  vint  m'apprendre 
que  Marcellus  avait  été  assassiné  ,  après  souper ,  par 
P.  Magius  Cilo  ^°  son  ami ,  et  qu'il  avait  reçu  deux  coups , 
l'un  dans  l'estomac,  l'autre  à  la  tête,  fort  près  de  l'o- 
reille, mais  que  sa  vie  n'était  point  désespérée;  que 
Magius  s'était  tué  aussitôt  lui-même,  et  qu'il  venait. 
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tamen,  eiim  vivere  posse  ;  Magium  seipsum  inter- 
fecisse;  postea  se  a  Marcello  ad  me  missum  esse, 
qui  hœc  nuntiaret,  et  rogaret ,  iiti  cogerem  medicos. 
Coegi ,  et  e  vestigio  eo  sum  profectus  prima  luce. 
Quum  non  longe  a  Pirœeo  abessem,  puer  Acidini 
obviam  mihi  venit  cura  codicillis  ,  in  quibus  erat 
scriptum ,  paullo  ante  lucem  Marcellum  diem  suum 
obiisse.  Ita  vir  clarissimus  ab  homine  deterrimo 
acerbissima  morte  est  affectus  ;  et  cui  inimici  propter 
dignitatem  pepercerant ,  inventus  est  amicus  ,  qui 
mortem  afferret.  Ego  tamen  ad  tabernaculum  ejus 
perrexi  :  inveni  duos  libertos  ,  et  pauculos  servos. 
Relicpios  aiebant  profugisse ,  metu  perterritos ,  quod 
dominus  eorum  ante  tabernaculum  interfectus  esset. 
Coactus  sum  in  eadem  illa  lectica ,  qua  ipse  delatus 
eram  ,  meisque  lecticariis  in  urbem  eum  referre  ; 
ibique  pro  ea  copia ,  quœ  Athenis  erat ,  fiinus  "ei 
satis.  amplum  faciendum  curavi.  Ab  Atheniensibus, 
locum  sepultm'oe  intra  urbem  ut  darent,  impetrare 
non  potui ,  quod  religioue  se  impediri  dicerent  : 
neque  tamen  id  antea  cuiquam  conoesserant.  Quod 
proxiraum  fuit,  uti ,  in  quo  velleraus  gymnasio, 
eum  sepeliremus,  nobis  permiserunt.  Nos  in  nobi- 
lissimo  orbis  terrarum  gymnasio  AcademicTe  locum 
delegimus ,  ibique  eum  combussimus  ;  posteaque 
curavimus,  ut  iidcm  Atheniensts  in  eodem  loco 
monumentum  ei  marmorçum  faciendum  locarent, 
Ita,  qu<e  nostra  officia  fuerunt ,  pro  collegio  et  pro-» 
pinquitate,  et  \i\o  et  mortuo  omnia  ei  prœstitimus, 
Valc.  D.  pr.  l.aî.  jun.  Athenis. 
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clo  la  part  de  Marcellus ,  pour  m'informer  de  son  mal- 
lieur  et  me  demander  des  médecins.  Je  me  liàtai  d'en 
assembler  quelques  uns,  et  je  partis  avec  eux  dès  la 
pointe  du  jour.  Mais  en  approchant  du  Pirée,  je  ren- 
contrai un  messager  d'Acidinus^',  qui  venait  au  devant 
de  moi  avec  un  billet^"  de  son  maître,  pour  m'ap- 
prendre  que  Maricllus  était  mort  à  la  fin  de  In  nuit. 
Ainsi  un  homme  illustre  a  perdu  la  vie  par  la  main  d'un 
infâme;  et  celui  que  sa  dignité  et  sa  vertu  avaient  fait 
respecter  de  ses  ennemis  mêmes ,  périt  par  la  trahison 
d'un  ami.  Je  ne  laissai  pas  de  me  rendre  à  sa  tente  *^^, 
où  je  trouvai  deux  de  ses  affranchis  avec  un  petit  nom- 
bre d'esclaves.  Tous  les  autres  s'étaient  enfuis,  crai- 
gnant pour  eux-mêmes  les  suites  de  l'assassinat  de  leur 
maître,  frappé  devant  sa  tente  et  sous  leurs  yeux.  Je 
fis  prendre  le  corps  par  mes  propres  esclaves ,  et  l'ayant 
porté  à  la  ville  dans  la  même  litière  où  j'étais  venu, 
je  fis  célébrer  ses  funérailles  avec  autant  de  pompe  que 
le  permettait  la  situation  d'Athènes.  Il  me  fut  impos- 
sible d'obtenir  des  Athéniens  une  place  dans  leur  ville 
pour  sa  sépulture  *"+  ;  leur  religion  ne  souffrait  pas 
qu'ils  m'accordassent  cette  faveur,  et  j'appris  qu'effec- 
tivement ils  n'avaient  jamais  accordé  ce  privilège  à  per- 
sonne. Mais  ils  me  laissèrent  volontiers  la  liberté  de 
prendre  une  de  leurs  écoles  publiques  ^^.  J'ai  choisi  celle 
de  l'Académie ,  que  je  regarde  comme  la  plus  noble 
école  de  l'univers.  J'y  ai  fait  brûler  le  corps,  et  j'ai  laissé 
des  ordres  pour  que,  dans  ce  lieu  même,  les  Athéniens 
fissent  élever  un  monument  de  marbre.  Ainsi  je  crois 
mètre  acquitté,  après  sa  mort  connue  pendant  sa  vie, 
de  tout  ce  que  je  devais  au  souvenir  du  consulat  que 
nous  avions  exercé  ensemble,  et  aux  liens  de  famille 
qui  m'unissaient  à  lui.  Adieu.  D'Athènes,  le  der»iier 
jour  de  mai. 
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EPISTOLA  XIII. 

M.  T.  C.  P.  NIGIDIO  FIGULO,  S.  D. 

Qu^RE>Ti  mihi  jamdiu,  qiiid  ad  te  potissimum 
scriberem  ,  non  modo  certa  res  '  nulla,  sed  ne  genus 
qiiidcm  litteraruni  usitatum  veniebat  in  mentem. 
Unani  enini  parteni  et  consuetudineni  earum  epis- 
tolarum ,  quibus,  secundis  rébus,  uti  solebamus ,. 
tempus  eripuerat;  perfeceratque  fortuna,  ne  quid 
taie  scribere  possem,  aiit  oninino  cogitare.  Relin- 
quebatur  triste  quoddam  et  niiserum  ,  et  his  tempo- 
ribus  consentaneum  genus  litteraruni  :  id  quoque 
defîcicbat  me;  in  quo  debebat  esse  aut  promissio 
auxilii  alicujus,  aut  consolatio  doloris  tui.  Quod 
pollicerer,  non  erat.  Ipse  enim  pari  fortuna  abjec- 
tus,  aliorum  opibus  casus  meos  sustentabam  ,  sœ- 
piusque  mihi  veniebat  in  mentem  queri ,  quod  ita 
viverem,  quam  gaudere,  quod  viverem.  Quanquani 
enim  nulla  me  ipsum  privatim  pepulit  insignis  inju- 
ria, nec  mihi  quidquam  tali  tempore  in  mentem 
venit  optare ,  quod  non  ultro  mihi  Ctfsar  detulerit  : 
tamen  nihilominus  eis  conficior  curis ,  ut  ipsum , 
quod  maneam  invita,  peccare  me  existimem.  Careo 
enim  quum  familiarissimis  multis,  quos  aut  mors 
eripuit  nobis ,  aut  dislraxit  fuga  ,  tum  omnibus 
amicis  ,  quorum  benivolentiam  nobis  conciliarat 
per  me  quondam ,  te  socio ,  defeusa  respublica  , 
versorque  in  eorum  naufragiis  et  bonorum  diren- 

'  Cotld.  Manutii  novcm  et  aliquot  Dresdens.  ulla. 
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LETTRE  XIII. 

M.  T.  CICÉRON  A  P.  NIGIDIUS  FIGULUS  ^^  S. 

]\ome,  octobre  707. 

Dans  le  dessein  où  je  suis  depuis  long-temps  de  vous 
écrire,  j'ai  cherché  la  matière  d'une  lettre,  sans  avoir 
pu  fixer  nies  idées,  ni  même  trouver  aucune  de  ces 
choses  en  usage  dans  les  entretiens  épistolgires.  Les  cir- 
constances m'ohligent  de  renoncer  à  ce  qui  faisait  le 
sujet  habituel  de  mes  lettres,  lorsque  nous  jouissions 
d'une  situation  plus  heureuse  ;  et  celle  oii  nous  sommes 
ne  permet  plus  d'écrire  ni  de  penser  de  même.  Il  ne 
m'était  resté  qu'un  sujet  triste,  misérable,  conforme  au 
temps  où  nous  vivons  :  je  ne  l'ai  plus,  et  je  ne  puis 
vous  faire  envisager  quelque  secours  ni  consoler  votre 
douleur  par  quelque  espérance.  Non,  je  n'ai  rien  à  pro- 
mettre. Ma  fortune  est  abattue  comme  la  votre.  Je  ne 
me  soutiens  que  par  le  secours  d'autrui  ;  et  je  suis 
porté  bien  plus  souvent  à  me  plaindre  d'une  vie  si  triste, 
qu'à  me  réjouir  de  ce  que  je.  vis  encore.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  reçu  personnellement  aucune  injure  éclatante , 
et  que  je  n'ai  même  rien  désiré,  dans  une  si  fâcheuse 
conjoncture ,  que  César  ne  m'ait  accordé  de  bonne  grâce. 
Cependant  je  suis  dévoré  par  tant  de  chagrins,  que  je 
crois  devoir  me  reprocher  de  vivre.  Ne  suis-je  pas  privé 
d'une  infinité  d'amis  que  la  mort  m'a  ravis,  ou  dont  la 
fuite  m'a  séparé?  N'ai-je  pas  perdu  tous  ceux  dont  j'a- 
vais gagné  l'affection,  par  le  zèle  que  j'ai  marqué  au- 
trefois ,  de  concert  avec  vous  ^%  pour  la  défense  de  la 
république?  Je  me  trouve  au  milieu  des  débris  de  leurs 
naufrages  et  du  pillage  de  leurs  biens.  Je  n'ai  pas  Seu- 
lement la  douleur  d'entendre,  j'ai  celle  de  ^oir  qu'on 


33o  EPISTOL^,  IV,  i3. 

tionibus  ;  nec  audio  solum  ,  qiiocl  ipsum  esset  mi- 
seriim ,  sed  etiam  video,  quo  niliil  estacerbius, 
eorum  fortiinas  dissipari,  quibiis  nos  ollm  adjuto- 
ribiis  '  illud  incendiiim  exstinximus  ;  et ,  in  qiia 
urbe  modo  gratia,  aiictoritate ,  gloria  floruimus,  in 
ea  ïiunc  lis  quidem  omnibus  caremus.  Obtiuemus 
ipsius  Gœsaris  summam  erga  nos  humanitatem;  sed 
ea  plus  non  potest ,  quam  vis  et  mutatio  omnium 
rerum  atque  temporum.  Itaque  orbus  iis  rébus  om- 
nibus, quibus  et  natura  me,  et  voluntas,  et  consue- 
tudo  assuefecerat  ;  quum  ceteris,  ut  quidem  videor, 
tum  mihi  ipse  displiceo.  INatus  enim  ad  agendum 
semper  aliquid  dignum  viro ,  nunc  non  modo 
agendi  rationem  nullam  habeo,  sed  ne  cogitandi 
quidem;  et,  qui  antea  aut  obscuris  hominibus,  aut 
etiam  sontibus  opitulari  poteram,  nunc  P.  Nigidio, 
uni  omnium  doctissimo  et  sanctissimo ,  et  maxima 
quondam  gratia ,  '^  mihi  certe  amicissimo  ,  ne  bé- 
nigne quidem  polliceri  possum.  Ergo  hoc  ereptum 
est  litterarinn  genus.  Reliquum  est,  ut  consoler,  et 
afTcram  rationes,  quibus  te  a  molestiis  coner  abdu- 
cerc.  At  ea  quidem  facultas  vel  tui ,  vel  alterius 
consolandi ,  in  te  sumraa  est ,  si  unquam  in  ullo 
luit.  Itaque  eam  partem ,  quw  ab  exquisita  quadain 
ratione  et  doctrina  proticisrilur ,  non  attingam  :  tibi 
totam  relinquam.  Quid  sit  forti  et  sapienti  homine 
dignum  ;  quid  gravitas,  quid  altitudo  animi ,  quid 
acla  tua  vita,  quid  studia  ,  quid  artes,   quibus  a 

'  Rectius  forte,    aliud.    —    'Et    mihi.   Delci'it  et,  aiictoritatc   codd. , 
Ernestius. 


LETTRES,  IV,   i3.  33 ï 

dissipe  le  patrimoine  de  ceux  qui  m'aidèrent  alors  à 
éteindre  un  funeste  incendie.  Enfin,  je  me  trouve  sans 
crédit ,  sans  autorité  ,  sans  gloire ,  dans  une  ville  où 
j'étais  distingué  par  tous  ces  avantages.  Que  me  sert-il 
que  César  ait  pour  moi  une  extrême  bienveillance  ?  sa 
Lonté  même  ^^  ne  peut  l'emporter  sur  la  violence  des 
temps  et  sur  le  changement  des  affaires.  Privé  de  tous 
les  biens  auxquels  mon  goût  naturel ,  mes  inclinations 
et  l'habitude  m'avaient  accoutumé,  je  crois  déplaire  à 
tout  le  monde,  autant  que  je  me  déplais  à  moi-même. 
Moi ,  qui  étais  né  pour  des  occupations  fortes  et  sé- 
rieuses, je  me  vois  6ter  non  seulement  le  pouvoir  d'a- 
gir, mais  jusqu'à  la  faculté  de  penser.  J'étais  capable 
autrefois  de  rendre  service  à  des  gens  obscurs,  et  même 
à  des  coupables;  aujourd'hui  je  ne  suis  pas  même  en 
état  de  faire  espérer  quelque  chose  de  plus  heureux  à 
P.  Nigidius,  le  plus  honnête  et  le  plus  savant  de  tous 
les  hommes,  autrefois  fort  considéré  lui-même,  et  mon 
intime  ami.  Je  ne  vois  donc  rien  de  ce  coté-là  qui  puisse 
me  fournir  la  matière  d'une  lettre.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  consoler  par  les  raisons  qui  peuvent  servir  de 
remède  à  vos  chagrins  :  mais  vous  excellez  plus  que 
personne  dans  l'art  de  consoler  les  autres  et  de  vous 
consoler  vous-même.  Je  ne  toucherai  donc  point,  dans 
ce  genre ,  à  la  partie  qui  dépend  d'une  certaine  perfec- 
tion de  jugement  et  de  savoir.  C'est  à  vous-même  que 
je  l'abandonne;  vous  verrez  assez  vous-même  ce  qui 
convient  à  l'homme  sage  et  courageux;  ce  que  la  gra- 
vité du  caractère  et  l'élévation  de  l'âme,  le  cours  de 
votre  vie  précédente,  vos  études  et  ces  arts  dans  les- 
quels vous  vous  êtes  distingué  depuis  votre  enfance  , 
peuvent  demander  de  vous.  Pour  moi,  autant  que  le 
séjour  que  je  fais  à  Rome,  autant  que  les  soins  et  l'at- 
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pueritia  floruisti ,  a  te  flagitent ,  tu  \  idebis.  Ego , 
qnod  intelligere ,  et  sentire ,  quia  sum  Roniae ,  et 
quia  *  euro  atteiidoque ,  possum ,  id  tibi  affirmo  :  te 
in  istis  molestiis ,  in  quibus  es  hoc  tempore ,  non 
diutius  futurum  ;  in  iis  autem  ,  in  quibus  etiara  nos 
sumus,  '  fortasse  semper  fore.  Videor  mihi  perspi- 
cere  primum  ipsius  animum ,  qui  plurimuni  potest, 
propensuni  ad  salutem  tuam.  IN  on  scribo  lioc  te- 
niere.  Quo  minus  familiaris  sj.nii ,  hoc  sum  ad 
investigandum  curiosior.  Quo  facilius,  quibus  est 
iratior,  respondere  tristius  possit ,  hoc  est  adhuc 
tardior  ad  te  molestia  liberandum.  Familiares  vera 
ejus,  et  ii  quidem  ,  qui  illi  jucundissinii  sunt ,  mira- 
biliter  de  te  et  loquuntur  et  sentiunt.  Accedit  eodem 
Yidgi  voluntas,  vel  potius  consensus  omnium.  Etiam 
illa,  quœ  minimum  nunc  quidem  potest,  sed  possit 
necesse  est,  respublica,  quascumque  vires  liabebit, 
ab  iis  ipsis ,  quibus  tenetur,  de  te  propediem  (mihi 
crede)  impetrabit. 

Redeo  igitur  ad  id,  ut  jam  tibi  etiam  pollicear 
aliquid,  quod  primo  omiseram.  Nam  et  complectar 
ejus  familiarissimos  ,  qui  me  admodum  diligunt , 
multumque  mecum  sunt  ;  et  in  ipsius  consuetudi- 
nem  ,  quam  adhuc  meus  pudor  mihi  clausit,  insi- 
nuabo;  et  ccrte  omnes  vias  persequar,  quibus  pu- 
tabo  ad  id,  quod  \olumus,  pervenire  posse.  In  hoc 
toto  génère  phn^a  faciam ,  quam  scribcre  audeo  : 

■  Maitynl-Lag.  nddit  talia.  —  '  Unus  codex ,  si  Lamhino  fides ,  fortasse 
non  scmpcr  fore. 
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tendon  que  j'apporte  à  vous  servir  me  mettent  en  état 
d'en  juger,  je  vous  assure  que  les  peines  où  vous  êtes 
actuellement  ne  seront  pas  d'une  longue  durée  ;  mais 
je  n'ose  vous  répondre  que  celles  où  nous  sommes ,  et 
qui  vous  sont  communes  avec  nous,  ne  durent  pas  per- 
pétuellement. Je  crois  avoir  découvert  que  l'inclina- 
tion de  celui  qui  est  en  possession  du  principal  pou- 
voir, penche  beaucoup  en  votre  faveur.  Ce  n'est  point 
au  hasard  que  je  vous  donne  cet  avis  :  moins  j'ai  d'ac- 
cès auprès  du  maître,  plus  j'ai  de  curiosité  à  m'informer 
de  ce  qui  se  passe.  Je  vois  que  s'il  diffère  à  vous  dé- 
livrer de  vos  peines,  c'est  pour  être  plus  libre  de  ré- 
pondre avec  plus  de  sévérité  à  ceux  contre  lesquels  il 
conserve  plus  de  ressentiment ^2.  Ses  amis,  d'ailleurs, 
et  ceux  même  qui  sont  dans  sa  plus  haute  faveur,  pensent 
et  parlent  de  vous  merveilleusement  :  ajoutez  que  vous 
avez  pour  vous  les  vœux  de  Rome ,  ou  plutôt  l'accord 
unanime  de  toutes  les  inclinations.  Il  ne  faut  pas  douter 
non  plus  que  la  république ,  qui  est ,  à  la  vérité ,  sans 
pouvoir  aujourd'hui ,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'en 
acquérir,  n'emploie  pour  vous,  au  premier  jour,  tout 
ce  qu'elle  aura  de  forces,  et  n'obtienne  votre  rétablis- 
sement de  ceux  même  qui  la  maîtrisent. 

Je  reviens  donc  à  ce  que  je  n'osais  faire  d'abord, 
à  vous  promettre  quelque  succès.  Mon  dessein  est  de 
m'attacher  à  ses  intimes  amis ,  qui  m'aiment  beau- 
coup, et  me  voient  fort  souvent;  je  tâcherai  de  m'insi- 
nuer  '°  dans  sa  familiarité  ,  d'où  la  pudeur  m'a  écarté 
jusqu'à  présent ,  et  je  tenterai  assurément  toutes  les 
voies  que  je  croirai  propres  à  nous  conduire  où  nous 
désirons.  Enfin ,  je  ferai  plus  que  je  n'ose  vous  écrire. 
Comptez  que  tout  ce  que  vous  pouvez  espérer  d'une 
multitude  d'amis  vous  est  parfaitement  assuré  de  ma 
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cetera,  quœ  tibi  a  multis  promta  esse  certo  scio,  a 
me  sunt  paratissima.  Nihil  in  re  familiari  mea  est, 
quod  ego  meuni  malini  esse ,  quani  tuum.  Hac  de 
re ,  et  de  hoc  génère  toto ,  hoc  scribo  parcius ,  quod 
te,  id  quod  ipse  confîdo,  sperare  malo,  esse  usu- 
rum  tuis.  Extremuni  illud  est,  ut  te  orem  et  obse- 
crem,  animo  ut  maximo  sis;  nec  ea  solum  memi- 
ueris ,  quîF  ab  aliis  magnis  viris  accepisti ,  sed  illa 
etiam ,  quae  ipse  ingenio  studioque  peperisti.  Qure 
si  colliges ,  et  sperabis  omnia  optime ,  et ,  qu.ne 
accident,  qualiacumque  erunt,  sapienter  feres.  Sed 
liœc  tu  melius ,  vel  optime  omnium.  Ego,  qu» 
pertinere  ad  te  intelligam  ,  studiosissime  omnia 
diligentissimeque  curabo  ;  tuorumque  tristissimo 
meo  tempore  meritorum  erga  me  memoriam  con- 
servabo.  Vale. 

EPISTOLA  XIV. 

M.  T.  C.  CN.  PLANCIO,  S.  D. 

BixAs  a  te  accepi  litteras,  CorcyrîP  datas  :  quarum 
alteris  mihi  gratulabare,  quod  audisses,  me  meam 
pristinam  dignitatem  obtinere  ;  alteris  dicebas  te 
velle ,  quœ  egissem,  bene  et  féliciter  evenire.  Ego 
autem,  si  dignitas  est,  bene  de  republica  sentire, 
et  bonis  viris  probare  quod  sentias  ;  oblineo  digni- 
tatem meam.  Sin  autem  in  co  dignitas  est,  '  si, 
quod  sentias,  aut  re  efficere  possis,  aut  denique 

'  Quod  sentias,  aut  re  efficere  si  possis.  Martyni-Lag.  quod  sentias^ 
aut  re  efficere  posse,  auf  denique.  etc. 
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j)art.  Je  n'ai  rien  qui  ne  soit  à  vous  comme  à  moi.  Si  je 
ne  vous  fais  pas  là-dessus  des  offres  plus  pressantes  , 
c'est  que  j'aime  mieux  me  persuader,  et  que  j'espère 
même  avec  confiance  que  vous  serez  bientôt  rétabli 
dans  vos  propres  biens.  Je  vous  conjure,  en  finissant, 
de  soutenir  la  grandeur  de  votre  courage ,  et  de  vous 
rappeler,  non  seulement  ce  que  vous  avez  appris  des 
autres  grands  hommes,  mais  les  connaissances  que  vous 
devez  à  votre  esprit  et  à  vos  propres  études.  Ce  sou- 
venir excitera  vos  espérances ,  et  vous  fera  supporter 
constamment  tous  les  accidents  de  la  fortune.  Mais  je 
vous  représente  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi  et 
mieux  que  personne.  Toute  mon  activité  ,  tout  mon 
zèle,  seront  employés  à  prendre  soin  de  ce  qui  vous 
appartient,  et  les  services  que  vous  m'avez  rendus  dans 
mes  plus  cruelles  disgrâces  '"  seront  toujours  présents 
à  mon  souvenir.  Adieu. 

LETTRE  XIV. 

M,  T.  CICÉRON  A  CN.  PLANCÎUS  ?%  S. 

Rome,  707. 
J'ai  reçu  de  vous  deux  lettres ,  datées  de  Corcyre  : 
l'une ,  par  laquelle  vous  me  félicitiez  du  rétablissement 
de  mon  ancienne  dignité  ^^  ;  l'autre ,  qui  contenait  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  mon  nouvel  engagement  ^*. 
Oui,  si  la  dignité  consiste  à  penser  bien  sur  ce  qui 
touche  la  république,  et  à  voir  ce  qu'on  pense  approuvé 
des  honnêtes  gens,  je  dois  me  croire  rétabli  dans  la 
mienne.  Mais  si  vous  la  faites  consister  dans  le  pouvoir 
d'exécuter  ce  qu'on  pense ,  ou  du  moins  dans  la  liberlé 
d'exprimer  ses  sentiments,  il  ne  m'en  reste  pas  la 
moindre  trace  ;  et  ce  que  nous  avons  de  plus  heureux 
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libéra  oratione  defendere  :  ne  vestigium  quidem 
ulluni  est  '  reliquum  nobis  dignitatls  ;  agiturque 
prreclare ,  si  iiosmetipsos  regere  possumus ,  ut  ea , 
quœ  partim  jam  adsuiit,  partim  impendent,  mode- 
rate  feramus  :  quod  est  difficile  in  ejusmodi  bello, 
cujus  exitus  ex  altéra  parte  caedem  ostentat ,  ex 
altéra  servitutem.  Quo  in  periculo  nonnihil  me 
consolatur,  quum  recordor,  hœc  me  tum  vidisse, 
quum  secundas  etiam  res  nostras,  non  modo  ad- 
versas  pertimescebam,  ^videbamque,  quanto  peri- 
culo de  jure  publico  disceptaretur  armis.  Quibus, 
si  vicissent  ii,  ad  quos  ego  pacis  spe,  non  belli  cupi- 
ditate  adductus  accesseram,  tamen  intelligebam,  et 
iratorum  hominnm ,  et  cupidorum ,  et  insolentium , 
quam  crudelis  esset  futura  victoria  :  sin  autem  victi 
essent,  quantus  interitus  esset  futuriis  civium,  par- 
tim amplissimorum,  partim  etiam  optimorum  ;  qui 
me  h; ce  prcTdicentem ,  atque  optime  consulentem 
saluti  suœ,  malebant  nimium  timidum,  quam  satis 
prudentem  existimari.  Quod  autem  mihi  de  eo, 
quod  egerim ,  gratularis  ;  te  ita  velle  certo  scio  :  sed 
ego  tam  misero  tempore  nihil  novi  consilii  cepissem, 
nisi  in  reditu  meo  niliilo  meliores  res  domesticas, 
quam  rempublicam  oiTendissem.  Quibus  enim,  pro 
meis  immortalibus  beneficiis,  carissima  mea  salus 
et  mesp  fortunée  esse  debebant,  quum  propter  eo- 
rum  scelus  nihil  mihi  intra  meos  parietes  tutum, 
nihil  insidiis  vacuum  viderem  ;  novarum  me  neces- 
situdinum  lîdelitate  contra  veterum  perfidiam  mu- 

'  Mart.  Lag.  relictum.  —  ''^"idebam,  quanlo  perituKi. 
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à  nous  proposer,  c'est  de  supporter  avec  modération 
les  maux  dont  nous  souffrons  une  partie,  et  dont  le 
reste  pend  sur  nos  têtes  ,  quoique  rien  ne  soit  si  difficile 
dans  une  guerre  dont  la  fin  nous  fait  envisager,  d'un 
coté,  le  carnage,  et  de  l'autre,  la  servitude.  Au  milieu 
de  ce  danger,  c'est  une  consolation  pour  moi  de  me 
souvenir  que  j'ai  prévu  tout  ce  qui  nous  menace ,  lors- 
que je  redoutais  autant  nos  prospérités  que  nos  infor- 
tunes, et  que  je  faisais  remarquer  combien  il  était  ter- 
rible que  la  force  des  armes  fût  devenue  la  règle  du 
droit  public.  Quand  la  victoire  se  serait  déclarée  pour 
ceux  dont  j'avais  embrassé  le  parti,  dans  l'espérance  de 
la  paix,  et  non  pas  assurément  par  inclination  ])our  la 
guerre,  je  ne  prévoyais  pas  moins  toutes  les  cruautés 
dont  nous  étions  menacés  ^^  par  des  vainqueurs  irrités, 
insolents,  livrés  à  mille  passions;  et  s'ils  étaient  vaincus, 
je  voyais,  du  même  coup  d'œil,  à  quel  carnage  seraient 
exposés  les  plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyens,  qui, 
lorsque  je  leur  annonçais  cet  affreux  désastre,  et  que  je 
veillais  à  leur  salut,  aimaient  mieux  attribuer  mes  con- 
seils «à  l'excès  de  ma  timidité  qu'aux  lumières  d'une  juste 
prudence.  Vous  me  félicitez  ensuite  sur  le  parti  que  j'ai 
pris  nouvellement,  et  je  crois  votre  compliment  sin- 
cère; mais  soyez  persuadé  que,  dans  de  si  tristes  con- 
jonctures, je  ne    me  serais  pas  imposé  une   nouvelle 
cliaîne,  si  je  n'avais  trouvé,  à  mon   retour,  le  même 
désordre  dans  mes   affaires  que  dans  celles  de  la  répu- 
blique. Lorsque  jai  vu  ma  sûreté  en  danger  dans  ma 
})ropre  maison,  et  des  pièges  tendus  de  tous  cotés  par 
la  trabison  de  ceuK  à  qui  mes  bienfaits  immortels  fai- 
saient une  loi  de  m'aimer  et  de  n'avoir  rien  de  plus  cber 
que  mes  intérêts  "^,  j'ai  j)ensé  à  me  fortifier  par  de  nou- 
velles alliances  "  contre  la  pcilidic  des  anciennes.  C'e>^t 
\v.  2-.) 
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niendum  piitavi.  Sed  de  nostris  rébus  satis,  etîam 
iiiraium  multa.  De  tuis  velim,  ut  eo  sis  animo,  quo 
debes  esse,  id  est,  ut  ne  quid  tibi  pr:ocipue  tinieii- 
diim  putes.  Si  eiiini  status  erlt  aliquis  civitatis , 
quicumque  erit,  te  omnium  periculorum  video  ex- 
pertem  fore.  Nam  alteros  tibi  jam  placatos  esse 
intelligo  ;  alteros  nunquam  iratos  fuisse.  De  mea 
autem  in  te  voluntate  sic  velim  judices,  me,  quibus- 
cumqué  rébus  opus  esse  intelligam ,  quanquam  vi- 
deam ,  qui  sim  hoc  tempore ,  et  quid  possim ,  opéra 
tanien  et  consilio,  studio  quidem  certe,  '  rei,  famae, 
saluti  tu.p  pr?Psto  futurum.  Tu  velim  et  quid  agas, 
et  quid  acturum  te  putes ,  facias  me  quam  diligen- 
tissime  certiorem.  Vale. 


EPISTOLA  XV. 

M.  T.   C.  CN.  PLANCIO,  S.  D. 

AccEPi  perbreves  tuas  litteras,  qulbus  id ,  quod 
scire  cupiebam  ,  cognoscere  non  potui  ;  cognovi 
autem  id,  quod  mihi  dubium  non  fuit.  Nam  quam 
fortiter  ferres  communes  miserias,  non  intellexi  : 
quam  me  amares ,  facile  perspexi  ;  sed  hoc  sciebam . 
Illud  si  scissem,  ad  id  meas  litteras  accommodavis- 
sem.  Sed  tametsi  antea  scripsi ,  qu.ne  existimavi 
scribi  oportere;  tamen  hoc  tempore  breviter  com- 

'  Guitelm.  e  vestigiis  cod.  Sle\vcch.  rei  faniiliari  ac  saluti.  Frustra. 
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vous  entretenir  assez,  et  peut-être  trop ,  de  mes  propres 
affaires,  A  l'égard  des  vôtres,  je  souhaite  que  vous  en 
ayez  l'opinion  que  vous  devez;  c'est-à-dire,  que  vous 
ne  vous  formiez  aucun  sujet  particulier  de  crainte.  Si 
le  gouvernement  prend  une  forme  ,  je  prévois ,  quelque 
forme  qu'il  prenne,  que  vous  n'aurez  à  craindre  aucun 
danger  :  car  je  remarque  que  les  uns  sont  revenus  du 
ressentiment  qu'ils  avaient  contre  vous,  et  que  les  autres 
n'en  ont  jamais  eu.  Quant  à  mon  amitié,  vous  devez  la 
croire  telle,  que,  malgré  la  juste  idée  que  j'ai  à  présent 
de  moi  et  de  mon  impuissance,  je  ne  laisserai  point, 
dans  toutes  les  occasions  où  je  reconnaîtrai  que  mes 
soins  vous  seront  nécessaires,  de  me  rendre  utile  par 
mon  travail  et  par  mes  conseils ,  ou  du  moins  d'incli- 
nation, à  vos  affaires,  à  votre  réputation  et  à  votre 
sûreté.  Ne  me  laissez  point  ignorer,  je  vous  prie,  ce 
que  vous  faites  maintenant,  et  ce  que  vous  vous  pro- 
posez pour  l'avenir.  Adieu. 

LETTRE  XV. 

M.  T.  CICÉRON  A  CN.  PLANCIUS,  S. 

Rome,  707. 
Votre  dernière  lettre ,  qui  est  très  courte ,  ne  m'éclair- 
cit  point  sur  ce  que  je  désirais  de  savoir,  et  m'apprend 
ce  que  je  n'ignorais  pas.  Je  n'y  ai  point  lu  si  vous  sou- 
tenez les  misères  conununes  avec  constance,  et  j'y  vois 
aisément  que  vous  êtes  plein  d'amitié  pour  moi;  mais  je 
le  savais.  Si  vous  m'aviez  fait  quelque  confidence  sur 
le  reste,  j'y  aurais  conformé  ma  réponse.  Je  ne  laisserai 
j)as  d'ajouter ,  en  peu  de  mots ,  à  ce  que  j'ai  déjà  cru 
vous  devoir  marquer  sur  le  même  sujet,  que  vous  ne 
devez  craindre  uucun  danger  personnel.  Nous  en  avons 
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iiîonendum  putavi,  ne  quo  periciilo  te  proprio  exis- 
timares  esse  :  in  magno  omnes,  sed  tamen  in  com- 
niuni  sumus.  Quare  non  debes  aut  propriam  fortu- 
nani  et  prœcipuani  postulare,  aut  comniunem  re- 
cusare.  Quapropter  eo  animo  simus  inter  nos,  quo 
semper  fuimus.  Quod  de  te  sperare,  de  me  prtestare 
possum.  Vale.  x 
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tous  un  grand  à  redouter,  mais  il  est  commun.  Vous 
ne  devez,  ni  souliaiter  pour  vous  une  fortune  particu- 
lière et  distincte  ,  ni  refuser  celle  qui  nous  menace 
tous.  Conservons  donc  toujours  entre  nous  ces  mêmes 
sentiments  qui  ne  nous  ont  jamais  manqué.  Si  je  puis 
l'espérer  de  vous,  je  puis  vous  le  garantir  de  moi, 
Adieu. 


NOTES 


SUR 


LE  QUATRIÈME  LIVRE. 


!.  —  1>ETTRE  I.  Trehatius  ,  jurisconsulte,  fort  aime  de  Ciceion  , 
qui  lui  dédia  ses  Tnpujiies ,  et  qui  le  recommanda  très  instamment 
àCësar,  gouverneur  des  Gaules.  Cette  lettre  et  les  suivantes  à  Ser. 
Sulpicius  ,  consulaire  que  j'ai  déjà  fait  connaître,  portent  le  carac- 
tère du  temps 5  c'est-à-dire,  qu'ayant  ctc  c'crites  lorsque  Pompée 
était  dc'jà  chasse  dei'Ilalie  et  César  en  possession  de  l'autorité,  elles 
sont  j.leines  des  regrets  de  (^icéron  sur  la  chute  de  la  république , 
et  des  marques  de  son  incertitude  sur  le  parti  qu'il  devait  prendr.^. 

3. —  Il  était  aux  environs  de  Rome  ,  nd  urhem,  après  son  retour  de 
Cilicie ,  dans  l'espérance  du  triomphe,  et  suivant  l'usage  de  ceux 
qui  aspiraient  à  cet  honneur. 

3.  —César  permettait  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  parti  dans 
la  querelle,  de  demeurer  neutres  et  de  se  retirer  où  ils  voulaient. 
Pompée  exigeait  au  contraire  qu'on  s'attachât  à  lui ,  avec  menace 
de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas.  Il  avait  avec  lui 
les  consuls  et  presque  tous  les  magistrats  :  mais  César  avait  les 
meilleures  troupes.  Cicéron  ,  sollicité  par  l'un  et  par  l'autre,  cher- 
chait à  quoi  il  était  obligé  par  l'honneur,  le  devoir  et  l'intérêt  de 
sa  sûreté. 

/j.  —  Sulpicius,  pour  garder  une  espèce  de  tempérament,  allait  au 
sénat  depuis  le  départ  de  Pompée  ,  et  ne  fit  pas  même  difficulté 
d'envoyer  son  fils  au  camp  de  César.  Cicéron  appelle  le  .sénat  con- 
ueitluni ,  parce  que  la  plupart  des  sénateurs  étaient  avec  Pompée. 
A  l'égard  de  la  prière  qu'il  avait  reçue  de  César,  et  de  l'entretien 
qu'il  avait  eu  avec  lui,  Tnyczles  Lettres  à  Atticns,  VII,  ai  j  IX  ,  i8; 
X  ,  8 ,  etc. 

5.  —  C'est-à-dire,  quoique  les  gouvernements  aient  été  donnes  à  la  satis- 

faction de  ceux  qui  les  demandaient  j  que  César  ait  eu  les  Gaules  , 
et  Pompée  les  Espagnes. 

6.  —  Pompée  et  les  consuls  ayant  abandonné  Rome  à  l'approche  de  César, 
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la  terreur  y  régnait,  et  l'on  s'y  attendait  aux  plus  fâcheuses  extré- 
mife's  de  la  part  du   plus  fort. 

-.  —  LETTRE  II.   Ciceron  avait  deux  maisons  près  de  Cumes. 

8.  —  On  trouve  dans  plusieurs  Lettres  à  Atticus,  que  ce  Philotimus 
était  un  affranclii  de  Te'rentia;  car  les  femmes  avaient  leurs  esclaves 
et  leurs  domestiques  à  part. 

g.  —  Suétone  met  Postumia  au  rang  des  femmes  dont  César  fut  amou- 
reux :  «  Pronum  (dit-il)  et  sumtuosum  in  libidines  fuisse  constans 
«  opinioest,  pUnimasque illustres feminascorrupisse,  inqulbusPos- 
«  tumiam  Ser.  Sulpicii,  Lolliam  A.  Gabinii ,  Teitullam  M.  Crassi, 
<(  Cn.  Pompeii  Muciam.  )>  Servius  était  fils  de  Sulpicius  ,  et ,  suivant 
l'usage  des  aînés ,  il  portait  le  prénom  de  son  père. 

10.  — César  avait  déjà  chassé  Pompée  de  l'Italie,  et  faisait  alors  la 
guerre  en  Espagne  contre  ses  lieutenants.  La  mer  Adriatique  était 
occupée  par  Dolabella ,  celle  de  Crète  par  Curion ,  la  Sardaigne  par 
Valérius ,  et  presque  toute  l'Italie  par  Marc-Antoine.  Ainsi  le 
parti  de  joindre  Pompée  ,  pour  lequel  Cicéron  penchait ,  n'était  pas 
sans  de  grandes  difficultés. 
—  On  vantait  beaucoup  autrefois  une  certaine  traduction  des  ptiis 
belles  lettres  que  Ciceron  écrit  a  ses  amis,  publiée  chez  Cl.  Thiboust 
en  i666  ,  et  dédiée  au  comte  de  IVlontauban  ,  fils  du  duc  de  Mont- 
bazon.  IVotre  savant  bibliographe,  ]M.  Barbier,  dans  une  disserta- 
tion spéciale,  l'attribue  avec  certitude  à  Thomas  Guyot,  maître 
d'études  dans  les  petites  écoles  de  Port-Royal  vers  16^6,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  du  même  genre.  Voici  quelques  phrases  de 
cette  traduction,  extraites  du  commencement  de  la  seconde  lettre 
à  Sulpicius  :  ((  INIunsieur ,  j'ai  reçu  votre  lettre  le  vingt  neuvième 
d'avril,  lorsque  j'étais  au  Cumin....  Après  l'avoir  lue,  madame 
voire  femme  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  venir  voir  avec  mon- 
.>-ieur  votre  fils ,  ils  ont  jugé  à  propos  que  vous  prissiez  la  peine  de 
venir  ici,  et  m'ont  obligé  de  vous  en  écrire.  »  On  aui'ait  tort  cepen- 
dant de  juger  Thomas  Guyot  sur  ce  début;  il  traduit  quelquefois 
Cicéron  d'une  manière  plus  convenable,  et  l'Avis  qui  précède  son 
livre  renferme  d'excellentes  doctiines  et  des  instructions  morales 
exprimées  souvent  avec  autant  de  candeur  que  d'énergie.  11  faut 
lui  pardonner  peut-être  d"j])pclcr  Trébatius  et  Pomponius  mon- 
sieur de  Trébace  et  monsieur  de  Pompone,  quand  Patru  et  d'Ablan- 
court,  dans  leurs  traductions  de  Cicéron,  appelaient  le  forum  le 
palais,  et  un  tribun  militaire  un  colonel.  Ce  système  a  été  aban- 
donné fort  tard ,  et  on  réimprime  encore  des  traductions  où  l'on 
donne  aux  juges  athéniens  et  romuias  le  titre  de  messieurs,  commei 
mix  gens  du  roi  tenant  la  cour  de  parlement.  J.  V.  L. 
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II. —  LETTRE  III.  La  journée  de  Pliarsalc  venait  de  de'cider  la  que- 
relle publique.  Sulpicius  ,  qui  sV'tait  ménage  l'amitié  de  César,  fut 
nomme'  alors  au  gouvernement  de  l'Achaïe  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  sensible  à  la  ruine  de  la  répiiiilitiue.  Cice'ron  s'étend  ici  sur 
ce  qui  doit  les  consoler  tous  deux  dans  ce  malheur  commun. 

12.  —  Sulpicius  était  consul  pendant  que  Cicéron  gouvernait  la  Cilicie. 

i3. —  L'avis  de  Sulpicius  avait  été  qu'on  ne  nouim;1t  [;oint  de  succes- 
seur à  Cé>ar  avant  le  temps  martiué  par  la  loi  Trébonia ,  et  qu'on 
lui  permît  de  solliciter  le  consulat  dans  son  absence.  Ceux  à  qui 
Cicéron  reproche  de  ne  l'avoir  pas  suivi,  étaient  les  chefs  du  parti 
oppose',  Pompée,  L.  Lentulus,  Bibulus,  Domitius  Ahcnobarbus , 
Scij)ion ,  beau-père  de  Pompée,  M.  Caton ,  etc.  Ils  périrent  tous 
successivement. 

1^.  —  LETIRE  IV.  C'est-à-dire  que,  dans  la  crainte  que  ses  lettres 
ne  s'égarassent,  Sulpicius  en  envoyait  plusieurs  copies  )iar  diffé- 
rentes voies. 

i5.  — Suhtililas  convient  aux  pensées  j  elegantia  aux  expressions. 

i6.  —  Le  gouvernement  de  l'Achaïe ,  dont  Sulpicius  était  revêtu  par 
César,  était  celui  de  toute  la  Grèce.  Les  Romains  avaient  donné 
ce  nom  à  tout  ce  qui  composait  la  républic[ue  des  Achéens ,  nom- 
mée Iletlcii  avant  sa  ruine.  On  n'en  saurait  douter  ,  puisqu'on  trouve 
dans  d'autres  lettres  (  ép.  i  et  i4,A'iv.  VI  j  ép.  i8  ,  21,  22, 
Liv.  Xill  )  Suipicius  nommé  gouverneur  d'Athènes,  qui  n'était 
point  une  ville  de  l'Achaïe  proprement  ditej  et  dans  une  autre 
(  ép.  6 ,  Liv.  XIII  ) ,  gouverneur  de  la  Grèce. 

17.  —  Tous  les  historiens    rendent   témoignage  que  la   motlération  de 

César  fut  admirable  après  sa  victoire.  Cicéron  le  répète  en  mille 
endroits;  et  dans  cette  même  lettre  il  dit  sans  exception  :  Je rcliquis , 
nihil  meliiis  ipso  est. 

18.  —  M.  Qaudius  Marcellus,  qui  était  demeuré  en  exil  après  avoir 

suivi  le  parti  de  Pompée.  Son  nom  et  les  circonstances  de  sa  vie 
et  de  sa  mort  reviendront  dans  les  lettres  suivantes.  Il  avait  été 
consul  avec  Sulpicius.  C'est  lui  que  regarde  le  beau  Discours  qui 
porte  son  nom. 

iQ.  —  Dans  le  texte,  ne  hominis  qu'ulcm  causa.  D'autres  ont  substitué 
oininis  ;  mais  il  me  paraît  que  ce  n'est  pas  le  sens  de  Cicéron. 

20.  —  Calpurnius  Pison ,  beau-père  de  ("ésar,  et  contre  lequel  il  nous 
reste  un  Discours  de  Cicéron.  Il  y  avait  deux  familles  Calpurnien- 
nes  ;  celle-ci ,  qui  était  patiicicnne  ,  et  celle  des  Calpurnius  Bibulus, 
qui  était  plcbciennc. 
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21.  — G.  Marcellus,  frère  de  l'autre.  Il  avait  ete  consul  avec  L.  Len- 
lulus,  deux  an'!  après  son  frère.  Il  y  a\iiit  un  auMe  Caïus  Marcel- 
lus ,  oncle  des  d-ux  ,  qui  avait  été  aussi  consul  Tannée  qui  était  entre 
celles  de  ses  deux  neveu.'i. 

i2.  —  L.  Volcatius  Tullus,  qui  avait  été  consul,  trois  ans  avant Cicé- 
ron  ,  avec  M.  Emilius  Lépidus. 

33. —  11  parle  du  Discours  pm  Marcelio.  La  rraintc  qu'il  marque  en- 
suite, est  qu'ayant  parlé  pour  la  première  fois  depuis  l'altération 
du  gouvernement,  il  ne  soit  oblii;é  de  r.  c  )nimenccr  fort  souvent. 
Il  avait  déjà  soixante  ans  j  car  U  était  né  l'an  de  Rome  647  ,  sou; 
le  consulat  de  Q.  Servilius  Cépion  et  de  iZ.  Atilius  .Serranus ,  et 
l'on  était  alors,  çn  707 ,  sous  le  troisième  consulat  de  César  et  celui 
de  Lépidus. 

24.  —  LETTRE  V.  On  trouvera  partout  dans  ces  lettres  le  nom  de 
TuUia ,  ses  vertus,  son  mérite,  et  la  tendresse  extrême  de  son 
père.  Plutarque  dit  qu'elle  mourut  d'une  maladie  qui  lui  était  restée 
de  sa  dernière  couche.  Cette  lettre  de  consolation  ,  écrite  par  Sul- 
picius  à  son  ami,  a  été  admirée  dans  tous  les  temps. 

20.  —  Latin,  breui.  Il  faut  sous-entendre  oratione ,  comme  on  sous- 
entend  lempore,  lorsque  ce  mot  signifie  en  peu  de  temps,  bientôt.. 

26.  —  Elle  avait  été  mariée  trois  fois ,  et  son  dernier  mariage  avait  été 

rompu  par  le  divorce.  Ceux  qui  ont  cru  qu'elle  avait  eu  quatre 
maris  ,  ont  été  trompés  par  le  nom  de  P.  Lentalus,  dans  lequel  ils 
n'ont  pas  reconnu  P.  Dolabrlla  son  troisième  mari,  qui  était  d'une 
branche  de  la  maison  des  Lentulus.  Il  restait  un  petit-fils  à  Cicéi^on  , 
du  dernier  mariage  de  sa  fille. 

27.  —  Égine ,  capitale  de  l'île  du  même  nom,  à  l'est  de  l'Argolide  ; 

Pirée,  bourg  célèbre,  qui  était  le  port  d'Athènes,  où  il  pouvait 
tenir  quatre  cents  vaisseaux;  et  Mi  gare,  ville  autrefois  célèbre, 
située  entre  le  Péloponnèse,  l'Attique  et  la  Béotie ,  n'étaient  point 
absolument  ruinés ,  puisqu'ils  avaient  encore  des  maisons  et  des 
habitants  j  mais  Cicéron  rend  témoignage ,  dtins  son  second  Dis- 
cours 5h/- /«  loi  agraire,  qu'il  restait  à  peine  le  moindre  vestige  de 
Corinthc,  cette  superbe  ville  de  l'Achaïe ,  que  L.  Mummius  avait 
détruite  l'an  606  de  Rome,  pour  avoir  manqué  de  respect  à  des 
ambassadeurs  romains.  —  On  a  souvent  imité  cette  expression  , 
qniim  uno  loco  lot  oppidum  cadat'era  projectn  jaceant.  On  connaît 
.-urtout  riinitatioii  de  Roucher,  au  sixième  chant  du  poème  de^ 
Mois  : 

Ici  t;ît  au  tombeau  le  cadavre  de  Tvr. 
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i8.  —  On  lit  clans  les  anciennes  éditions,  animum  ad  cogitalionem 
tuam.  yf</ paraît  «ne  faute  de  copiste.  La  correction  sera  plus  sim- 
ple en  le  changeant  en  ac  ,  qu'en  s'arrêtant  à  rapporter  les  diverses 
leçons  des  manuscrits  et  les  substitutions  des  cuir.mentateiirs. 

39.  — Cette  question  a  fort  occupé  fous  les  anciens.  Cicéron  se  de'clare 
pour  raflirmative  dans  le  Traite'  de  la  p^ieillesse.  Dans  d'autres  en- 
droits il  paraît  douler.  Mais ,  ce  qui  doit  être  soigneusement  remar- 
qué, il  y  a  bien  de  la  différence  en!re  douter  s'il  reste  quelque 
cliose  de  nous  aprùs  la  mort ,  ou  si  ce  qui  reste  de  nous  est  capable 
de  sentiment^  c'est  à-dire ,  de  prendre  encore  inîértt  à  ce  qui  se 
passe  parmi  nous.  Il  n'y  a  rien  à  conclure  de  la  première  affirmative 
à  l'autre.  Aujourd'hui  même  que  la  religion  nous  instruit  si  bien  , 
n'ignorons-nous  pas  si  Dieu  laisse  aux  morts  quelque  connaissance 
des  aflaires  du  monde  ? 

3o.  —  Dans  le  texte,  apisci ,  ancien  mot ,  pour  adipisci.  On  croirait  que 
c'est  une  faute  de  copiste,  si  Sulpicius  n'avait  comme  afi'ccté  d'em- 
ployer d'autres  mots  anciens,  tels  que  conjicri ,  oppidum  pour  op- 
pidorum.  On  trouve  mi'rae  dans  un  très  ancien  manuscrit,  du  moins 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  P.  Victoiius  ,  homuiiiculi  pour  liomunculi ; 
comme  Politien  avait  trouvé,  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'Eunu- 
que de  Térence ,  hnmunicio  pour  homiincio. 

3i.  —  LETTPiE  VI.  Cicéron  répond  à  la  lettre  précédente,  et  son  dé- 
but semble  marquer  qu'il  y  répondit  au  moment  (ju'il  l'avait  reçue. 
C'est  le  ton  d'un  entretien  ordinaire,  dans  lequel  on  lie  sa  réponse 
avec  ce  qu'on  vient  d'entendre. 

"il.  — On  trouve  dans  une  antre  lettre  (  ép.  i5  ,  Liv.  V  )  la  différence 
extrême  qu'on  mettait  alors  entre  gratiis  cl  jiuundu s  :  u  Gratus  et 
«  opiatus  amor  tuus  ;  diccrera ,  jucundus,  nisi  id  verbum  in  omnc 
«  tcmpus  perdidissem.  »  Un  autre  passage  d'une  lettre  à  Atticus 
(34»  l^'V-  m)  f«ra  mieux  sentir  encore  cette  différence  :  «  Ista 
«  Veritas,  etiamsi  jucunda  non  est,  mihi  tamen  grata  est.  » 

33.  —  C'est  ce  Q.  Fabius,  surnommé  Cunctator ,  qui,  par  son  habi- 
leté à  temporiser,  rétablit  les  affaires  de  la  républicjue  dans  la 
seconde  guerre  Punique.  Il  avait  pris  le  nom  de  Maximus ,  de 
Q.  Fabius  Rullianus  son  aïeul.  Le  fils  qu'il  perdit  avait  été  consul 
avec  Scmpronius  T.  Gracchus. 

34-  —  L.  Paullus  Émiiius,  qui  vainquit  le  roi  Persée  et  qui  joignit  la 
Macédoine  à  l'empire  romain.  Voyez  ,  sur  la  mort  de  ses  deux  fils  , 
Tite-Live,  Liv.  44?  Valèrc-lMa^inie  ,  etc.  L'f'/>/i/7/:)/ie  de  Népotien  , 
dan'  S.  Jérôme,  contient  les  noms  de  tous  ces  illusties  mallieu- 
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rcux,  et  rend  témoignage  que  Cice'ron  avait  parle  (\e  leurs  perles 
4vec  beaucoup  d'e'tendue  dans  son  Livre  de  la  Consolation ,  qui 
n'existe  plus. 

35.  —  Ce  Galliis  e'tait  de  la  famille  de  Sulpicius.  C'est  C.  Sulpiciiis 
Gallus  ,  qui  vainquit  les  Liguriens  pendant  son  consulat,  Tan  de 
Rome  527. 

3G.  —  Caton  le  censeur,  dont  le  Traite'  de  Senectute  porte  le  nom.  Il 
y  fait  lui-même  l'e'loge  de  son  fils.  Ce  n'e'tait  point  par  ce  fds  que 
Caton  d'Ulique  était  descendu  de  lui,  mais  par  Saloninus  Caton, 
autre  fils  qu'il  avait  eu  après  la  mort  de  sa  première  femme  ,  d'un 
second  mariage  avec  Salonia  ,  fille  de  Salonius ,  greffier  public. 

3j. —  Pour  entendre  ce  mot,  curiani,  il  faut  savoir  qu'il  y  avait  deux 
sortes  de  curiœ  :  les  unes ,  qui  étaient  des  temples  oîi  se  faisaient 
certains  sacrifices  réguliers  dans  chaque  cuiie  de  Rome  ;  et  ces 
curies,  comme  je  l'ai  déjà  remarque',  étaient  une  subdivision  des 
tribus  romaines,  suivant  l'institution  de  Romulus.  Kieupoort  les 
compare  à  nos  paroisses.  On  y  faisait  des  exercices  religieux  dont  le 
lieu  s'appelait  curia,  et  le  chef,  curio.  Mais  on  nommait  aussi 
curia  les  lieux  où  le  se'nat  s'essemblait ,  tris  que  curia  Hostilia  , 
Pompeia,  Jiiîia ,  etc.  Ce  n'étaient  pas  projircment  des  temples, 
puisqu'ils  n'e'faient  dédiés  à  aucune  divinité  :  cependant ,  comme 
le  sénat  ne  pouvait  porter  de  décret  que  dans  une  salle  consacrée 
par  les  augures ,  ils  passaient  pour  des  lieux  saints  après  cette  céré- 
monie. La  tribuue  même  aux  harangues  est  souvent  appelée  lieu 
saint,  temple,  parce  qu'elle  avait  reçu  cette  consécration. 

38.  —  De  César  ,  qui  était  le  maître  absolu  ;  Cicéroïi  était  alors  fort  biea 

avec  lui. 

39.  —  LETTRE  VU.  C'est  le  même  M.  Claudius  Marcellus ,  dont  il 

est  parlé  dans  la  quatrième  lettre  à  Ser.  Sulpicius.  Après  la  défaite 
de  Pompée,  ne  pouvant  se  résoudre  à  la  servitude,  il  s'était  retiré 
dans  l'île  de  Rhodes  ,  où  César  souffrait  qu'il  vécût  dans  la  solitude. 
Cicéron  s'eflbrçait  de  le  rappeler  à  Rome.  IM.  IMarcelhis  avait  été 
consul  avec  Ser.  Sulpicius.il  était  riche,  homme  d'esprit,  et  fort 
aimé  à  Rome. 

40.  —  Cicéron  ,  après  la  bataille  de  Pharsale  ,  avait  pris  le  parti  de  re- 

gagner Rrindes ,  et  de  se  remettre  de  son  sort  à  la  générosité  de 

Jules  César. 
4i.  —  Caton  et  Scipion  ,  qui  allèrent  commander  les  restes  de  leur 

parti  en  Afrique  ,  où  ils  périrent  avec  la  plupart  do  leurs  partisans. 
^a.  —  Marcellus,  après  l'alfaire  de  Pharsale,  s'était  d'abord  retiré  droit 
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a  Mitylène.  (Ployez  son  elojje  dans  Scnèque,  Consolation  à  Hel^'ia, 
chap.  9j  et  dans  V;il.  Max.,  Liv.  IX,  c.  ii.)Ciceron,  dans  son 
Bi-utus,  chap.  71 ,  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  ,  à  Bruliis  lui- 
raéme  :  «  Vi<li  enim  Mitylenis  nuper  vlrum,  atque,  ut  dixi ,  vidi 
«  plane  viriim.  )> 

43'  —  il  paraît  que  Caïus  ^Tarcellus  n'avait  pas  pris  les  armes  contre 
le  vainqueur,  puisqu'il  se  trouvait  en  état  d'intercéder  pour  son 
frère.  Cependant  étant  consul,  deux  ans  après  M.  Marcellus  son 
aîné,  il  a^ait  été'  fort  opposé  à  César. 

44-  —  On  peut  juger  par  cet  endroit,  et  parla  lettre  de  M,  Marcellus, 
qui  est  la  onzième  de  ce  Livre  ,  qu'à  la  réserve  de  son  frère,  tous 
ses  parents  marquaient  peu  de  chaleur  pour  le  servir. 

45.  ^LF.TTRE  VIII.   Homo  est  un  homme  ordinaire;  vir  un  homme 

éprouvé  par  quelque  action  de  courage  et  de  verlu.  —  Prévost  lisait 
virumque  fortis.simuni,  avec  ÎNIanuce  ,  Lambin  et  d'autres  éditeurs. 
Nous  avons  préféré  la  leron  de  Victorius,  de  Gruter,  de  Schiitz, 
et  des  meilleurs  manuscrits.  J.  V.  L. 

46.  —  Ces  deux  vci'bes  ,  prœbeam  prcestemqiie ,  dont  les  grammairiens 

d'aujourd'hui  se  servent  presque  indifféremment,  sont  bien  éloignés 
de  signifier  la  même  chose.  Muiti  se  prœOent,  non  prœstant.  Le 
premier  signifie  l'indication  de  la  volonté;  l'autre,  la  réalité  do 
l'action. 

47-  —  LETTRE  IX.  Cette  lettre  contenant  de  nouvelles  instances  pour 
ramener  Marcellus ,  on  est  surpris  de  la  chaleur  de  (Jicéron  dans 
une  affaire  qui  l'intéressait  si  peu.  L'amitié  a  beaucoup  de  force 
sur  le  cœur  d'un  honnête  homme  ;  mais  comme  on  ne  voit  point 
d  ailleurs  qu'elle  fût  si  étroite  entre  Marcellus  et  lui ,  ceux  f(ui  ont 
cherché  à  pénétrer  ses  vues  ont  cru  pouvoir  s'imaginer,  ou  qu'il 
voulait  se  faire  un  mérite  auprès  de  César  d'avoir  engagé  un  homme 
tel  que  Marcellus  à  lui  demander  grâce  ,  ou  que ,  regardant  la  fer- 
meté de  Marcellus  comme  un  reproche  de  la  facilité  qu'il  avait  eue 
à  se  soumettre,  il  voulait  l'amener  adroitement  aux  mêmes  termes, 
afin  que  personne  ne  parût  regretter  plus  que  lui  le  sort  de  la  répu- 
bli(jue. 

48.  —  Cicéron  ,  s'étant  rendu  an  camp  de  Pompée,  y  fut  si  mécontent 
de  son  conseil,  <(u'il  prit  même  le  parti  de  ne  s'y  pas  trouver.  Il 
nomme  dans  jtlusicurs  lettres  ,  au  nombre  de  ces  conseillers  im- 
prudents ,  Scipion  ,  beau-père  de  Pom|H'e ,  Homilius  Ahr'nobarbu> , 
L.  Lentulus  ,  etc.  Cicéron  et  les  deux  Marceiîas  avaient  toujours 
«té  pour  le  parti  de  la  paix. 
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^g.  —  Vous  n'avez  pas  voulu  ,  dit  Cice'ron  ,  erlrema  persequi,  c'est-à- 
dire  passer  en  Africjue  avec  les  restes  de  Pharsale,  pour  y  recom- 
mencer une  guerre  de'sespe'rée. 

5o.  —  LKTTRE  X.  Le  temps  doit  nous  avoir  fait  perdre  plusieurs 
lettres  à  Marcellus  ;  car  il  n'est  pas  naturel  que  Cicéron  parle  if  i 
de  son  retour  et  de  l'impatience  avec  laquelle  il  était  at'endu  ,  sans 
Ini  avoir  marque'  qu'il  pouvait  revenir,  et  comment  César  y  avait 
consenti. 

5i.  —  Thtophilus,  affranchi  de  Marcellus,  qui  avait  apporte'  de  ses 
lettres  à  Cicéron. 

52.  —  n  lui  avait  marqué  dans   une  des  le'tres  précédentes,  que  son 

bien  courait  de  grands  risques,  soit  par  la  négligence  de  ses  gens 
d'affaires,  soit  de  la  pari  de  plusieurs  brigands  avides,  qui  cher- 
chaient à  s'en  procurer  la  confiscation. 

53.  —  LETTRE  XL   IV'anuce  croit  pouvoir  conchire  de  cette  lettre  que 

Cicéron,  dans  le  Livre  de  ctaris  Oratorlhiis ,  a  donné  à  Teloqueuce 
de  3Iarcellus  des  éloges  qu'elle  ne  méritait  pas.  D'autres,  au  con- 
traire ,  trouvent  ici  tout  à  la  fois  le  style  d'un  homme  fort  éloquent 
et  le  caractère  d'un  gr;md  homme  qui  parle  avec  modération  d'une 
faveur  que  la  nécessité  lui  faisait  accepter  plutôt  que  son  inclina- 
tion. Chaque  lecteur  peut  s'en  faire  le  juge. 

54.  —  On  doit  remarf[uer,  pour  l'explication  de  quantité  d'autres  en- 

droits, la  différence  que  les  Latins  mettaient  entre  amici ,  propinqiii 
et  necessarii.  Ce  dernier  terme  signifie  une  sorte  d'amis  intimes  , 
sur  lesquels  on  fait  plus  de  fond  que  sur  les  amis  ordinaires  ,  et 
même  sur  les  parents.  Familiales  signifie  ceux  avec  qui  on  vit  ha- 
bituellement. 

55.  —  LETTRE  Xn.  Ser.  Sulpicius ,  le  même  dont  on  a  vu  jusqu'ici 

le  nom  à  la  tête  de  plusieurs  lettres. 

56.  —  Rien  n'est   si   simple  que  cet  exorde.  La  nature  nous  assujettit 

nécessairement  à  la  mort ,  et  le  hasard  des  événements  nous  expose 
à  la  recevoir  quelquefois  avant  le  terme  de  la  nature.  iNlanuce  a 
pris  occasion  de  disserter  ici  de  fato  ;  ce  qui  n'a  point  de  rapport 
à  l'idée  de  Sulpicius. 

57. —  Ils  avaient  été  consuls  ensemble,  l'an  de  Rome  702.  Sulpicius, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  était  alors  gouverneur  de  l'Achaïe  ; 
et  sous  ce  gouveracment  étaient  romf<ris ,  outre  l'-^rhaïe  propre, 
tout  le  Péloponnèse  avec  les  îles  adjacentes,  la  Bé.jfie  et  l'Ej'ire- 

53.  —  Les  uns  veulent  ici  supra  mnias  halenJas  ;  d'autres  supremo  niaio  : 
enfin  d'autres  ,  Maleas  au  lieu  de  niajas ,  et  croient  tpril  faut  eu- 
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tendre  le  promonloire  de  Male'e  en  Laconie,  qui  e'fait  dangereux 
pour  la  navigation.  In  Italiam  versus  est  une  expression  comuiniie. 
On  trouve  dans  une  autre  lettre,  Vlll,  i5,  ad  Alpes  versus;  et 
dans  Hirtius,  de  Bell.  Afric. ,  nJ  Cercinam  insulam  versus,  et  dans 
l'ite-Live  (Liv.  i),  ad  nieridiem  versus,  etc.  J\ii  remarque' dans 
l'i'pUre  de  consolation  de  .Suljiicius  ,  qu'il  empruntiiit  volontiers  ses 
termes  du  langage  le  plus  familier. 

59.  —  Latin  ,  fiora  décima.  Maigre  l'ine'galité  des  jours  et  des  nuits  ,  la 
division ,  chez  les  Romains ,  était  en  douze  heures  dans  tous  les 
temps  de  lannce. 

Go.  —  Cilnn  était  le  surnom,  non  seulement  des  Magius,  mais  aussi 
des  Flaminius.  11  leur  venait ,  suivant  Festus ,  ab  emlnentiore  frnnte. 
Au  reste,  Magius  était  un  ancien  ami  de  Marcellus,  et  l'avait 
suivi  dans  la  dernière  guerre.  Ciceron  dit  dans  une  de  ses  lettres, 
XIII,  10,  qu'on  ignorait  la  cause  de  son  crime;  mais  Valère- 
Maxime  ,  IX,  11,  nous  apprend  que  ce  fut  un  mouvement  de 
jalousie ,  sur  ce  que  Marcellus  semblait  préférer  à  lui  quelque  ami 
moins  fidèle. 

Gi.  —  Acidinus  était  le  surnom  de  la  famille  des  INIanlius.  En  574  on 
trouve  L.  Manlius  Acidinus  ,  consul. 

62.  —  On  nommait  codUilli  des  tablettes  dont  les  feuillets  étaient 
enduits  de  cire  ,  sur  laquelle  on  écrivait  avec  ime  aiguille  ou  un 
poinçon.  On  les  nommait  aussi  pugillaria ,  a  pungendo.  On  s'en 
servait  dans  les  occasions  pressantes,  on  l'on  ne  trouvait  pas  tout 
d'un  coup  de  l'encre  et  du  papier. 

63.  — J'ai  mis  sa  tente,  pour  tabernaculum ,  parce  que  c'était  assez 
l'usage  d'en  porter  pour  la  commodité  des  voj'ages.  La  raison  qui 
avait  fait  fuir  les  esclaves  ,  était  la  crainte.  C'était  pour  eux  un 
crime  capital  de  n'avoir  pas  défendu  leur  maître. 

G'(.  —  Il  était  défendu,  par  une  loi  de  Selon  ,  d'enterrer  lés  morts,  et 
même  de  les  brûler  dans  la  ville.  Cicéron  la  rapporte  ,  Liv.  II  de 
Leg.  In  urbe  ne  sepelito ,  neve  urito. 

65.  —  Il  y  avait  trois  de  ces  lieux  d'exercice  dans  les  faubourgs  d'A- 

thènes :  le  Lycée,  le  Kt'vo!rttf}4ç  et  l'Académie.  Celui-ci  était  célè- 
bre ,  non  seulement  par  le  nom  d'Académus  son  fondateur,  mais 
encore  plus  parce  que  Platon  et  d'autres  grands  hommes  y  avaient 
enseigné  la  philosophie. 

66.  —  LETTRE  XIII.  Ce  Nigidius  est  loué  par  tous  les  anciens  comme 

im  savant  du  premier  ordre,  et  rjui  ne  le  cédait  qu'à  M.  \anon. 
.Son  objet  principal  éti^it  la  physique  et  tout  ce  qui  appartient  à  cetlu 
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science  :  il  écrivit  aussi  sur  la  grammaire  ,  sur  l'astrologie,  etc. 
Suétone  rapporte  de  lui ,  qu'ayant  su  à  quelle  heure  Auguste  était 
né,  il  déclara  qu'il  deviendrait  quelque  jour  le  maître  du  monde. 
Son  mérite  n'empêcliait  point  qu'il  ne  fût  du  nombre  des  exilés 
depuis  la  journée  de  Pharsale,  et  Cicéron  le  console  ici  par  l'espé- 
rance d'un  meilleur  sort. 

C^.  —  Apparemment  que  Cicéron  se  servait  de  ses  conseils,  car  il  ne 
paraît  point  qu'il  l'eût  employé  autrement.  Plutarque  nomme 
Kigidius,  dans  la  Vie  de  Cicéron,  entre  ceux  qu'il  voyait  fami- 
lièrement. 

G8.  — Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  fout  ce  que  Cicéron  disait  de  la 
bonté  de  César  ,  souflrait  quelque  exception  dans  son  cœur;  car  il 
y  joint  toujours  un  correctif  dans  l'image  des  violences  et  des  ter- 
reurs présentes.  César  était  le  maître  :  s'il  usait  si  bien  de  sa  puis- 
sance ,  quelle  plainte  y  avait-il  à  faire  de  son  règne  ?  Mais  la  violence 
f[ui  faisait  gémir  en  effet  Cicéron ,  était  celle  qui  avait  changé  la 
forme  de  la  ré})ublique  dans  celle  d'un  gouvernement  absolu;  et 
dans  le  chagrin  qu'il  en  avait ,  sa  mauvaise  humeur  lui  fai-ait  trou- 
ver à  redire  à  tout,  quoique  la  reconnaissance  et  la  crainte  le  for- 
çassent également  de  rendre  justice  à  la  bonté  de  César.  Celte  ré- 
flexion était  peut-être  nécessaire  plutôt  pour  expliquer  ses  lamen- 
tations continuelles. 

69.  —  Ceux  apparemment  qui  avaient  renouvelé  la  guerre  en  Afrique. 

-o.  — Avec  insinuabo ,  il  faut  sous-entendre  me,  si  l'on  n'aime  mieux 
supposer  que  c'était  une  locution  du  temps  pour  insinuabnr.  C'est 
ce  que  Scrvius  fait  entendre  sur  ce  vers  de  Virgile,  Enéide,  II,  229; 

Tune  ojero  Iremejacta  novus  per  pectora  cunclis 
Insinuât  pavor. 

Insinuât,  dit-il,  est  dans  ce  lieu  pour  insinuatur. 
ni.  — Cicéron  parle  sans  doute  du  temps  de  son  exil. 

-■2.  —  LKTTRE  XIV.  C'est  le  Cnéus  Plancius  que  Cicéron  avait  dé- 
fendu par  un  Discours  qu'on  nous  a  conservé.  11  était  aussi  du  nom- 
bre de  ceux  qui  s'étaient  exilés  volontairement  après  la  journée  de 
Pharsale. 

--3.  —  César  affectait  de  conserver  la  forme  du  sénat ,  de  sorte  que  Cic('- 
ron ,  eu  retournant  à  Rome,  était  rentré  dans  tous  les  lionneurs 
des  consulaires. 

^^.  — Il  parle  de  son  nouveau  mariage,  qui  n'est  pa^  dans  le  fond  la 
plus  belle  action  de  sa  vie  ;  car  il  était  <1gé  de  soixante  ans,  dont 
il  avait  passé  trente  avec  sa  première  femme  ,  lorsqu'il  prit  le  parti 
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de  la  répudier  pour  épouser  Publilia.  Il  donna  pour  prétexte  le  de's- 
ordre  que  Te'r'-ntia  avait  mis  dans  ses  affaires,  et  d'autres  raisons 
de  cette  nature.  Quintilien  raj)j)orte  (  Liv.  VI,  cliap.  De  risu)  que  le 
jour  de  ses  noces ,  quelqu'un  lui  marquant  de  la  surprise  de  ce  qu'à 
son  <1i;e  il  avait  e'pouse  une  jeune  fille,  il  répondit  :  «  Bon  ,  elle  sera 
.  demain  femme.  »  Il  la  répudia  néanmoins  après  la  mort  de  TuUia  , 
parce  qu'tUe  avait  paru  s'en  réjouir. 

r5.  —  Cicéron  réj)ète  souvent  la  mé'me  chose  à  ses  meilleurs  amis;  et 
il  n'avait  pas  attendu  que  Pompée  fût  vaincu  et  tué,  pour  le 
penser. 

^6.  —  Ce  qu'il  dit  de  sa  fortune  y  c'est-à-dire  de  son  bien  ,  regarde 
Tércnlia  ;  mais  en  parlant  de  son  salut ,  il  enti  nd  son  frère  Quintus 
et  son  neveu  ,  qui ,  dans  l'espérance  de  se  concilier  César  après  la 
bataille  de  Pbarsale,  ^a\aien^  noirci  dans  l'esprit  du  vainqueur, 
jusqu'j  l'accuser  de  les  avoir  engagés  à  prendre  les  armes  contre 
lui.  Ce  mot,  scetus ,  ne  peut  tomber  que  sur  la  perfidie  de  sou 
frère  et  de  son  neveu. 

77.  —  Il  parle  de  son  nouveau  mariap;e,  qui  le  mettait  en  état  de  rétablir 
l'ordre  rt  la  sûreté  dans  sa  maison,  parce  que  Publilia  lui  apportnit 
un  bien  et  des  protections  considérables  Mais  cmme  il  la  répudia 
bientôt,  il  retira  peu  d'avantages  de  cette  union. 
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Q.  METELLUS  Q.  F.  CELER,  PROC,  M.  T.  CICERONI 

S.  D. 

!Si  vales,  bene  est.  Exlstimaram  pro  mutuo  inter 
nos  animo ,  et  pro  reconciliala  gratia ,  nec  '  absen- 
teni  ludibrio  laesuni  iri,  nec  Metellum  fratrem,  ob 
dictum,  capite  ac  fortunis  per  te  oppugnatum  iri. 
Quem  si  paruni  pudor  ipsius  defendebat;  debebat 
vel  familiœ  nostrœ  dignitas,  vel  menm  studiiim 
erga  vos  remque  piiblicam,  satis  sublevare.  Nluic 
video  illuni  circiimventinn ,  me  desertum ,  a  qui- 
bus  minime  conveniebat.  Itaque  in  kictu  et  squa- 
lore  sum,  qui  provinci.np,  qui  exercitui  praesum, 
qui  beUum  gero.  Qu?e  quoniam  nec  ratione,  nec 
majorum  "  nostrorum  clementia,  administrastis,  non 
erit  mirandum,  si  vos  pœnitebit.  Te  ^  tam  mobili 
in  me  meosque  esse  animo  non  sperabam.  Me  in- 
terea  nec  domesticus  dolor,  nec  cujusquam  injuria 
a  repubiica  abducet.  Vale. 

'  sic  priscœ  edd.  et  Victorius  et  quinque  mss.  Palutini.  Alii ,  quos  secutus 
est  Martyni-Laguna ,  nec  me  absentcm.  —  ^  Multl  codd.  iiostrum. — 
^  liencdict.  e  vestigiis  codicum,  Te  etiam  mobili. 
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LETTRE   I. 

Q.  IVIÉTELLUS  CELER  ',  FILS  DE  QUINTUS, PROCONSUL, 
A  M.  T.  CICÉRON,  Salut. 

De  la  Gaule  citérieure,  691. 
01  votre  santé  est  bonne,  j'en  suis  charmé.  Nos  senti- 
ments mutuels  et  notre  réconciliation  m'avaient  donné 
lieu  (le  me  flatter  que  vous  ne  chercheriez  point  ,  dans 
mon  absence,  à  me  blesser  par  des  railleries,  et  que 
vous  ne  prendriez  pas  droit  d'un  mot  pour  attaquer 
Métellus  * ,  mon  frère ,  dans  ses  biens  et  sa  fortune. 
Quand  vous  ne  vous  seriez  cru  obligé  à  rien  par  consi- 
dération pour  lui,  la  dignité  de  notre  famille^  et  mon 
attachement  pour  vous  et  pour  la  république  devaient 
vous  parler  en  sa  faveur.  Cependant  je  le  vois  persécuté, 
etmoi-mémc  abandonné,  par  ceux  que  je  devais  le  moins 
craindre.  Ainsi,  pendant  que  je  suis  h  la  tête  d'une 
province,  que  je  commande  une  armée,  et  que  je  fais 
la  guerre,  je  me  vois  dans  la  tristesse  et  l'abandon.  Mais, 
comme  on  ne  reconnaît  dans  votre  conduite,  ni  les  me- 
sures de  la  raison,  ni  l'ancienne  bonté  de  nos  ancêtres, 
il  ne  sera  point  surprenant  que  vous  puissiez  quelque 
jour  vous  en  repentir^.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  vous 
fussiez  capable  de  cette  inconstance  pour  moi  et  pour 
les  miens.  Quoi  qu'il  arrive,  ni  mes  peines  domestiques, 
ni  les  outrages  de  personne,  n'auront  jamais  le  pouvoir 
de  me  faire  manquer  à  la  république.  Adieu. 
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EPISTOLA  IL 

M.  T.  CICERO   Q.  METELLO   Q.  F.  CELERI,  PROCOS., 

S.  D. 

Si  tu,  exercitusque  valetis,  bene  est.  Scri])is  ad 
me,  te  existimasse ,  pro  mutuo  iiiter  nos  aiiimo,  et 
pro  reconciliata  gratia,  nunquani  te  a  me  ludibrio 
Lcsum  iri.  Quod  cujusmodi  sit,  satis  intelligere  non 
possum  :  sed  tamen  suspicor ,  ad  te  esse  allatum , 
me,  in  senatii,  quum  disputarem ,  permultos  esse, 
qui  rempublicam  a  me  conservatam  dolerent , 
dixisse  ,  a  te  proplnquos  tuos,  quibus  negare  non 
potuisses,  impetrasse,  ut  ea,  quse  statuisses  tibi  in 
senatu  de  mea  laude  esse  dicenda,  reticeres.  Quod 
quum  dicerem ,  illud  adjunxi  :  milii  tecum  ila  dis- 
pertitum  ofiicium  fuisse  in  rcipul)licrie  sahite  rcli- 
nenda,  ut  ego  urliem  a  domesticis  insidlis  et  ab 
intestino  scelere,  tu  Italiam  et  ab  armatis  hostibus 
et  ab  occulta  conjuratioiie  defenderes  ;  atque  hanc 
nostram  tanti  et  tam  prcTclari  muneris  societatem  a 
tuis  propinquis  labefactam  ;  qui ,  quum  tu  a  me 
rébus  amplissimis  atque  honorificentissimis  ornatus 
esses,  timuissent,  ne  qua  mihi  pars  abs  te  voluntatis 
niutu.ne  tribueretur.  Hoc  in  sermone  quum  a  me 
exponerctur,  quriR  mea  exspectatio  fuisset  orationis 
tute,  '  quantoque  in  errore  versatus  essem  :  visa  est 
oratio  non  injucunda;  et  mcdiocris  quidam  est  risus 
conseculus ,   non  in    te ,  sed  magis  in   "  errorem 

-'  Quantoque  mœrore.  —  '  ^lœrorem. 
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LETTRE   II. 

M.  T.  CICÉRON  A  Q.  IMÉTELLUS  CELER, 
PROCONSUL,  S. 

Homo,  691. 
Si  voire  santé  est  bonne,  et  votre  armée  florissante, 
j'en  suis  charmé.  Vous  m'écrivez^  qu'en  jugeant  de  ma 
conduite  par  notre  amitié  mutuelle  et  par  notre  récon- 
ciliation récente,  vous  ne  vous  seriez  jamais  imaginé 
que  je  \oulusse  vous  blesser  par  mes  railleries.  Je  ne 
comprends  pas  bien,  en  vérité,  quel  est  le  sens  de  ce 
reproclie;  mais  je  m'imagine  qu'on  n'aura  pas  manqué 
de  vous  rapporter  qu'en  faisant  remarquer,  l'autre  jour, 
au  sénat,  que  bien  des  gens  s'affligent  du  bonheur  que 
j'ai  eu  de  sauver  la  république,  je  dis  qu'un  de  vos 
proches  parents,  à  qui  vous  ne  pouviez  rien  refuser, 
vous  avait  fait  siipj)rimer  ce  que  vous  vous  étiez  pro- 
posé de  dire  à  ma  louange.  J'ajoutai  que,  dans  l'entre- 
prise de  sauver  l'état,  j'avais  tellement  partagé  le  far- 
deau avec  vous ,  que  je  m'étais  chargé  de  garantir  la 
ville  de  ses  dangers  intérieurs,  et  vous,  de  défendre 
l'Italie  contre  les  armes  et  les  complots  secrets  de  nos 
ennemis;  mais  que  cette  glorieuse  association  avait  été 
rompue  par  vos  amis,  qui  appréhendaient  quelque  re- 
tour de  votre  reconnaissance  pour  les  services  et  les 
honneurs  que  vous  aviez  reçus  de  moi.  Comme  je  re- 
présentais ,  dans  le  même  discours,  l'espérance  que 
j'avais  conçue  du  vôtre ,  et  combien  j'avais  été  trompé 
dans  monattente,  l'assemblée  trouva  la  chose  plaisante, 
et  ne  ])ut  s'empêcher  de  rire  avec  modération ,  mais 
moins  de  vous  que  de  mon  erreur,  et  de  m'entendre 
confesser  ingénument  que  j'avais  désiré  vos  louanges. 
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nieiim ,  et  quod  me  abs  te  cupisse  laudàri ,  aperte 
atque  ingénue  confitel)ar.  Jam  hoc  non  potest  in  te 
non  honorifice  esse  dlctum ,  nie  in  clarissimis  nieis 
atque  amplissimis  rébus  tamen  aliquod  testimoniuni 
tuae  vocis  habere  voluisse. 

Quod  auteni  ita  scribis,  ff  pro  mutuo  inter  nos 
«  animo  :  »  quid  tu  existimes  esse  in  amicitia  mu- 
tuum ,  nescio.  Equidem  hoc  arbitror,  quum  par 
voluntas  accipitur  et  redditur.  Ego,  si  hoc  dicam, 
me  tua  causa  ^rœtermisisse  provinciara  ;  tibi  ipse 
levior  videar  esse.  Meœ  enim  rationes  ita  tulerunt  ; 
atque  ejus  mei  consilii  raajorem  in  dies  singulos 
fructum  voluptatemque  capio.  lUud  dico,  me,  ut 
primum  in  concione  provinciam  deposuerim,  sta- 
tim ,  quemadmodum  eani  tibi  traderem ,  cogitare 
cœpisse.  Nihil  dico  de  sortitione  vestra  :  tantum  te 
suspicari  volo,  nihil  in  ea  re  per  collegam  meum, 
me  insciente,  esse  factum.  Recordare  cetera  :  quam 
cito  senatum  illo  die ,  facta  sortitione ,  coegerim  ; 
quam  multa  de  te  verba  fecerim ,  quum  tu  ipse  milii 
dixisti,  orationem  meam  non  solum  in  te  honorifî- 
cam ,  sed  etiam  in  collegas  tuos  contumeliosani' 
fuisse.  Jam  illud  senatusconsultum ,  quod  eo  die 
factum  est,  ea  prœscriptione  est,  ut,  dum  id  exsta- 
bit,  officium  meum  in  te  obscurum  esse  non  possit. 
Postea  vcro,  quam  profcctus  es,  veHm  rccordere, 
quœ  ego  de  te  in  senatu  egerim  ;  qure  in  conciouibus 
dixerim;  quas  ad  te  litteras  miser im.  Quîib  quum 
omnia  coUcgeris ,  tu  ipse  velim  judices ,  satisne 
videatur  bis  omnibus  rébus  tuus  adventus,  quum 
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lime  semble,  et  vous  en  conviendrez  vous-même ,  que 
je  ne  pouvais  rien  faire  de  plus  honorable  pour  vous 
que  d'avouer  avec  tant  de  candeur  que,  dans  la  plus 
brillante  et  la  plus  illustre  circonstance  de  ma  vie ,  il 
manquait  encore  à  ma  gloire  votre  témoignage  et  vos 
éloges. 

Vous  me  parlez  de  notre  mutuelle  affection.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  appelez  mutuel  dans  l'amitié  ;  mais 
l'amitié  est  mutuelle  à  mon  avis,  lorsqu'on  s'efforce  de 
rendre  les  bons  offices  qu'on  a  reçus.  Si  je  vous  disais 
que  j'ai  renoncé  à  mon  gouvernement  ^  pour  l'amour 
de  vous,  vous  auriez  raison  de  croire  ma  sincérité  sus- 
pecte. Mes  inclinations  naturelles  et  les  circonstances 
m'ont  porté  à  m'en  défaire ,  et  je  m'en  applaudis  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  :  mais  je  puis  vous  assurer, 
avec  vérité,  que  je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  résigné  dans 
une  assemblée  du  peuple,  que  je  commençai  à  chercher 
les  moyens  de  le  faire  tomber  entre  vos  mains.  Je  ne 
parle  point  de  la  manière  dont  les  lots  furent  tirés  ; 
mais  je  vous  prie  de  croire  que  mon  collègue  ne  fît  rien 
sans  ma  participation.  Souvenez-vous  de  tout  ce  qui 
suivit  ;  avec  quelle  diligence  j'assemblai  le  sénat  après  le 
scrutin  ;  avec  quelle  effusion  de  sentiments  je  parlai  en 
votre  faveur,  jusqu'à  vous  faire  avouer  à  vous-même 
que  mon  discours  n'était  pas  seulement  honorable  pour 
vous,  mais  injurieux  pour  vos  collègues;  et  le  décret 
qui  fut  passé  le  même  jour  au  sénat ,  est  conçu  dans  des 
termes  "  qui  publieront ,  aussi  long-temps  qu'il  subsis- 
tera, les  services  que  je  vous  ai  rendus.  Tâchez  aussi 
de  vous  rappeler  ce  que  je  fis  pour  vous  au  sénat  après 
votre  départ  * ,  ce  (jue  je  dis  au  peuple ,  ce  que  je  vous 
écrivis;  et  je  vous  laisse  à  juger  si ,  dans  votre  dernier 
voyage  à  Rome,  vous  m'avez  marqué  le  retour  auquel 
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proxime  Romani  venisli,  mu  tue  respou  disse.  Quod 
scribis  de  reconciliata  nostra  gralia  ;  non  intelligo , 
car  reconciliatam  esse  dicas,  quse  nunquam  '  immi- 
nuta est. 

Quod  scribis,  non  oportuisse  Metellum  fratrem 
tuum,  ob  dictum,  a  me  oppugnari  :  primum,  hoc 
velim  existimes,  animum  mihi  istum  tuum  velie- 
nienter  probari ,  et  fraternam  plenam  humanitatis 
ac  pietatis  voluntatem  ;  deinde,  si  qua  ego  in  re 
fratri  tuo,  reipublicre  causa,  restiterim,  ut  mihi 
ignoscas.  Tarn  enim  sum  amicus  reipublicre,  quam 
qui  maxime.  Si  vero  meam  salutem  contra  illius 
impetum  in  me  crudelissimum  defenderim  :  satis 
habeas,  nihil  me  etiam  tecum  de  tui  fratris  injuria 
conqueri.  Quem  ego  quum  comperissem ,  omneni 
sui  tribunatus  conatum  in  meam  perniciem  parare 
atque  meditari  :  egi  cum  Claudia,  uxore  tua,  et 
cum  vestra  sorore  Mucia ,  cujus  erga  me  studium, 
pro  Cn.  Pompeii  necessitudine ,  multis  in  rébus 
perspexeram  ,  ut  eum  ab  illa  injuria  déterrèrent. 
Atque  ille,  quod  te  audisse  '^  certo  scio,  pridie  kal. 
januar.,  qua  injuria  nemo  unquam  in  aliquo  ma- 
gistratu  improbissimus  civis  aflectus  est,  ca  me 
consulem  affecit,  quum  rempublicam  conservassem, 
atque  abeuntem  magistratu  concionis  habend.e  po- 
testate  privavit  :  cujus  injuria  mihi  tamen  honori 
summo  fuit.  Nam  quum  ille  mihi  nihil,  nisi  ut 
jurarem,  permitteretj  magna  voce  jnravi  vcrissi- 
mum  pulcherrimumque  jusjurandum ,  quod  populus 

'  j4l.  immutata.  —  '  Sic  ms.  Grœv.  Al.  credo ,  pr. 
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je  devais  m'attendre.  Vous  me  parlez  de  notre  réconci- 
liation :  quel  peut  être  le  sens  de  ce  terme ,  lorsque 
l'amitié  n'a  jamais  été  interrompue  ? 

A  l'égard  de  votre  frère ,  que  vous  m'accusez  d'avoir 
traité  avec  trop  de  rigueur  jK)ur  une  simple  parole  ; 
premièrement,  je  vous  demande  en  grâce  délie  bien 
persuadé  que  je  loue  cette  tendresse  fraternelle  qui 
vous  fait  prendre  ses  intérêts  avec  tant  de  chaleur;  en 
second  lieu,  je  vous  fais  des  excuses  sincères,  si  l'inté- 
rêt de  la  république,  qui  m'est,  à  la  vérité,  aussi  cher 
qu'à  personne,  m'a  fait  agir  contre  votre  frère.  Mais, 
supposé  aussi  que  je  n'aie  fait  que  me  défendre  contre 
ses  cruelles  attaques,  ne  conviendrcz-vous  pas  que  c'est 
en  avoir  fort  bien  usé  avec  vous ,  que  de  ne  vous  avoir 
pas  même  porté  mes  plaintes  contre  lui  ?  Aussitôt  que 
je  le  vis  disposé  à  tourner  à  ma  destruction  toutes  les 
forces  de  son  tribunat,  je  m'adressai  à  Claudia  ^ ,  votre 
épouse,  et  à  votre  sœur  Mucia  '°,  dont  j'ai  souvent, 
ressenti  les  bons  offices  en  faveur  de  l'amitié  qui  me  lie 
avec  Pompée,  pour  le  détourner  du  dessein  de  me  faire 
outrage.  Cependant  il  est  impossible  que  vous  ignoriez 
qu'à  la  fin  de  mon  consulat,  le  dernier  jour  "  de  cette 
heureuse  année  où  j'ai  sauvé  l'état,  il  m'a  fait  l'affront  le 
plus  sensible  qu'ait  jamais  essuyé  un  magistrat  malinten- 
tionné pour  la  république,  en  m'otant  la  liberté  de 
liaranguer  le  peuple  suivant  l'usage.  A  la  vérité,  cette 
insidte  tourna  hautement  à  ma  gloire  :  car,  lorsqu'il  ne 
voulut  m'accorder  que  la  liberté  de  prononcer  le  ser- 
ment ,  je  fis  à  haute  voix  le  plus  véritable  et  le  plus  noble 
de  tous  les  serments  ;  tandis  que  le  peuple  jurait  lui- 
même  ,  avec  toutes  sortes  d'acclamations ,  que  j'avais 
juré  la  vérité.  Après  une  injure  si  éclatante,  je  ne  laissai 
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idem  magna  voce  me  vere  jurasse  juravit.  Hac  ac- 
cepta tam  insigni  injuria,  tamen  illo  ipso  die  misi  ad 
Meiellum  communes  amicos,  qui  agerent  cum  eo, 
ut  de  illa  mente  desisteret.  Quibus  ille  respondit, 
sibi  non  esse  integrum.  Etenim  paullo  ante  in  con- 
cione  dixerat ,  ei ,  qui  in  alios  animadvertisset  in- 
dicta causa,  dicendi  ipsi  potestatem  fieri  non  opor- 
tere.  Hominem  gravem  et  civem  cgregium!  qui, 
qua  pœna  senatus,  consensu  Ijonorum  omnium,  eos 
affecerat,  qui  urbem  incendere,  et  magistratus  ac 
çenatum  trucidare,  bellum  maximum  conflare  vo- 
luissent,  eadem  dignum  judicaret  eum,  qui  curiani 
csede ,  urbem  incendiis ,  Italiam  bello  liberasset. 
Itaque  ego  Mctcllo,  fratri  tuo,  pr.Tsenti  restiti. 
iSam  in  senatu  l^al.  jan.  sic  cum  eo  de  republica 
disputavi,  ut  sentiret,  sibi  cum  viro  forti  et  con- 
stanti  esse  pugnandum.  A.  d.  tertium  non.  januar. 
quum  agere  cœpisset,  tertio  quoque  verbo  orationis 
su.'ie  me  appellabat ,  mihi  minabatur  ;  neque  illi 
quidquani  deliberatius  fuit,  quam  me,  quacumque 
ratione  posset,  non  judicio,  neque  disceptatione , 
sed  vi  atque  impressione  evertere.  Hujus  ego  teme- 
ritati  si  virtute  atque  animo  non  restitissem;  quis 
esset,  qui  me  in  consulatu  non  casu  potius  existi- 
maret ,  quam  consllio  fortem  fuisse  ?  Uivc  si  tu 
Metellum  cogitare  de  me  nescisti,  debes  existimare, 
te  maximis  de  rébus  a  fratre  esse  celatum  :  sin  au- 
tem  aliquid  impertivit  tibi  sui  consilii;  lenis  a  te  et 
facilis  existimari  debeo,  qui  nihil  tccum  de  hls  ipsis 
rébus  exposlulcm.  Et,  si  inlelligis,  non  me  dicto 
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pas  de  lui  envoyer,  le  même  jour,  quelques  uns  de  nos 
amis  counnuns,  pour  le  presser  d'abandonner  ses  pour- 
suites. Il  répondit  que  ce  qu'on  lui  demandait  n'était 
plus  à  sa  disposition.  En  effet,  il  avait  dit  au  peuple, 
quelques  jours  auparavant:  (fOue  celui  qui  avait  puni 
les  autres  de  mort  sans  leur  avoir  permis  de  parler  " ,  ne 
méritait  pas  de  pailer  pour  lui-même.  »  L'excellent  ci- 
toyen! l'ami  zélé  de  sa  patrie,  qui  enveloppe  dans  une 
même  sentence  ,  d'un  côté  ,  ceux  que  le  sénat  et  tous 
les  honnêtes  gens  ont  justement  condamnés  pour  avoir 
voulu  livrer  Rome  à  la  flamme,  égorger  les  magistrats 
et  le  sénat,  exciter  une  guerre  sanglante  ;  et  de  l'autre  , 
celui  qui  a  garanti  le  sénat  du  carnage ,  Rome  de  Tin- 
cendie,  l'Italie  de  la  guerre  civile  !  J'ai  donc  pris  le  parti 
de  résister  en  face  à  votre  frère,  et  le  premier  jour  de 
janvier,  à  l'occasion  d'un  débat  politique,  je  l'ai  traité 
d'une  manière  à  lui  faire  connaître  qu'il  avait  affaire  à 
un  homme  de  jugement  etde  courage.  Deux  jours  après, 
ayant  recommencé  ses  harangues,  il  ne  prononça  point 
trois  mots  sans  me  nommer  et  sans  accompagner  mon 
nom  de  menaces.  Rien  ne  paraissait  l'intéresser  tant 
que  ma  ruine  ;  et  ne  s' arrêtant  plus  aux  voies  ordinaires 
de  la  justice,  il  ne  pensait  plus  qu'à  la  violence.  Si  ma 
résistance  avait  été  moins  ferme  et  moins  constante, 
qui  n'aurait  pas  cru  que  toute  la  vigueur  que  j'ai  fait 
éclater  dans  mon  consulat,  était  plutôt  l'effet  du  hasard 
que  de  la  vertu  ?  Comptez,  si  vous  avez  ignoré  toutes 
ces  circonstances,  que  votre  frère  vous  en  a  iinposé  par 
des  déguisements; ou, s'il  vous  en  a  fidèlement  informé, 
vous  devez  des  louanges  à  mon  caractère  et  à  ma  pa- 
tience, (pii  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  en  faire  des 
plaintes.  A  présent  que  vous  devez  être  persuadé  qu'il 
n'était  pas  question ,  comme  vous  me  l'écrivez,  de  quel- 
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Metelli,  ut  scriliis,  sed  consilio  ejus,  animoqne  in 
me  inimicissimo  esse  commotuni  :  cognosce  niiric 
liuinanitatem  meani;  si  liumanitas  appellanda  est  in 
acerbissima  injuria  remissio  animi  ac  dissolutio. 
îVulla  est  a  nie  unquani  sententia  dicta  in  fratrem 
tuuni  :  quotiescumque  aliquid  est  actum,  scdens  iis 
assensi,  qui  mihi  leuissime  sentire  visi  sunt.  Addani 
et  illud  etiam,  quod  jani  ego  curare  non  debui,  scd 
tamen  fîeri  non  moleste  tuii,  atque  etiam,  ut  ita 
fîeret ,  pro  mea  parte  adjuvi,  ut  senatusconsulto 
meus  inimicus  ,  quia  tuus  frater  erat,  subleva- 
retur. 

Quare  non  ego  oppugnavi  fratrem  tuum,  sed 
fralri  tuo  repugnavi;  nec  in  te,  ut  scribis,  animo 
fui  mobili,  sed  ita  stabili,  ut  in  mea  erga  te  volun- 
late,  etiam  desertus  ab  ofliciis  tuis,  pcrmanerem. 
Atque  hoc  ipso  tempore  tibi,  prene  minitanti  nobis 
per  litteras ,  hoc  rescribo  atque  respondeo  :  ego 
dolori  tuo  non  sokim  iiT^nosco,  sed  summam  etiam 
laudcm  tri])uo.  Meus  enim  me  sensus,  quanta  vis 
fraterni  sit  amoris,  admonet.  A  te  peto,  ut  tu  quo- 
que  .nequum  te  judicem  dolori  meo  prœbeas;  si 
acerbe ,  si  crudeliter ,  si  sine  causa  sum  a  tuis  op- 
pugnatus,  ut  statuas,  milii  non  modo  non  ccden- 
dum,  sed  etiam  tuo  atque  exercitus  tui  auxilio, 
in  ejusmodi  causa,  utendum  fuisse.  Ego  te  mihi 
semper  amicum  esse  volui  :  me  \\\  tibi  amicissimum 
esse  intelligeres,  laboravi.  Maneo  in  voluntate,  et, 
quoad  voles  tu  ,  permanebo  ;  citiusque  amore  tui 
fratrem  tuum  odisse  desinam ,  quam  illius  odio 
quidquam  de  nostra  benivolentia  dctrahani.  Vale. 
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ques  paroles  entre  voire  frère  et  moi ,  mais  d'un  dessein 
furieux  de  me  perdre,  rendez  justice  à  ma  douceur,  si 
je  puis  donner  ce  nom,  après  un  tel  outrage,  à  ce  qui 
mérite  mieux  peut-être  celui  de  mollesse  et  de  faiblesse 
d'esprit.  Je  n'ai  jamais  rien  proposé  contre  votre  frère  , 
lors([u'il  a  été  question  de  lui  au  sénat  '^;  et  je  me  suis 
toujours  levé  pour  soutenir  de  mon  suffrage  ceux  qui 
lui  ont  été  le  plus  favorables.  J'ajouterai  même  que, 
malgré  les  raisons  que  j'avais  de  n'y  pas  prendre  un 
intérêt  fort  vif,  non  seulement  je  n'ai  pas  ressenti  de 
peine  lorsqu'on  a  parlé  de  révoquer  le  premier  décret, 
mais  j'ai  contribué  peut-être  au  rétablissement  de  mon 
ennemi,  parce  qu'il  est  votre  frère. 

Il  est  donc  vrai  que  je  ne  l'ai  point  attaqué,  et  que 
je  n'ai  pensé  qu'à  me  défendre.  Il  est  encore  vrai  que 
mon  amitié  pour  vous  n'a  point  souffert  les  altérations 
dont  vous  vous  plaignez,  et  qu'elle  a  toujours  été  si 
ferme  et  si  constante ,  qu'elle  résiste  même  à  présent 
au  mépris  que  vous  en  faites.  Oui ,  dans  le  temps  que 
votre  lettre  s'emporte  jusqu'aux  menaces,  je  vous  ré- 
ponds que,  non  seulement  je  vous  pardonne  ,  mais  que 
j'applaudis  à  votre  chagrin  ;  car  je  sais  par  moi-même 
quelle  est  la  force  de  l'amitié  fraternelle.  Jugez-moi  donc 
avec  la  même  équité  ;  et  si  j'ai  été  cruellement  attaqué 
par  vos  amis,  s'ils  m'ont  persécuté  sans  aucune  ombre 
de  raison,  avouez  que,  loin  de  céder  sans  résistance, 
j'étais  en  droit  d'attendre  contre  eux  voti'e  propre  se- 
cours et  celui  de  votre  armée.  J'ai  désiré  constamment 
votre  amitié,  et  je  me  suis  toujours  efforcé  de  prouver 
la  sincérité  de  la  mienne.  IMes  sentiments  sont  aujour- 
d  hui  les  mêmes;  ils  continueront  i\{2  l'être ,  à  moins  que 
Aous  ne  me  forciez  à  les  changer;  et  je  cesserai  plutôt 
de  haïr  votre  frère,  que  de  donner  la  moindre  atteinte 
h  la  liaison  que  je  veux  conserver  avec  vous.  Adieu. 
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EPISTOLA  III. 

Q.  METELLUS  NEPOS  M.  T.  C.   S.  D. 

HoMiNis  importunissimi  contumeliœ ,  quibus  cre- 
bris  concionibus  me  onerat,  tuis  erga  me  oflficiis 
leniuutur,  et,  ut  suiit  levés  ab  ejusmodi  homine,  a 
me  despiciiintur;  libcnterqiie,  commutata  persona , 
te  mihi  fratris  loco  esse  duco.  De  illo  '  ne  meminisse 
qaidem  volo  :  tametsi  bis  eum  invitum  servavi.  De 
'  meis  rébus,  ne  vobis  multitudine  litterarum  mo- 
lestior  essem,  ^ad  Lollium  perscripsi;  de  rationibus 
provinci.Te  quid  yellem  fîeri ,  ut  is  vos  doceret  et 
commonefaceret.  Si  poteris,  velim  pristinam  tuani 
erga  me  voluntatem  conserves.  Vale. 

EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  METELLO  NEPOTI  COS.  S.  D. 

LiTTER.E  Quinti  fratris,  et  T.  Pomponii,  neces- 
sarii  mei,  tantum  spei  dederant,  ut  in  te  non  minus 
aiixilii,  quam  in  tuo  collega  mihi  constitutum  fuerit. 
Itaque  litteras  ad  te  statini  misi  :  per  quas,  ut  fortuna 
postulabat,  et  gratias  tibi  egi,  et  de  reliquo  tempore 
auxilium  petii.  Postea  mihi  non  tam  meorum  lit- 
tene,  quam  sermones  eorum,  qui  hac  iter  faciebant, 

'  Hic  3Iartyni-Laguna  indicavit  spatium  itnitis  et  aUerius  vers'tcuU.  — 
»  Al.  me  meisciue  reb.  —  '  Guliclm.  suspicatur ,  ad  LoU.  praetorem 
«criiisi. 
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LETTRE  ÏII. 

Q.  MÉTELLUS  NÉPOS  '4  A  M.  T.  CICÉRON,  S. 

De  l'Espagne,  697. 

Vos  bons  offices  me  consolent  des  outrages  que 
j'essuie  tous  les  jours  par  les  harangues  du  plus  odieux 
de  tous  les  hommes.  D'un  ennemi  de  ce  caractère ,  je 
les  compte  pour  rien  et  je  les  méprise;  tandis  que  la 
reconnaissance  me  porte  à  vous  regarder  comme  un 
frère  '^.  Je  l'ai  sauvé  deux  fois  malgré  lui;  mais  je  ne 
veux  pas  même  en  conserver  le  souvenir.  La  crainte 
de  vous  être  importun  par  un  trop  grand  nombre  de 
letti-es ,  m'a  fait  écrire  le  détail  de  mes  affaires  à  Lollius , 
avec  ordre  de  vous  communiquer  mes  intentions  par 
rapport  aux  comptes  de  la  province.  Je  vous  prie,  si 
rien  ne  s'y  oppose  dans  votre  cœur ,  de  conserver  pour 
moi  votre  ancienne  affection.  Adieu. 

LETTRE  IV. 

M.  T.  CICÉRON  A  Q.  MÉTELLUS  NÉPOS,  CONSUL,  S. 

Dyrrhachlum ,  696. 

QuiNTUS,  mon  frère,  et  Titus Pomponius,  mon  ami, 
m'avaient  inspiré  tant  de  confiance  pour  vous  par  leurs 
lettres  '^,  que  je  ne  faisais  pas  moins  de  fond  sur  votre 
secours  que  sur  celui  de  votre  collègue.  Dans  "cette 
idée,  n'ayant  pas  manqué  de  vous  écrire  aussitôt,  je 
vous  fis  des  remercîmcnts ,  et  je  vous  demandai  votre 
assistance  pour  l'avenir,  comme  j'y  étais  oljligé  par  ma 
situation.  Ensuite ,  ayant  appris  par  les  discours  de  ceux 
qui  passaient  par  ici,  plutôt  (pie  par  les  informations 
de  mes  amis ,  que  vous  aviez  changé  de  disposition ,  je 
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animiim  tuuni  immutatum  sigiilficahant.  Qure  res 
fecit,  ut  tlbi  litteris  obstrepere  non  audereni.  Nunc 
niilii  Qulntus  frater  meus  rnilissimam  tuam  oratio- 
nem,  quam  in  senatu  habuisses,  perscripsit;  qua 
inductus  ad  te  scribere  sum  conatus ,  et  abs  te , 
quantum  tua  fert  voluntas,  peto  quœsoque,  ut  tuos 
mecum  serves  potius ,  quam  propter  arrogantem 
crudelitatem  tuorum  me  oppugnes.  Tu  tuas  inimi- 
cîtias  ut  reipubllcse  donares,  te  viclsli  :  aliénas  ut 
contra  rempublicam  confirmes,  adduceris?  Quod  si 
mihi  tua  clementia  opem  tuleris,  omnibus  in  rébus 
me  fore  in  tua  potestate ,  tibi  confirmo  :  sin  mihi 
neque  magistratum,  neque  senatum,  neque  popu- 
lum  auxiliari ,  propter  eam  vim ,  quœ  me  cum 
republica  vicit,  licuerit;  vide,  ne,  quum  velis  re- 
vocare  tempus  omnium  reservandorum  ,  quum , 
qui  servetur,  non  erit,  non  possis.  Vale. 


EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  C.  ANTONIO  M.  F.  IMPER ATORI  S.  D. 

Etsi  statueram  nuUas  ad  te  litteras  mittere,  nisi 
commendatitias  ;  non  quo  eas  intelligerem  satis 
apud  te  valere,  sed  ne  iis,  qui  me  rogarent,  ali- 
quid  de  nostra  conjunclione  imminutum  esse  osten- 
derem  :  tamcn,  quum  T.  Pomponius,  liomo  om- 
nium meorum  in  te  studiorum  et  ofliclorum  maxime 
conscius,  tui  cupldiis,  nostri  amantissimus,  ad  te 
proficisceretur ,   aliquid  mihi  stribcndum  putavi; 
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h'al  point  eu  la  hardiesse  de  vous  importuner  plus  long- 
temps de  mes  lettres.  Aujourd'hui  que  mon  frère  me 
rend  compte  des  favorables  sentiments  que  vous  avez 
marqués  dans  votre  discours  au  sénat,  je  me  sens  porté 
à  vous  écrire  et  à  vous  supplier,  autant  que  votre 
inclination  vous  le  permettra,  de  vous  unir  plutôt  à 
moi  pour  conserver  les  personnes  qui  vous  appartien- 
nent, que  de  vous  prêter  à  leurs  cruelles  intentions '^ 
pour  me  nuire.  Après  avoir  fait  à  la  république  le  sacri- 
fice de  vos  propres  ressentiments,  vous  laisseriez-vous 
engager  à  seconder  ceux  d'aiitrui  contre  les  intérêts 
de  la  république  ?  Vous  pouvez  compter  que  si  votre 
bonté  vous  fait  prendre  ma  défense,  il  n'y  aura  point 
d'occasions  où  vous  ne  puissiez  disposer  absolument 
de  moi.  Si  la  même  violence  qui  m'^a  renversé  avec  la 
république,  ne  permet  ni  au  magistrat,  ni  au  sénat, 
ni  au  peuple  de  me  secourir,  prenez  garde  qu'un  jour, 
lorsque  vous  voudrez  revenir  à  garder  plus  de  ména- 
gements, vous  n'en  ayez  plus  le  pouvoir,  parce  qu'il 
ne  restera  personne  à  conserver  '^.  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  T.  CICÉRON  A  C.  ANTONIUS  '9,  IMP.,  S. 

Rome,  692. 

J'avais  résolu  de  ne  plus  vous  écrire  que  des  lettres 
de  recommandation;  non  que  je  leur  crusse  beaucoup 
de  pouvoir  sur  vous ,  mais  pour  ne  pas  faire  connaître 
à  ceux  qui  peuvent  m'en  demander,  que  notre  amitié 
est  un  peu  refroidie.  Cependant  je  ne  puis  voir  partir 
T.  Pomponius,  l'homme  du  monde  qui  sait  le  mieux 
ce  que  je  pense  de  vous  et  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
votre  ami  d'ailleurs  et  le  mien,  sans  vous  écrire  une 

XV.  ii4 
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prsesertim  quiim  aliter  ipsi  Pompoiiio  satisfacere 
non  posseni.  Ego  si  abs  te  summa  ofTlcia  desiderem, 
mirum  neniini  videii  debeat.  Omnia  enim  a  me  in 
te  profecta  sunt,  qupe  ad  tiuini  commodiim,  quœ 
ad  honorem,  qnr^e  ad  dignitateni  pertinerent.  Pro  iis 
rébus  nullam  mihi  abs  te  relatani  esse  gratiam ,  tu 
es  optimus  testis;  contra  etiam  esse  aliquid  abs  te 
profectuni,  ex  multis  audivi.  IN am  comperisse  me, 
non  audeo  dicere ,  ne  forte  id  ipsum  verbum  ponam , 
quod  abs  te  aiunt  falso  in  me  solere  conferri.  Sed 
ea ,  quee  ad  me  delala  sunt,  malo  te  ex  Pomponio, 
cui  non  minus  molesta  fuerunt,  quam  ex  meis  lit- 
teris,  cognoscere.  Meus  in  te  animus  quam  singu- 
lari  officio  fuerit,  et  senatus,  et  populus  romanus 
testis  est  :  tu  quam  gratus  erga  me  fueris ,  ipsi  exis- 
timare  potes;  quantum  mihi  debeas,  ceteri  existi- 
mant.  Ego  qucTR  tua  causa  antea  feci,  voluntate  sum 
adductus,  posteaque  constantia.  Sed  reliqua,  mihi 
crede ,  multo  majus  meum  studium,  majoremque 
gravitatem  et  laborem  desiderant.  Qure  ego  si  non 
profundere  ac  perdere  yidebor  ;  omnibus  meis  viri- 
bus  sustinebo.  Sin  autem  ingrata  esse  sentiam  ;  non 
committam,  ut  tibi  ipse  insanire  videar.  Ea  quce 
sint,  et  cujusmodl,  poteris  exPomponio  cognoscere. 
Atque  ipsum  tibi  Pomponium  ita  commendo,  ut, 
quanquam  ipsius  causa  confido  te  facturum  esse 
omnia;  taraen  abs  te  hoc  petam,  ut,  si  quid  in  te 
residet  amoris  erga  me,  id  omiie  in  Pomponii  ne- 
gotio  ostendas.  Hoc  mihi  nihil  gratius  facere  potes. 
Vale. 
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véritable  lettre,  surtout  quand  je  m'aperçois  que  ce 
serait  le  désobliger  lui-même.  Que  dis -je?  si  même 
j'attendais  do  vous  les  plus  grands  services,  personne 
n'en  devrait  être  surpris.  Je  n'ai  rien  négligé  *°  de  ce 
qui  appartient  à  vos  intérêts,  à  votre  honneur  et  à  votre 
dignité.  Vous  m'êtes  témoin  vous-même  que  je  suis  en- 
core à  recevoir  la  moindre  marque  de  votre  reconnais- 
sance. Je  sais,  au  contraire,  de  plusieurs  personnes, 
qu'il  vous  est  échappé  quelque  chose  contre  moi;  car 
je  n'ose  dire  que  je  Taie  découvert  '"  ,  de  peur  d'em- 
ployer le  terme  que  vous  avez  souvent,  dit-on,  l'in- 
justice de  me  reprocher.  Mais  j'aime  mieux  que  vous 
appreniez  ce  qu'on  m'a  rapporté,  de  la  bouche  de  Pom- 
ponius  ",  que  de  mes  lettres  :  il  n'en  a  pas  été  moins 
blessé  que  moi.  Le  zèle  que  j'ai  fait  éclater  pour  vos 
intérêts  peut  être  attesté  par  le  sénat  et  le  peuple 
romain;  tout  le  monde,  en  un  mot,  sait  les  oblioations 
que  vous  m'avez,  et  vous  savez  vous-même  quel  retour 
j'ai  reçu  de  vous.  Ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  pour 
vous  est  venu  d'abord  de  mon  inclination,  ensuite  de 
ma  constance  :  mais  comptez  que  ce  qui  reste  à  faire 
demande  encore  plus  de  zèle,  plus  de  soin,  plus  d'assi- 
duité. J'y  emploierai  toutes  mes  forces,  si  je  m'aperçois 
que  ce  ne  soit  pas  les  prodiguer  et  les  perdre;  mais  si 
j'ai  affaire  à  un  ingrat,  je  ne  m'exposerai  point  à  me 
faire  accuser  de  fohe*^  par  vous-même.  Pomponius  vous 
expliquera  la  nature  et  le  fond  de  tous  ces  reproches. 
Je  ne  laisse  pas  de  vous  le  recommander;  et  quoique 
je  vous  croie  disposé  à  tout  faire  en  sa  faveur,  je  vous 
demande  en  grâce  néanmoins,  s'il  vous  reste  un  peu 
d'amitié  pour  moi ,  de  m'en  donner  la  preuve  dans 
l'affaire  de  PomJDonius.  Il  n'y  a  rien  en  quoi  vous  puis- 
siez m'obliger  davantage.  Adieu, 
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EPISTOLA  VI. 

> 

M.  CICERO  P.  SEXTIO,  L.  F.,  PROQU^STORI,  S.  O. 

QuuM  ad  me  Decius,  '  librarius,  venisset,  egisset- 
qne  niecum,  ut  operani  dareni,  ne  tibi  hoc  tempore 
succederetur  :  quanquam  illum  hominem  friigi  et 
tibi  amicum  existimabam ,  tameii ,  quod  memoria 
tenebam  ,  cujusmodi  ad  me  litteras  antea  misisses, 
non  satis  credidi  homini  [prudenti]  ,  tam  valde  esse 
mutatam  volinitatem  tiiam.  Sed  posteaquam  et 
Coriielia  tua  Terentiam  convenit ,  et  ego  cum 
Q.  Cornelio  locutus  sum  :  adhibui  diligentiam,  quo- 
tiescumque  senatusfuit,  utadessem,  plurimumque 
in  eo  negotii  habui,  utQ.  Fufîum,  tribunum  pie- 
bis  ,  et  cetcros ,  ad  quos  tu  scripseras ,  cogercm 
potius  mihi  credere,  quam  tuis  litteris.  Omnino  rcs 
tota  in  mensem  januarium  rejecta  erat,  sed  facile 
obtinebatur. 

Ego  tua  gratulatione  commotus ,  quod  ad  me 
pridem  scripseras ,  velle  te  bene  evenire ,  quod  de 
Crasso  domum  emissem  ;  emi  eam  ipsam  domum 
quinquies  tricies ,  aliquanto  post  tuam  gratulatio- 
nem.  Itaque  nunc  me  scito  tantum  habere  «ipris 
alieni,  ut  cupiam  conjurare,  si  quisquam  recipiat  : 
sed  partim  odio  inducti ,  me  excludiint ,  et  aperle 
vindicem  conjurationis  oderunt;  partim  non  cre- 
dunt,  et  a  me  insidias  metuunt,  nec  putant  ei 
*   nummos  déesse  posse ,  qui  ex  obsidione  fœneratores 

'  Aplior  vidttur  altéra  leclio ,  libertus  tuus. 
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LETTRE  VI. 

M.  CICÉRON  A  P.  SEXTIUS  "^y  PROQUESTEUR,  S. 

Rome,  691. 

DÉcius,  votre  secrétaire,  m'est  venu  prier  d'em- 
ployer mes  soins  pour  empêcher  qu'on  ne  vous  donnât 
un  successeur;  mais,  quoique  je  le  croie  fort  honnête 
homme  et  de  vos  amis,  le  souvenir  de  ce  que  vous 
m'aviez  marqué  par  vos  lettres  m'a  fait  douter,  malgré 
son  témoignage,  que  vous  pussiez  avoir  si  fort  changé 
de  sentiment.  Cependant  depuis  que  Cornélia"' ,  votre 
épouse,  a  vu  là-dessus  Térentia,  et  que  je  me  suis  moi- 
même  expliqué  avec  Q.  Cornélius,  je  n'ai  pas  manqué 
de  me  trouver  au  sénat  chaque  fois  qu'il  s'est  assemblé, 
et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  persuader  à  Q.  Fufius"^, 
tribun  du  peuple,  et  à  tous  ceux  à  qui  vous  aviez  écrit, 
de  s'en  rapporter  à  moi  plutôt  qu'à  vos  lettres.  Toute 
l'affaire  est  rejctée  au  mois  de  janvier;  mais  vous  ob- 
tiendrez facilement  ce  que  vous  désirez. 

Les  félicitations  que  vous  me  files  il  y  ^  quel([ue 
temps,  dans  la  supposition  que  j'avais  acheté  la  maison 
de  Crassus  "" ,  ont  contribué ,  peu  après  que  j'eus  reçu 
votre  compliment,  à  me  la  faire  acheter  en  effet  trois 
millions  cinq  cent  mille  sesterces.  Apprenez  donc  que  je 
suis  à  présent  si  chargé  de  dettes,  que  j'entrerais  volon- 
tiers dans  quelque  conjuration ,  si  l'on  consentait  à  m'y 
recevoir  :  mais  entre  les  gens  de  cette  espèce,  les  uns 
me  portent  une  haine  ouverte,  et  ne  veulent  point 
recevoir  un  vengeur  de  conspiration  ;  les  autres  se 
défient  de  moi  et  craignent  que  je  ne  leur  dresse  quel- 
que piège;  ils  ne  conçoivent  pas  que  celui  qui  a  délivré 
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exemerit.  Omnino  semissibus  magna  copia  est.  Ego 
auteni  meis  rébus  gestis  hoc  sum  assecutus ,  ut 
boiium  nomen  existîmer.  Domum  tuani  atque 
^edificationem  omnem  perspexi ,  et  vehementer 
probavi.  Antoiiium,  etsi  ejus  in  nie  ofiicia  onines 
desiderant ,  tamen  in  sénat u  gravissime  ac  diligen- 
tissime  defendi ,  senatumque  vehementer  oratione 
mea  atque  auctoritate  commovi.  Tu  ad  me  velim 
litteras  crebrius  mittas.  Vale. 


EPISTOLA  VII. 

M.  T.  M.  F.  CICERO  CN.  POMPEIO  CN.  F.  MAGNO, 
IMPERATORI ,  S.  D. 

■  S.  T.  E.  Q.  V.  B.  E.  E.  V.  Ex  litteris  tuis,  quas 
publiée  misisti ,  cepi  una  cum  omnibus  incredibi- 
lem  voluptatem.  Tantam  enim  spem  otii  ostendlsti, 
quantam  ego  semper  omnibus,  te  uno  fretus,  polli- 
cebar.  Sed  hoc  scito ,  tuos  veteres  hostes,  novos 
amicos ,  vehementer  litteris  perculsos ,  atque  ex 
magna  spe  deturbatos,  jacere.  Ad  me  autem  "litte- 
ras quas  misisti,  quanquam  exiguam  siguificatio- 
nem  ture  erga  me  voiuntatis  haljebant ,  lamen  mihi 
scito  jucundas  fuisse.  Nulla  enim  re  tam  hietari 
soleo,  quam  meorum  ofliciorum  conscientia  :  qui- 
bus  si  quando  non  mu  tue  respondetur,  apud  me 

'  Ut  epist.  3,  hujus  libr'i.  Maie  Palat.  quidam  codd.  Si  libi  est,  quomodo 
vis,  bene  est.  —  '  Marlyni-Lu^nna  alium  inducit  urdipem,  quas  misisti 
lillfras. 
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du  dernier  péril  tant  de  prêteurs  d'argent*",  puisse 
jamais  en  manquer.  Sans  doute  les  usuriers  '^  n'en 
manquent  point.  Pour  moi ,  mes  actions  ne  m'ont  servi 
qu'à  établir  assez  bien  mon  crédit.  J'ai  examiné  soigneu- 
sement votre  maison  et  toutes  les  dépendances;  j'en 
suis  fort  satisfait.  Quoique  tout  le  monde  remarque 
qu'Antoine  ^^  ne  me  sert  point  comme  il  le  devrait,  je 
n'ai  pas  laissé  de  le  défendre  au  sénat  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  gravité,  et  je  me  suis  aperçu  que  mon 
discours  et  mon  autorité  avaient  fait  une  vive  im- 
pression. Écrivez-moi  plus  souvent,  je  vous  en  prie. 
Adieu. 

LETTRE   VII. 

M.  T.  CICÉRON  A  CN.  POMPÉE  LE  GRANDS-,  IMP.,  S. 

Rome,  691. 
J'ai  reçu ^' une  satisfaction  incroyable,  mais  qui  m'a 
été  commune  avec  tous  les  Romains,  de  la  lettre  que 
vous  avez  adressée  au  sénat  et  au  peuple  ^^ ,  dans  la- 
quelle vous  nous  donnez  des  assurances  de  cette  paix  ^"*, 
que  la  confiance  que  j'ai  dans  vous  seul  m'a  toujours 
fait  annoncer.  Mais  je  ne  dois  point  vous  dissimuler 
que  vos  anciens  ennemis  ^^,  qui  aspirent  aujourd'hui  à 
votre  amitié,  en  ont  été  étourdis  et  déconcertés.  A 
l'égard  de  la  lettre  particulière  que  vous  m'écrivez , 
(juoique  je  n'y  aie  trouvé  que  de  fort  légères  marques 
de  votre  amitié  ^^,  elle  n'a  pas  laissé  de  me  causer 
beaucoup  de  plaisir  :  car  rien  ne  m'en  cause  tant  que 
le  témoignage  que  je  puis  me  rendre  de  mon  zèle  à  être 
utile  ;  et  si  l'on  n'v  répond  pas  toujours,  je  ne  suis  pas 
fâché  que  la  balance  du  compte  soit  en  ma  faveur. 
Cependant  je  me  flatte  quesi  l'ardeur  extrême  dont  j'ai 
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plus  ofiicii  resiclere  facillime  patior.  lUud  non  du- 
bito,  qiiin,  si  te  mea  summa  erga  te  stiidia  parum 
mihi  adjunxerint ,  respublica  nos  inter  nos  conci- 
liatura  conjuncturaque  sit.  Ac,  ne  ignores,  quid 
ego  in  luis  litteris  desiderarim ,  scribam  aperte , 
sicut  et  niea  natura ,   et  nostra  amicitia  postulat. 
Res  eas  gessi ,  quarum  aliquam  in  tuis  litteris ,  et 
nostrœ  necessitudinis,  et  reipublicœ  causa,  gratu- 
lationem  exspectavi  :  quam  ego  abs  te  prfetermissani 
esse  arbitror,  quod  '  vererere,  ne   cujus  animum 
ofTenderes.  Sed  scito,  ea,  quœ  nos  pro  salute  patriœ 
gessimus,  orbis  terrœ  judicio  ac  testimonio  compro- 
bari.  Qu.t,  quum  veneris,  tanto  consilio,  tantaque 
animi  magnitudine  a  me  gesta  esse  cognosces ,  ut 
tibi  multo  majori,  quam  Africanus  fuit,  '^  tamen 
non  multo  minorem ,  quam  Lœlium ,  facile  et  in 
republica,  et  in  amicitia,  adjunctum  esse  patiare, 
Vale. 

EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  M.  LICmiO  P.  F.  CRASSO  S.  D. 

Quantum  meum  studium  exstiterit  dignitatis  tuse, 
vel  tuendae  ,  vel  etiam  augendae ,  non  dubito ,  quin 
ad  te  omnes  tui  scripscrint.  Non  enim  fuit,  aut 
médiocre ,  aut  obscurum ,  aut  ojusmodi ,  quod 
silentio  posset  prœteriri.  INam  et  cum  consulibus, 
et  cum  multis  consularlbus  tanta  contentione  decer- 

'  Maie  ohm  -verebare.  -^  '  Grmius  e  codd.  Amst.  et  omnibus  Palat.  me 
non  multo  minorem. 
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toujours  fait  profession  pour  vos  intérêts,  ne  m'a  pas 
fait  auprès  de  vous  tout  le  mérite  que  j'aurais  souhaité, 
l'intérêt  public  aura  du  moins  la  force  de  nous  unir 
étroitement.  Et  pour  ne  pas  vous  déguiser  ce  que  je 
m'attendais  à  trouver  dans  votre  lettre,  je  vous  avoue- 
rai ,  avec  toute  la  franchise  qui  convient  à  mon  carac- 
tère et  à  notre  amitié,  que  j'attendais  de  vous,  par 
considération  pour  la  république  autant  que  pour  notre 
Haison ,  quelque  félicitation  sur  les  événements  de  mon 
consulat.  Je  m'imagine  que  votre  silence  n'est  venu  que 
de  la  crainte  d'offenser  certaines  personnes  :  mais  je 
serais  fâché  que  vous  ignorassiez  que  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  salut  de  la  patrie,  a  mérité  les  applaudissements 
du  monde  entier.  Vous  reviendrez  à  Rome  ;  et  vous 
trouverez  que  je  me  suis  conduit  avec  tant  de  prudence 
et  de  force,que  vous,  qui  êtes  bien  supérieur  à  Scipion^'', 
vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  m'admettre,  moi  qui  ne 
suis  pas  trop  inférieur  à  Lélius  "^ ,  à  la  participation  des 
affaires  publiques,  et  à  la  familiarité  particulière  de 
votre  amitié.  Adieu, 

LETTRE  VIII. 

M.  T.  CICÉRON  A  M.  LICINIUS  CRASSUS^s,  S. 

Rome ,  février  699. 

Je  ne  doute  point  que  tous  vos  amis  ne  vous  aient 
informé  avec  combien  de  zèle  je  me  suis  employé  au 
soutien  et  même  à  l'augmentation  de  votre  dignité.  Je 
ne  vous  parle  point  d'un  service  obscur  ou  médiocre, 
ou  de  nature  à  demeurer  enseveli  dans  le  silence.  Je 
suis  entré  en  lice  avec  les  consuls  et  quantité  de  consu- 
laires ,  et  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  mar- 
(jué   plus   de  chaleur  dans  aucune  cause.    Je  me  suis 
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lavi ,  quanta  nunquani  antea  ulla  in  causa  ;  suscepi- 
que  milii  perpetuani  propugnationem  pro  omnibus 
ornamentis  tuis  ;  veterique  nostne  necessitudini 
jamdiu  dcbitum  ,  sed  niulta  varietate  teniporum 
interruptum  ofTicium  cumula  te  reddidi.  Neque  me- 
hercule  unquam  mihi  tui  aut  colendi  aut  ornandi 
voluntas  defuit  ;  sed  qutrdam  pestes  honiinum , 
laude  aliéna  dolentium  ,  et  te  nonnunquam  a  me 
alienarunt,  et  me  aliquando  immutarunt  tibi.  Sed 
exstitit  tempus,  optatum  mihi  magis  quam  spera- 
tum  ,  ut ,  florentissimis  tuis  rébus ,  mea  perspici 
posset  et  memoria  nostrœ  voluntatis,  et  amicitiœ 
fîdes.  Sum  enim  consecutus ,  non  modo  ut  domus 
tua  tota,  sed  ut  cuncta  civitas  me  tibi  amicissimum 
esse  cognosceret.  Itaque  et  prrpstantissima  omnium 
feminarum ,  uxor  tua  ,  et  eximia  pietate  ,  virtute  , 
gratia,  tui  Crassi,  meis  consiliis,  monitis,  studiis, 
actionibusque  '  nituntur  :  et  senatus  populusque 
romanus  intelligit,  tibi  absenti  nihil  esse  tam  prom- 
tum,  aut  tam  paratum,  quam  in  omnibus  rébus, 
qusp  ad  tepertineant,  operam,  curam,  diligentiam, 
auctoritatem  meam. 

Qu?P!  sint  acta ,  quîpquc  agantur ,  domestico- 
rum  tibi  litteris  declarari  puto.  De  me  sic  existimes 
ac  tibi  persuadeas  vehementer  velim ,  non  me  re- 
pentina  aliqua  voluntate ,  aut  fortuite ,  ad  tuam 
amplitudinem  meis  ofliclis  amplecteudam  inci- 
disse;  sed,  ut  primum  forum  attigerim,  spectasse 
seniper,   ut  tibi  possem  quam   maxime  esse  con- 

■  Aliquot  mss.  utuntiii . 
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engagé  dans  un  combat  perpétuel  pour  la  défense  do 
vos  prérogatives,  et  je  crois  m'être  parfaitement  ac- 
quitté de  ce  que  je  devais  depuis  long-temps  à  notre 
ancienne  liaison,  quoiqu'elle  ait  été  interrompue  par 
la  variété  des  événements.  Au  fond ,  jamais  l'envie  de 
vous  servir  ou  de  contribuer  à  votre  gloire  ne  s'est  re- 
froidie dans  mon  cœur  ;  mais  la  malignité  de  certaines 
gens,  qui  s'affligent  de  l'honneur  d'autrui ,  vous  a  quel- 
quefois inspiré  de  l'éloignement  pour  moi ,  et  m'a  fait 
changer  aussi  de  conduite  avec  vous.  Enfin,  par  un 
hasaid  conforme  à  mes  désirs  plutôt  qu'à  mes  espé- 
rances, j'ai  trouvé  l'occasion,  dans  un  temps  où  vos 
affaires  sont  très  florissantes,  de  faire  éclater  mes  véri- 
tables inclinations  et  la  fidélité  que  je  dois  à  notre 
amitié.  Ce  n'est  pas  à  votre  maison  seulement,  c'est  à 
toute  la  ville  que  j'ai  fait  heureusement  connaître  com- 
bien je  vous  suis  attaché.  Aussi  Tertulla  ^°,  votre  femme, 
l'honneur  de  son  sexe,  et  vos  deux  fils"*'  dont  je  ne 
puis  trop  louer  la  verlu,  le  mérite,  et  la  tendresse  pour 
leur  père ,  se  reposent-ils  avec  confiance  sur  mes  con- 
seils, sur  mon  zèle  et  sur  mes  services  :  tandis  que  le 
sénat  et  le  peuple  romain  s'aperçoivent  que  dans  tout 
ce  qui  appartient  à  vos  intérêts  pendant  votre  absence, 
vous  n'avez  rien  qui  vous  soit  plus  dévoué  que  mes 
soins,  mon  travail,  ma  diligence  et  tout  mon  crédit. 

On  vous  écrit  sans  doute  de  chez  vous,  ce  qyi  s'est 
passé  et  ce  qui  se  passe  actuellement.  Je  souhaiterais, 
pour  ce  qui  me  regarde,  que  loin  d'attribuer  au  hasard 
ou  à  quelque  mouvement  imprévu  la  chaleur  que  j'ai 
marquée  pour  votre  service,  vous  fussiez  absolument 
persuadé  que  dès  le  premier  instant  de  mon  entrée  au 
forum'*',  je  me  suis  toujours  proposé  de  vivre  avec 
vous  dans  la   plus  élroile  liaison.  Et  je  me  ra))|)olIe  fort 
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junctus.  Quo  quidem  extempore,  niemoria  teneo , 
neqiie  meam  tibi  observaiitiam ,  neque  mihi  tuam 
summam  benivoleiitiam  ac  libéral! la teni  defuisse. 
Si  qure  interclderunt ,  non  tam  re  ,  quam  suspi- 
cione  violata  ;  ea  quum  fuerint  et  falsa  et  inania , 
sint  evulsa  ex  omni  memoria  vitaque  nostra.  Is 
enim  tu  vir  es,  et  eiim  nie  esse  cuplo,  ut,  quouiam 
in  eadem  reipublic?e  tenipora  incidimus,  conjunc- 
tionem  amicitianique  nostram  utrique  nostrum  laudi 
sperem  fore.  Quamobrem  tu,  quantum  tuo  judicio 
tribuendum  esse  nobis  putes ,  statues  ipse  ;  et,  ut 
spero ,  statues  ex  nostra  diguitate  :  ego  vero  tibi 
profiteor  atque  polliceor  eximium  et  singulare 
nieum  studium  in  omni  génère  ofïicii ,  quod  aut 
honestatem  et  gloriam  tuam  spectet.  In  quo,  etiamsi 
mulli  mecum  contendent,  tamen,  quum  reliquis 
omnibus,  tum  Crassis  tuis  judicibus,  omnes  facile 
superabo  :  quos  quidem  ego  ambo  unice  diligo  ; 
sed  in  Marco  benivolentia  '  impari.  Hoc  magis  sum 
Publio  deditus,  quod  me,  quanquam  a  pueritia  sua 
semper,  tamen  hoc  tempore  maxime ,  sicut  alterum 
parentem,  et  observât ,  et  diligit.  Has  litteras  velim 
existimes  fœderis  hablturas  esse  vim  ,  non  epistolcTR, 
nieque  ea,  quœ  tibi  promilto  ac  recipio,  sanctis- 
sime  esse  observaturum  ,  diligentissimeque  ""  factu- 
rum.  Quie  a  me  suscepta  dcfensio  est,  te  absente, 
dignitatis  ture;  in  ea  jam  ego,  non  solum  amicitiœ 

'  Schiitz  rescripsit  impar.  Gronov.  rero  con/eccraf ,  «;ed  ut  Marco  beiii- 
volentium  impertio,  sic  magit>,  etc.  —  '  JUI ,  citm  ileialionecji/sd<"u 
i't:rbi ,  esse  luttiiriim. 
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blcii  que  depuis  ce  temps-là  je  ne  me  suis  jamais  re- 
lâché dans  les  soins  que  je  vous  ai  rendus;  comme 
votre  amitié  et  votre  bonté  pour  moi  ne  se  sont  jamais 
refroidies.  Si,  par  intervalles,  quelques  nuages  ont  paru 
troubler  notre  union,  ils  en  ont  moins  altéré  le  fond 
que  les  apparences;  et  ces  défiances  frivoles  doivent 
être  pour  jamais  effacées  de  notre  souvenir  et  de  notre 
vie.  Vous  êtes  d'un  caractère ,  et  je  souhaite  qu'on 
puisse  dire  la  même  chose  du  mien,  qui  doit  me  faire 
espérer  qu'étant  tombés  tous  deux  dans  les  mêmes 
temps  de  la  république,  notre  liaison  et  notre  amitié 
nous  seront  également  glorieuses.  Voyez  donc  à  quoi 
vous  croyez  que  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  doive 
vous  engager,  et  dans  cette  délibération  j'espère  que 
vous  prendrez  ma  dignité  pour  règle.  Moi,  de  mon 
côté,  je  vous  promets  et  je  veux  faire  hautement  pro- 
fession de  m'employer  avec  une  ardeur  singulière ,  et 
par  toutes  sortes  de  services,  au  soutien  de  votre  hon- 
neur et  de  votre  réputation.  Je  trouverai  sans  doute 
des  rivaux  qui  me  le  disputeront  ;  mais  je  me  flatte  de 
l'emporter  sur  eux,  au  jugement  de  tout  le  monde,  et 
même  de  vos  deux  fils.  Je  dois  vous  dire  que  je  les 
aime  tous  deux  fort  tendrement.  Marcus  néanmoins  le 
cède  un  peu  dans  mon  affection  à  Publius ,  parce  que 
non  seulement  Publius  a  toujours  eu  de  l'attachement 
pour  moi  depuis  son  enfance,  mais  qu'aujourd'hui  sur- 
tout il  m'honore  et  me  chérit  comme  un  second  père. 
Soyez  persuadé  que  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  aura 
la  force  d'un  traité  plutôt  que  d'une  lettre,  et  que 
toutes  m.es  promesses  seront  observées  avec  une  reli- 
gieuse exactitude.  Je  ne  me  croirai  pas  seulement  obligé 
par  l'amitié  à  soutenir  oe  que  j'ai  fait  dans  votre  absence 
en  faveur   de  votre   dignité  ;  j'y  serai   intéressé  pour 
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nostrae,  sed  etiam  constantire  mcrp  causa,  perma- 
nebo.  Quamobrem  satis  esse  lioc  tempore  arbitratus 
suni,  hoc  ad  te  scribere  :  me,  si  quld  ipse  intelli- 
gerem ,  aut  ad  voluntatem ,  aut  ad  conimodum ,  aut 
ad  amplitudinem  tuam  pertinere ,  mea  sponte  id 
esse  facturum  ;  sin  autem  quippiam  aut  a  te  essem 
admonitus,  autatuis,  eftecturum,  ut  intelligcrcs , 
nihil  lieque  te  scripsisse ,  neque  quemquani  tuoruni 
frustra  ad  me  dctulisse.  Quamobrem  velim  ita  et 
ipse  ad  me  scribas  de  omnibus  minimis,  maximis, 
mediocribusque  rébus ,  ut  ad  hominem  amicissi- 
mum  ;  et  tuis  praeciplas,  ut  opéra,  consilio,  aucto- 
ritate,  gratia  mea  sic  utantur  in  omnibus,  publicis, 
privatis  ,  forensibus  ,  domesticis  ,  tuis ,  amicorum , 
hospitum  ,  clientium  tuorum  negotiis  ;  ut ,  quoad 
ejus  fîeri  possit ,  pnipsentioe  tuse  desiderium  meo 
labore  minuatur.  Vale. 

EPISTOLA  IX. 

VATINIUS  IMP.  CICERONI  SIJO  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Si  tuam  consuetudinem  in  pa- 
trociniis  tuendis  servas  ,  P.  Vatinius  cliens  advenit, 
qui  pro  se  càusam  dicier  vult.  Non,  puto,  repu- 
diabis  in  honore,  quem  in  periculo  reccpisti.  Ego 
autem ,  quem  potius  adoptem ,  aut  invocem ,  quam 
illum,  quo  defendente  vincere  didici?  An  verear, 
ne,  qui  potentissimorum  hominum  consplrationem 
neglexerit  pro  mea  sabite,  is  ,  pro  honore  meo, 
pusillorum  ac  malivolorum  obireclaliones  et  invi- 
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l'honneur  de  ma  constance.  Ainsi  je  me  borne  à  vous 
répéter  à  présent,  que  je  me  porterai  de  moi-même  à 
tout  ce  qui  me  paraîtra  conforme  à  vos  inclinations  ou 
convenable  à  vos  intérêts  et  à  votre  grandeur;  et  si  je 
recois  de  vous  ou  des  vôtres  quelque  avis  qui  vous 
concerne ,  je  vous  ferai  connaître  que  jamais  vos  ordres 
ni  leurs  recommandations  n'auront  été  sans  effet.  Je 
vous  prie  donc  de  me  communiquer  toutes  vos  affaires , 
comme  à  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  le  plus , 
sans  mettre  aucune  distinction  entre  les  grandes ,  les 
médiocres  et  les  petites.  Donnez  ordre  à  ceux  qui  vous 
appartiennent,  d'employer  sans  ménagement  mon  con- 
seil, mon  autorité  ,  mon  crédit  poiu'  tout  ce  qui  vous 
intéresse,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  et  de  ne 
pas  en  user  avec  plus  de  réserve  pour  les  affaires  de 
vos  amis ,  de  vos  hôtes  et  de  vos  clients.  Enfin,  je  veux , 
autant  qu'il  est  possible,  empêcher  par  mes  soins  que 
rien  ne  souffre  trop  de  votre  absence.  Adieu. 

LETTRE   IX. 

YATINIUS43,  IMPERATOR,  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

Narone,  juillet  708. 

Si  vous  êtes  toujours  disposé  à  prendre  la  défense  de 
vos  anciens  clients,  recevez  à  ce  titre  ^^  P.  Vatinius,  qui 
vous  demande  en  grâce  de  plaider  sa  cause.  Vous  avez 
tout  fait  pour  son  salut,  faites  quelque  chose  pour  sa 
gloire  ^^.  Je  ne  puis  choisir  ni  souhaiter  d'autre  avocat 
que  celui  sous  la  protection  duquel  j'ai  heureusement 
appris  à  vaincre.  Dois-je  craindre  que  celui  dont  le  zèle 
a  compté  pour  rien  la  consj)iration  d'une  troupe  den- 
nemis  puissants,  lorsqu'il  était  question  de  me  défendre, 
en  man(iue  aujourd'hui  pour  abattre  et  pour  écraser 
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dias  non  prosternât  atque  obtcral  ?  Qiiare  ,  si  nie  , 
sicut  soles,  amas,  siiscipe  me  totum  ;  atque  hoc , 
quidquid  est  oneris  ac  muneris,  pro  mea  dignitate 
tibi  tuendum  ac  sustinenduni  puta.  Scis ,  meani 
fortiinam ,  nescio  quomodo ,  facile  obtrectatores 
invenire ,  non  meo  quidem ,  mehercules,  merito; 
sed  quanti  id  rcfert,  si  tamen  fato  nescio  quo  acci- 
dit?  Si  quis  forte  fuerit,  qui  nostrée  dignitati  obesse 
velit,  peto  a  te ,  ut  tuam  consuetudinem  et  libera- 
litatem  in  me  absente  defendendo  mihi  prœstes. 
Litteras  ad  senatum  de  rébus  nostris  gestis ,  quo 
exemplo  miserani,  infra  tibi  perscripsi. 

I)icitur  mihi  tuus  servus  anagnostes  fugitivis  cum 
Vardceis  esse  :  de  quo  tu  mihi  nihil  mandasti  ,•  ego 
tamen,  terra  marique  ut  conquireretur,  prseman- 
davi  ;  et  profecto  tibi  illum  reperiam  ,  nisi  si  in 
Dalmatiam  aufugerit.  Et  inde  tamen  aliquando 
eruam.  Tu  nos  fac  âmes.  Vale.  A.  d.  V  idus  quin- 
tiles,  ex  castris,  Narona. 

EPISTOLA  X. 

p.  VATINIUS  CICERONI  SUO  S.  D. 

S.V.  B.  E.  E.  Q.  V.  De  Dionjsio  tuo  adhuc  nihil 
extrico  ;  et  eo  minus ,  quod  me  frigus  Dalmaticum , 
quod  illinc  ejecit,  etiam  hic  rcfrigeravit.  Sed  tamen 
non  desistam ,  quin  illum  aliquando  eruam.  '  Sed  tu 
omnia  mihi  dura  imperas.  De  "  Catilio  nescio  quid 

'  Sed  tamen  omnIa.  —  '  Uninus  Ugendum  ccmet  C.  Atilio,  et  sic  ms, 
Dresdens.  Schutz  recepit. 
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quelques  misérables  envieux  qui  s'opposent  à  ma  gloire 
par  de  frivoles  accusations?  Recevez-moi  donc  tout 
entier  sous  votre  protection,  si  vous  conservez  pour 
moi  cette  amitié  que  je  connais  si  bien,  et  faites- 
vous  un  devoir  de  prendre  sur  vous  tout  le  fardeau 
d'une  entreprise  qui  intéresse  ma  dignité.  Vous  savez 
que  ma  fortune,  sans  que  je  sacbe  comment,  me  fait 
des  envieux.  Je  n'en  mérite  pas  sans  doute,  mais  qu'im- 
porte, si  ma  destinée  est  d'en  avoir?  Contre  ces  atta- 
ques, je  réclame  votre  générosité  ordinaire,  qui  saura 
protéger  mon  absence.  Vous  trouverez  à  la  suite  de 
cette  lettre  une  copie  de  celle  que  j'ai  écrite  au  sénat, 
pour  l'informer  de  mes  actions. 

Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  rien  dit  de  Dionysius, 
votre  lecteur  ^^  ?  J'ai  appris  que  cet  esclave  fugitif  s'était 
sauvé  cliez  les  Vardes  '%  et  votre  silence  ne  m'emptche 
point  de  le  faire  chcrclier  p?r  mer  et  par  terre  :  comp- 
tez que  je  vous  le  découvrirai,  s'il  n'est  pas  passé  dans 
laDalmatie,  et  que  je  l'en  tirerais  même  tôt  ou  tard. 
Aimez-moi.  Adieu.  1 1  juillet,  au  camp  de  Narone.  ^^ 


LETTRE  X. 

p.  VATINIUS  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

Mitylène,  707. 

Il  ne  m'a  point  encore  été  possible  de  rien  apprendre 
de  votre  Dionysius,  surtout  depuis  que  le  froid  de  la 
Dalmatie,  qui  m'en  a  cliassé,  se  fait  sentir  en  ce  lieu 
même.  Cependant  je  ne  cesserai  de  le  faire  cbercber , 
qu'après  l'avoir  découvert.  Au  reste,  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez  est  assez  difficile.  Je  ne  comprends  pas  trop 
bien  vos  ardentes  sollicitations  en  faveur  de  Catilius  '2. 

XV.  '2J 
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ad  me  scripsisti  deprecationis  diligentissimse.  A  page 
te  cum  nostro  Sexto  Ser\ilio.  iSam  niehercule  ego 
illum  quoque  amo.  Sed  hujusmodi  vos  clientes, 
hujusmodi  causas  recipitis?  hominem  uiium  om- 
nium crudelissimum ,  qui  tôt  ingenuos ,  matres- 
farailias,  cives  romanos  occidit,  arripuit,  dlspcrdi- 
dit,  regiones  vastavit?  Simius,  non  semissis  homo, 
contra  me  arma  tulit ,  et  eum  bello  cepi.  Sed  tamen , 
mi  Cicero,  quid  facere  possum  ?  Omnia ,  mehercule, 
cupio,  qure  tu  mi  imperas.  Meam  animadversionem 
et  supplicium ,  quo  usurus  eram  in  eum ,  quem  cepis- 
sem,  remitto  tibi  et  condono.  Quid  illis  respondere 
possum,  qui  sua  bona  direpta,  naves  expugnatas, 
fratres,  liberos,  parentes  occisos,  actione  expostu- 
lant?  Si  mehercules  Appii  os  haberem  ,  in  cujus 
locum  suffectus  sum ,  tamen  hoc  sustinere  non  pos- 
sem.  Quid  ergo  est?  faciam  omnia  sedulo,  qujp  te 
sciam  velle.  Defenditur  a  Q.  Volusio,  tuo  disci- 
pulo  :  si  forte  ea  res  poterit  adversarios  fugare.  In 
eo  maxima  spes  est.  Psos,  si  quid  erit  istic  opus, 
défendes. 

Qesar  adhuc  milii  injuriam  facit;  de  meis  sup- 
plicationibus  ,  et  rébus  gestis  Dahnaticis  adhuc  non 
refert  :  quasi  vero  non  justissimi  triumplii  in  Dal- 
matia  res  gesserim.  ]Nam  si  hoc  exspeclandum  est, 
dum  totum  belhmi  confîciam  :  viginti  oppida  sunt 
Dahnaliœ  antiqua  ;  qii.»^  '  ipsa  sibi  adsciverunt  am- 
plius  sexaginta.  Hœc  nisi  oranla  expiigno,  si  mihi 
supplicationes  non  decernuntur,  longe  alia  condi- 
tione  ego  sum,  ac  ceteri  imperalores 

'  Ipsi. 
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Quant  à  notre  ami  Sext.  Servllius,  ne  m'en  dites  plus 
lien;  car  je  l'aime  beaucoup  aussi.  Mais  un  Catilius  ? 
recevez-vous  de  tels  clients  et  de  telles  causes  ?  Quoi  ! 
le  plus  cruel  de  tous  les  honnnes,  qui  a  tué,  pris,  ruiné 
tant  de  personnes  libres,  de  mères  de  famille  et  de 
citoyens  romains  ?  un  liomme  qui  a  ravagé  des  pro- 
vinces entières?  ce  singe,  car  je  le  regarde  à  peine 
comme  un  liomme  ^° ,  a  pris  les  armes  contre  moi ,  et 
je  l'ai  fait  prisonnier.  Cependant,  mon  clier  Cicéron  , 
(gomment  faire?  suis-je  capable  de  résister  à  vos  ordres? 
je  renonce  pour  vous  à  la  résolution  de  punir,  et  je 
vous  accorde  la  grâce  d'un  prisonnier  que  je  destinais 
au  supplice.  Mais  que  répondre  à  ceux  qui  nie  portent 
leurs  plaintes  du  pillage  de  leurs  biens,  de  la  prise  de 
leurs  vaisseaux,  de  la  mort  de  leurs  frères,  de  leurs  en- 
fants, de  leurs  pères?  Quand  j'aurais  l'effronterie  d'Ap- 
pius^' ,  à  qui  j'ai  succédé,  je  ne  pourrais  soutenir  leurs 
reproches.  N'importe  ,  je  ferai  ponctuellement  tout  ce 
que  je  saurai  que  vous  désirez.  Le  défenseur  est  Q.  Vo- 
lusius ,  votre  disciple  °*  :  c'est  assez  peut-être  pour 
mettre  les  adversaires  en  fuite  ;  voilà  du  moins  ma 
principale  espérance.  Si  j'avais  besoin  moi-même  de 
<léfense  à  Rome,  je  compte  sur  votre  secours. 

César  continue  de  me  faire  une  grande  injustice,  en 
différant  de  proposer  la  supplication  pour  les  avantages 
<|ue  j'ai  remportés  en  Dalmatii?;  connue  si  je  n'avais 
j)oint  fait  assez  pour  le  triomphe  ^\  On  veut  donc  at- 
tendre jus(|u'à  la  fin  de  la  guerre?  mais  il  y  a  dans  la 
Dalmatie  vingt  villes  anciennes  ,  qui  en  ont  plus  de 
soixante  autres  dans  leur  ligue;  si  Ton  attend  pour  me 
décerner  une  supplication  que  je  les  aie  toutes  prises, 
on  me  traite  bien  plus  mal  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  le 
même  titre  que  moi 


388  ^  EPISTOLtE,  V,  10. 

'Ego  post  supplicationes  milii  décrétas,  in  Dal- 
niatiam  profectus  sum  :  sex  oppida  \  i  oppugnando 
cepi.  "Ununi  hoc,  quod  erat  maximum,  quater  a 
me  iam  captum.  Quatuor  enim  turres  et  quatuor 
muros  cepi ,  et  arcem  eorum  totam  :  ex  qua  me 
nives  ,  frigora  ,  imbres  detruserunt  ;  indigiieque  , 
mi  Cicero ,  oppidum  captum ,  et  bellum  jam  con- 
fectum  reliuquere  sum  coactus.  Quare  te  rogo,  si 
opus  erit ,  ad  Cœsarem  meam  causam  agas ,  meque 
tibi  in  omnes  partes  defendendum  putes  ;  hoc  exis- 
timans,  neminem  te  tui  amantiorem  habere.  ^  Vale. 
Data  non.  decembriJ^us ,  Narona. 


EPISTOLA  XL 

M.  T.  C.  P.  VATINIO,  IMPERATORI,  S.  D. 

Grata  tibi  mea  esse  officia  non  miror.  Cognovi 
enim  te  gratissimum  omnium  ;  idque  nunquam 
destiti  priedicare.  Nec  enim  tu  mihi  habuisti  modo 
gratiam  ,  verum  etiam  cumulatissime  retulisti. 
Quamobrem  reliquis  tuis  rébus  omnibus ,  pari  me 
studio  erga  te  et  eadem  voluntate  cognosces.  Quod 
mihi  feminam  primariam  ,  Pompeiam ,  uxoreni 
tuam,  commendas  :  cum  Sura  nostro  statim  tuis 

•  Hœc  cohœrent  sitperioribus.  —  ^ Pro  Uiium  litiC  Marlrni-Laguna  edidit 
Ulclnium,  ci  ante  id  quinque  oppidorum  nomina  excidiise  jjutat.  —  '  Idem  , 
Vale,  et  me  ama,  ut  soles,  utqiie  cupio. 
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Depuis ie  décret''^  qui  m'accorde  des  supplications, 
je  suis  retourné  dans  la  Dalmatie  :  je  m'y  suis  rendu 
maître  de  six  villes,  et  d'une  en  particulier  qui  est  très 
grande,  et  qu'on  peut  dire  que  j'ai  prise  quatre  fois; 
car  j'ai  forcé  successivement  quatre  tours  et  quatre 
murs.  Je  me  suis  mis  en  possession  du  fort  ;  mais  la 
neige,  la  rigueur  du  froid,  les  pluies  m'en  ont  chassé, 
et  j'ai  eu  le  chagrin ,  mon  cher  Cicéron ,  de  me  voir 
indignement  contraint  d'ahandonncr  une  place  con- 
quise et  une  guerre  déjà  presque  achevée.  Je  vous  sup- 
plie donc,  s'il  en  est  besoin,  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  César  ^^ ,  et  de  vous  faire  un  devoir  de  me 
défendre  contre  toutes  sortes  d'accusations.  Vous  ne 
sauriez  refuser  ce  service  à  l'homme  du  monde  qui 
vous  aime  le  plus.  Adieu.  De  Narone,  le  5  de  dé- 
cembre. 

LETTRE   XL 

M.  T.  CICÉRON  A  P.  VATIMUS,  IMP.,  S. 

Rome,  J08. 

Il  n'est  pas  surprenant  pour  moi  que  vous  soyez 
sensil)le  à  mes  services  ;  car  je  vous  connais  pour 
l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  reconnaissance, 
et  je  n'ai  jamais  cessé  de  parler  de  vous  dans  ces 
termes.  Non  seulement  vous  m'avez  marqué  le  retour 
que  vous  avez  cru  me  devoir,  mais  vous  l'avez  porté 
au-delà  des  bornes.  Ne  doutez  pas  que,  dans  tout  ce 
qui  continuera  de  vous  intéresser,  vous  ne  me  trou- 
viez toujours  le  même  zèle  et  la  même  inclination. 
Vous  me  recommandez^^  Pompéia,  votre  illustre  épouse  : 
aussitôt  après  avoir  lu  votre  lettre,  j'ai  chargé  Sura  ^' 
do  lui  dire  <lo  ina  part,  qu'elle  n'avait  qu'à  m'cxpliquer 
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litteris  lectis  locutus  sum ,  ut  ei  meis  verbis  diceret , 
ut,  quidquid  opus  essct ,  niilii  dcnuiUiaret  ;  nie 
omuia,  qiup  eayellet,  summo  studio  curaque  fac- 
turum  :  itaque  faciam  ,  camque ,  si  opus  esse  vide- 
bitur,  ipse  couveniam.  Tu  tamen  ei  velini  scribas , 
ut  nullam  rem  ,  ncque  lani  magnam  ,  neque  tani 
parvam  putet,  quœ  iiiihi  aut  difîicilis,  aut  parum 
me  digiia  videatur.  Omnia,  qucfi  iii  tuis  rébus  agam, 
et  non  laboriosa  mihi,  et  honesta  videbuntur.  De 
Dionysio,  si  me  amas,  confiée.  Quamcumque  ei 
fideni  dederis,  prnpstabo.  Si  vero  improbus  fuerit, 
ut  est;  duces  eum  [captivum]  in  triumplio.  Dahiia- 
tis  dii  maie  faciaiit,  qui  tibi  molesti  sunt.  Sed ,  ut 
scribis ,  brevi  capientur,  et  illustrabunt  res  tuas 
gestas.  Semper  enim  habiti  sunt  bellicosi.  Vale. 
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M.   T.  C.   L.  LUCCEIO,  Q.  F.,  S.  D. 

CoRAM  me  tecum  eadem  hrec  agere  srepc  conantcm 
deterruit  pudor  quidam,  p;ene  subrusticusj  qure 
iiunc  expromam  absens  audacius.  Epistola  enim  non 
erubescit.  Ardeo  cupiditate  incredibili,  neque,  ut 
ego  arbitror,  reprelicndcnda,  nonien  ut  nostrum 
scriptis  illustretur  et  celel)retur  tuis.  Quod  etsi  milii 
stppe  ostendis  ,  te  esse  facturum  :  tamen  ignoscas 
velim  huic  festinationi  mcte.  Genus  enim  scripto- 
rum  luorum  ,  etsi  erat  semper  a  me  velicmenter 
exspectatum,  tamen  vicit  opinionem  meam,  meque 
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ses  volontés,  et  que  je  ne  manquerais  pas  de  les  exé- 
cuter avec  tout  le  soin  et  le  zèle  possibles.  Comptez 
que  je  m'en  ferai  un  devoir  :  je  me  rendrai  même  chez 
elle,  s'il  en  est  besoin.  Ecrivez-lui  donc  qu'il  n'y  a 
point  d'affaire  importante  que  je  puisse  trouver  difficile 
pour  la  servir,  ni  d'affaire  légère  qui  puisse  me  pa- 
raître au-dessous  de  moi.  Enfin  ,  tout  ce  que  je  ferai 
pour  vous  me  paraîtra  honorable  et  facile.  Si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  moi,  finissez,  je  vous  prie,  l'af- 
faire de  Dionysius.  Je  ratifie  tout  ce  que  vous  lui  pro- 
mettrez^"; mais  s'il  continue  de  faire  le  méchant,  vous 
l'amènerez  comme  en  triomphe.  Que  le  ciel  nous  dé- 
livre de  ces  Dalmates  ,  qui  vous  causent  tant  d'em- 
barras !  Mais  j'espère,  comme  vous  me  récrivez,  que 
vous  les  réduirez  bientôt,  et  qu'ils  serviront  de  lustre 
à  l'histoire  de  votre  vie  :  car  c'est  une  nation  qui  a 
toujours  passé  pour  belliqueuse.  Adieu. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  CICÉRON  A  L.  LLCCÉIUS  =9,  S. 

Mai  697. 

L'absence  va  me  donner  plus  de  hardiesse  à  vous 
expliquer  ce  qu'une  modestie  mal  entendue  ne  m'a  pas 
permis  de  vous  dire  de  vive  voix  ,  quoique  j'en  aie 
souvent  formé  le  dessein.  Les  lettres,  dit-on,  ne  rou- 
gissent point.  Je  me  sens  une  passion  extrême ,  et  je 
ne  crois  point  qu'on  puisse  m'en  faire  un  reproche,  de 
voir  mon  nom  illustré  et  célébré  par  vos  écrits.  Vous 
m'avez  témoigné  plus  d'une  fois  que  c'était  votre  des- 
sein ;  mais  vous  me  ferez  la  grâce  de  pardonner  à 
mon  impatience.  Malgré  tout  ce  que  j'attendajs  ,.de, 
vos  ouvrages,  ils  ont,  je  vous  le  confesse,  surpassé 
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ita  vel  cepit,  vel  incendit,  ut  ciiperem  quam  celer- 
rime  res  nostras  moniimentis  commendari  tuis. 
INeque  enim  me  solum  commemoratio  posteritatis 
ad  spem  quamdam  immortalitatis  rapit;  sed  etiam 
illa  ciipiditas  ,  ut  vel  auctoritate  testimonii  tui ,  vel 
iudicio  benivolentire ,  vel  suavitate  ingeuii ,  vlvi 
perfruamur.  Neque  tamen ,  hapc  quum  scribebam, 
eram  iiescius,  quantis  oiieribus  premerere  suscep- 
tarum  rerum  et  jam  institutarum  :  sed  quia  vide- 
bam ,  Italici  belli  et  civilis  historiam  jam  a  te  pœne 
esse  perfectam  ,  dixeras  autem  milii ,  te  reliquas 
res  ordlri  ;  déesse  mihi  nolui,  quiii  te  admonerem, 
ut  cogitares,_coujuncteiie  malles  cum  reliquis  rébus 
nostra  contexere  ,  an ,  ut  multi  Grœci  fecerunt , 
Callisthenes  Troicum  bellum  ,  Timœus  Pjrrhi , 
Poljbius  Numantlnum  (qui  omnes  a  perpetuis  suis 
historiis  ea,  qu?e  dixi ,  bella  separaverunt) ,  tu 
quoque  item  civilem  conjuratlonem  ab  hostilibus 
externisque  bellis  '  sejungere.  Equidem  ad  nostram 
laudem  non  multum  video  interesse;  sed  ad  pro- 
perationem  meam  quiddam  interest,  non  te  exspec- 
tare ,  dum  ad  locum  venias ,  ac  statim  causam 
illam  totam  et  tempus  arripere.  Et  simul ,  si  une 
in  argumento,  unaquc  in  persona,  mens  tua  tota 
versabitur;  cerno  jam  animo,  quanto  oninia  ube- 
riora  atque  ornatiora  fiitura  sint. 

ISeque  tamen  ignoro,  quam  "impudenter  faciam, 
qui  primum  libi  tantum  oneris  imponam  (potest 

'  Sejnngeres.  Sed  liaient  sejungere  multi  codd.  et  priscœ  editiones.  — 
'  Al.  iinprudenter. 
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toujours  mon  attente;  ils  m'ont  charmé,  ou  plutôt  ils 
m'ont  échauffé  d'une  ardeur  si  vive ,  qu'elle  me  fait 
désirer  de  vous  voir  commencer  promptement  l'histoire 
de  mes  actions.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  de 
l'avenir  qui  me  fait  concevoir  une  certaine  espérance 
de  l'immortalité  ;  mais  je  souhaiterais  de  jouir,  pen- 
dant ma  vie,  de  l'autorité  de  votre  témoignage,  ou, 
si  vous  voulez ,  d'une  si  bonne  marque  de  votre  amitié  et^j 
d'un  si  doux  fruit  de  vos  talents.  En  vous  faisant  cette 
prière ,  je  n'ignore  point  que  vous  avez  entrepris  et 
commencé  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  :  mais 
voyant  que  vous  avez  presque  achevé  l'histoire  de  la 
guerre  Italique^"  et  de  la  guerre  civile,  et  que  vous 
êtes  prct  à  traiter  la  suite,  je  croirais  me  manquer  à  moi- 
même,  si  je  ne  vous  portais  à  faire  réflexion  lequel  vaut 
mieux ,  ou  de  mêler  ce  qui  me  regarde  avec  le  reste 
de  votre  narration;  ou  bien,  à  l'exemple  des  Grecs, 
f  qui  ont  traité  à  part  les  guerres  particulières,  Callis- 
thène  ^'  celle  de  Troie,  Timée '^'^  celle  de  Pyrrhus, 
Polybe  ^^  celle  de  Numance,  de  séparer  la  conjuration 
de  Catilina  des  autres  événements  qui  regardent  nos 
guerres  étrangères.  J'y  vois  peu  de  différence  pour  ma 
réputation;  mais  pour  mon  empressement,  il  importe 
assez  que  vous  n'attendiez  pas  que  Tordre  des  temps 
vous  conduise  à  l'époque  dont  je  parle,  et  que  vous 
en  commenciez  dès  aujourd'hui  l'histoire.  Je  crois  voir 
aussi  qu'en  vous  attachant  à  une  seule  personne  et  à  un 
seul  sujet,  vous  aurez  encore  plus  de  facilité,  d'abon- 
dance et  d'éclat. 

Il  y  a  peut-être  de  l'indiscrétion  à  vous  imposer  un 
fardeau  que  vos  occupations  peuvent  vous  empêcher 
de  recevoir;  et  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  moins  à  vous 
prier  de  répandre  sur  mes  actions  l'éclat  de  votre  style. 
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enim  mihi  denegare  occupatio  tua),  deinde  etiam, 
ut  ornes  me,  postnlem.  Qiiid,  si  illa  tibi  non  tanto- 
pere  videntur  ornanda?  Sed  tamen,  qui  semel  vere- 
cundise  fines  transierit ,  eum  bene  et  navîter  oportet 
esse  impudentem.  Itaque  te  plane  etiam  atque  etiam 
rogo,  ut  et  ornes  ea  vehementius  etiam,  quam 
fortasse  sentis,  et  in  eo  leges  histori.'e  negligas; 
gratiamque  illam,  de  qua  suavissime  quodam  iji 
proœmio  scripsisti ,  a  qua  te  afiici  non  magis  po- 
luisse  demonstras,  quam  Herculem  Xenophontium 
illum  a  voluptate ,  ea  si  me  tibi  vehementius  com- 
mendabit ,  ne  aspernere ,  amorique  iiostro  plus- 
cuhmi  etiam ,  quam  '  concédât  veritas ,  largiare. 
Quod  si  te  adducemus ,  ut  hoc  suscipias  ;  erit, 
^  ut  mihi  persuadeo  ,  materies  digna  facultate  et 
copia  tua.  A  principio  enim  conjurationis  usque  ad 
reditum  nostrum  videtur  mihi  modicum  quoddam 
corpus  confici  posse  :  in  quo  et  illa  poteris  uti  civi- 
liuni  commutationum  scientia,  vel  in  explicandis 
causis  rerum  novarum ,  vel  in  remediis  incommo- 
dorum  ;  quum  et  reprehendes  ea,  qu;ie  vituperanda 
duces  ,  et ,  qua^  placebunt ,  exponendis  rationibus 
comprobabis  ;  et,  si  liberius,  ut  consuesti,  agcn- 
dum  putabis,  multorum  in  nos  periîdiam,  insidias, 
proditionem  notabis.  ^Multam  etiam  casus  nostri 
tibi  varietatem  in  scribendo  supj^cditabunt,  plenam 
cujusdam  voluptalis  ,  quœ  vehemenler  animos  ho- 
minum  in  legendo  tencre  possit.  iNihil  est  enim 
aptius  ad  delectationem  lectoris ,  quam  temporum 

'  Concedet.  —  '  Abest  ut.  —  ^  lu  legendo  scripto  rctJiiere. 
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Qui  m'assurera  même  que  vous  m'en  jugiez  tout-à-fait 
cligne  ?  Mais,  quand  une  fois  on  a  passé  les  bornes  de 
la  pudeur,  il  n'est  plus  question  d'être  effronté  à  demi. 
Je  vous  demande  donc  en  grâce  de  ne  pas  vous  en  tenir 
avec  trop  de  rigueur  au  jugement  que  vous  pouvez 
porter  de  moi,  ni  aux.  lois  sévères  de  rhistolre\^:*;'  et  si 
vous  sentiez  quel(|ue  mouvement  de  cette  faveur  dont 
vous  parlez  agréablement  dans  une  de  vos  préfaces,  et 
par  laquelle  \«tus  déclarez  que  vous  n'avez  pas  été  plus 
séduit  que  THercule  de  Xénoplion  ''^  ne  le  fut  par  la 
volupté,  je  vous  prie  de  ne  point  trop  la  repousser 
quand  elle  vous  sollicitera  pour  moi ,  et  d'accorder  un 
peu  plus  à  notre  amitié  qu'à  la  vérité  même.  Si  je  puis 
vous  engager  à  commencer  l'ouvrage,  je  suis  persuadé 
que  vous  trouverez  le  sujet  digne  de  votre  abondance 
et  de  vos  autres  talents.  Depuis  le  commencement  de 
la  conspiration  jusqu'à  mon  retour,  il  me  semble  qu'il 
y  a  la  matière  d'une  histoire  séparée,  oîi  vous  pourrez 
déployer  la  parfaite  connaissance  que  vous  avez  de 
toutes  nos  révolutions  civiles,  lorsqu'en  expliquant  les 
différentes  causes  des  innovations  et  les  remèdes  qu'on 
pouvait  apporter  au  désordre,  vous  relèverez  les  fautes 
([u'on  a  commises,  et  approuverez  par  de  justes  ré- 
flexioiis  ce  qui  sera  conforme  à  vos  principes.  Si  même 
vous  croyez  devoir  parler  librement ,  suivant  votre 
usage,  vous  ferez  sans  doute  remarquer  les  perfidies, 
les  pièges,  les  trahisons  dont  j'ai  eu  le  malheur  d'être 
l'objet.  Mes  disgrâces  ont  une  variété  qui  en  mettra 
beaucoup  dans  votre  ouvrage,  et  qui  fera  trouver  un 
grand  intérêt  et  un  certain  charme  à  cette  lecture.  En 
effet ,  si  quelque  chose  est  capable  d'attacher  un  lec- 
teur, c'est  cette  multiplicité  de  circonstances  et  ces  vi- 
cissitudes (le  fortune,  ([u'il  n'est  point  agréable  d'éprou- 
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Varietates,  fortunœque  vicissîtudines  :  quœ  elsi  no- 
bis  optabiles  in  experiendo  non  fuerunt ,  in  legendo 
tamen  erunt  jucundœ.  Habet  enim  pnipteriti  doloris 
secura  recordatio  délecta  douem.  Ceteris  vero, 
nuUa  perfunctis  propria  molestia  ,  casus  autem 
alienos  sine  uUo  dolore  intuentibns ,  etiam  ipsa 
misericordia  est  jiicunda.  Quem  enim  nostrum  ille 
nioriens  apud  Matitineam  Epimanondas  non  cuni 
quadam  miseratione  delectat?  qui  tum  denique  sibi 
avelli  jiibet  spicukim  ,  posteaquam  ei  percontanti 
dictum  est ,  cîypeum  esse  salvum  :  ut  etiam  in  vul- 
neris  dolore  .T-quo  animo  cum  laude  moreretur. 
Cujus  studium  in  legendo  noti  erectum  Themistocli 
fuga  redituque  '  retinetur?  Eteiiim  ordo  ipse  anna- 
lium  mediocriter  nos  retinet,  quasi  enumeratione 
fastorimi.  At  viri  s;ppe  excellentis  ancipites  variique 
casus  liabent  admirationem ,  exspectationem ,  lœti- 
tiam  ,  molestiam,  spem ,  timorem;  si  vero  exitu 
notabili  concluduntur,  expletur  animus  jucundis- 
sima  lectionis  voluptate.  Quo  milii  accident  opta- 
tius,  si  in  hac  sententia  fueris,  ut  a  continentibus 
tais  scriptis,  in  quibus  perpetuam  rerum  gestarum 
liistoriam  complecteris ,  secernas  hanc  quasi  fabu- 
îam  rerum  eventorumque  nostrorum.  Habet  enim 
varios  actus ,  multasque  actiones  et  consiliorum  et 
temporum. 

Ac  non  vereor,  ne  assentatiuncula  quadam  au- 
cupari  tuam  gratiam  vidcar,  qtunn  hoc  demons- 
trem,  me  a  te  potissimum  ornari  cclebrarique  velle. 

'  4l.  tenetur. 
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ver  soi-même,  mais  qu'on  trouve  de  la  douceur  à  lire  : 
car  le  souvenir  d'une  douleur  passée ,  quand  on  le  rap- 
pelle dans  une  situation  tranquille ,  cause  un  véritable 
plaisir,  et  la  seule  compassion  est  un  sentiment  fort 
doux  pour  ceux  qui  n'ont  eu  rien  à  souffrir,  et  qui 
considèrent  les  infortunes  d'autrui  sans  y  être  eux- 
mêmes  exposés.  Qui  pourrait  se  défendre  d'une  pitié 
délicieuse ,  à  la  vue  d'Épaminondas  mourant  aux  champs 
de  Mantinée  ^^,  lorsqu'après  s'être  fait  assurer  qu'on  a 
sauvé  son  bouclier  ^^,  il  ordonne  enfin  qu'on  arrache  le 
trait  dont  il  est  percé,  et  que,  dans  la  douleur  de  sa 
blessure ,  il  expire  avec  autant  de  fermeté  que  de  gloire  ? 
Qui  ne  sentirait  pas  son  attention  soutenue  par  le  récit 
de  la  fuite  et  du  retour  °^  de  Thémistocle  ?  Le  seul  ordre 
chronologique  des  années  ne  fait  trouver  qu'un  plaisir 
médiocre  dans  le  dénombrement  des  fastes.  Mais  en 
suivant  un  homme  célèbre  dans  les  aventures  et  les 
dangers  de  sa  vie,  on  ne  manque  guère  de  ressentir 
tour  à  tour  les  divers  mouvements  de  l'admiration,  de 
l'attente,  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  l'espérance,  de  la 
crainte;  et  si  la  catastrophe  est  extraordinaire,  Tesprit 
est  satisfait,  rien  ne  manque  à  l'intérêt  du  récit.  C'est 
ce  qui  me  fait  souhaiter  ardemment  que  vous  preniez 
le  parti  de  séparer  du  corps  de  votre  histoire  ce  que  je 
puis  appeler  \a./able  ^^  de  mes  actions.  Croyez-moi ,  elle 
aura  plus  d'un  acte,  où  nous  verrons  jouer  bien  des 
rôles  différents  à  la  prudence  et  à  la  fortune. 


Et  je  ne  crains  pas,  lorsque  je  vous  témoigne  un 
désir  si  pressant  de  vous  voir  devenir  mon  historien, 
qu'on  m'accuse  de  vouloir  vous  gagner  par  une  petite 
flatterie.  L'n  homme  tel  que  vous  ne  peut  ignorer  son 


SgS  EPISTOL.E,  V,   lo. 

Neque  enini  tu  is  es,  qui,  '  qui  scis,  nescias;  et  qui 
non  eos  magis ,  qui  te  non  admircntur ,  invidos , 
quani  eos,  qui  laudent,  assentatores  arbltrere.  Ne- 
que  autem  ego  sum  ita  démens,  ut  me  sempiternae 
gloriae  per  eum  commendari  velini ,  qui  non  ipse 
quoque  in  me  commendando  propriam  ingenii  glo- 
riam  consequatur.  IVcque  enim  Alexauder  ille 
gratirf*  causa  ab  Apelle  potissimum  pingi ,  et  a  Ly- 
sippo  fîngi  volebat  ;  sed  quod  illorum  artem  quum 
ipsis,  tuni  etiam  sibi  glorire  fore  putabat.  Atque  illi 
artifices  corporis  simulacra  ionotis  nota  faciebant  : 
quœ  vel  si  nulla  sint,  nihilo  sint  tameii  obscuriores 
clari  viri.  Nec  minus  est  Spartiates  Agesilaus  ille 
perhibendus,  qui  neque  pictam  neque  fictam  imagi- 
neni  suam  passus  est  esse,  quam  qui  in  eo  génère 
laborarunt.  Unus  enim  Xenophontis  libeUus  in  eo 
rese  laudando  facile  omnes  imagines  omnium  sta- 
tuasque  superavit.  Atque  lioc  pr?pstantius  mihi  fue- 
rit  et  ad  lœtitiam  animi,  et  ad  memoriœ  dignita- 
tem,  si  in  tua  scripta  pervenero,  quam  si  in  cetero- 
rum,  quod  non  ingenium  mihi  solum  suppeditatum 
fuerit  tuum ,  sicut  Timoleonti  a  Tim;po,  aut  ab 
Herodoto  Themistocli ,  sed  etiam  auctoritas  claris- 
simi  et  spectatissimi  viri,  et  in  reipublicT  maximis 
gravissimisque  causis  cogniti ,  atque  in  primis  pro- 
bati  :  ut  mihi  non  solum  pnrconium,  quod,  quum 
in  Sicfœum  venisset  Alexander,  ab  Homero  Achilli 
trubutum  esse  dixit,  sed  etiam  grave  tcstimonium 
impertltum  clari  hominis  magnique  vidcatur.  Pla- 

'  Quid  sis. 
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propre  mérite ,  et  doit  plutôt  traiter  de  jaloux  ceux  qui 
lui  refusent  de  Tadmiration ,  que  ceux  qui  le  louent, 
de  flatteursjJe  ne  suis  pas  non  plus  assez  insensé  pour 
CorïfieFTe  soin  de  ma  gloire  à  quelqu'un  qui  n'ainait 
pas  d'honneur  à  prétendre  pour  lui-même  de  ce  qu'il 
entreprendrait  pour  le  mien.  Ce  ne  fut  point  par  faveur 
pour  Apelles  ou  pour  Lysippe  '"  qu'Alexandre  voulut 
être  peint  de  la  main  du  premier,  et  représenté  par 
l'autre  en  statue;  mais  parce  qu'il  espérait  de  recueillir 
autant  de  gloire  qu'eux  de  leur  habileté.  Cependant  le 
mérite  de  ces  artistes  ne  consistait  qu'à  faire  connaître  " 
la  véritable  figure  du  corps;  et  les  grands  hommes  n'en 
seraient  pas  moins  célèbres  quand  ils  seraient  privés 
de  cet  avantage.  Agésilas,  qui  ne  souffrit  point  qu'on 
le  représentât  en  peinture  ni  en  statue,  mérite- 1 -il 
moins  d'éloges  que  ceux  qui  ont  employé  ces  deux  se- 
cours ?  Le  petit  ouvrage  que  Xénophon  ''*  a  consacré  à 
la  louange  de  ce  monarque,  a  plus  contribué  seul  à  sa 
gloire  que  les  statues  et  les  peintures  de  tous  les  artistes. 
Mais  ce  qui  me  fait  espérer  encore  de  vos  travaux  beau- 
coup plus  de  satisfaction  que  de  ceux  d'un  autre,  et 
plus  de  dignité  pour  ma  mémoire,  c'est  que  je  ne  pro- 
fiterai pas  seulement  de  votre  esprit  ,(connne  Timo- 
léon  7  '  de  celui  de  Timée ,  et  Thémistocle  de  celui 
d'Hérodote  ; 'imais  encore  de  votre  autorité,  qui  est 
celle  d'un  homme  célèbre  et  respectable,  dont  le  nom 
s'est  fait  connaître  et  dont  le  mérite  est  éprouvé  dans 
les  plus  importantes  affaires  de  la  répul)lique.  Ainsi , 
avec  un  éloge  tel  qu'Achille  le  reçut  d'Homère,  comme 
Alexandre  en  félicita  sa  mémoire  lorsqu'il  vint  au  pro- 
montoire de  Sigéc,  j'aurais  encore  pour  moi  le  témoi- 
gnage d'un  grand  et  illustre  citoyen.  J'aime  cet  Hector 
de  Névius^^,  qui  ne  se  réjouit  pas  seulement  d'avoir 
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cet  enim  Hector  ille  mihi  N.Tvianus ,  qui  non  tan- 

tum  laudari  se  Uetatur,  sed  addit  etiam,  a  laudato 

viro. 

Quod  si  a  le  non  impetro,  hoc  est,  si  quse  te  res 
impedierit  (iieque  enim  fas  esse  arbitrer,  quidquani 
me  rogantem  abs  te  non  impetrare),  cogar  fortasse 
facere,  quod  nounulli  s.Tpe  '  reprehenderunt  :  scri- 
bam  ipse  de  nie;  niLdtorum  tanien  exemplo,  et 
clarorum  virorum.  Sed,  quod  te  non  fugit,  h,TC 
sunt  in  hoc  génère  vitia.  Et  verecundius  ipsi  de  sese 
scribant,  necesse  est,  si  quid  est  laudandum,  et 
prpptereant,  si  quid  reprehendendum  est.  Accedit 
etiani,  ut  niiuor  sit  fides,  minor  auctoritas;  multi 
denique  reprehendant ,  et  dicant ,  verecundiores 
esse  prœcones  ludorum  gymuicoruni,  qui  quum 
ceteris  coronas  imposuerint  victoribus,  eorumque 
nomina  magna  voce  pronuntiarint,  quum  ipsi  aute 
ludorum  missionem  corona  donentur,  alium  prœ- 
conem  adhibeant,  ne  sua  voce  ipsi  se  victores  esse 
praedicent.  Hœc  nos  vitare  cupimus,  et,  si  recipis 
causam  nostram,  vitabimus  :  idque  ut  facias,  roga- 
mus.  Ac  ne  forte  mirere,  cur,  quum  mihi  sœpe 
ostenderis,  te  accuratissime  nostrorum  temporum 
consilia  atque  eventus  litteris  mandaturum ,  a  te 
id  nunc  tanto  opère  et  tam  multis  verbis  petamus  : 
illa  nos  cupidltas  iuccndlt,  de  qua  initio  scripsi , 
festinationis ,  quod  alacrcs  auimo  suraus;  ut  et  ce- 
teri,  viventibus  nobis,  ex  lllteris  tuis  nos  cognos- 
cant,  etnosmelipsi  vivi  gloriola  uo:=.tra  perfruamur. 

'  Reprehéndunt. 
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îiiérité  des  louanges ,  mais  encore  de  les  recevoir  d'un 
liomme  qui  en  avait  lui-même  reçu. 

Si  je  n'obtiens  point  de  vous  cette  grâce,  ou  plutôt 
si  quelque  obstacle  s'y  opposait  (car  je  ne  vous  crois 
point  capable  de  refuser  quelque  cbose  à  ma  prière), 
peut-être  serai -je  forcé  de  prendre  un  parti  qui  n'a 
pas  toujours  été  approuvé  :  je  serai  moi-même  l'écri- 
vain de  mon  liistoire,  et  cette  entreprise  sera  justifiée 
par  l'exemple^''  de  plusieurs  grands  hommes.  Cependant 
vous  savez  qu'elle  est  sujette  à  deux  inconvénients  :  la 
modestie  demande  beaucoup  de  réserve  sur  les  louanges 
quand  on  écrit  soi-même  ses  actions,  et  l'amour-propre 
porte  l'écrivain  à  passer  sur  ce  qui  peut  l'exposer  à 
quelque  reproche.  Ainsi  la  vérité  perd  alors  une  partie 
de  son  poids.  Enfin  on  ne  manque  point  de  censeurs , 
qui  vous  accusent  d'être  moins  modestes  que  les  hé- 
rauts des  jeux  publics  ^^ ,  qui ,  après  avoir  couronné  les 
vainqueurs  et  publié  leurs  noms  à  haute  voix,  se  ser- 
vent de  la  voix  d'autrui  pour  faire  publier  leur  propre 
victoire  lorsqu'ils  ont  mérité  eux-mêmes  les  honneurs 
de  la  coui  onne.  Voilà  ce  que  je  souhaite  d'éviter  et  ce 
que  j'éviterai  en  effet,  si  vous  vous  chargez  de  l'entre- 
prise que  je  vous  propose.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de 
m'accorder.  Si  vous  étiez  surpris  que ,  m'ayant  pro- 
mis tant  de  fois  d'écrire  avec  soin  l'histoire  de  mon 
temps,  je  ne  laisse  j)as  de  vous  en  presser  si  ardemment 
et  de  vous  faire  de  si  longues  prières,  je  réponds  que 
c'est  l'impatience  dont  je  vous  ni  parlé  qui  m'anime  et 
qui  m'échaufTe.  Je  suis  naturcllcnunt  empressé  dans 
mes  désirs,  et  je  souhaite  cjue  mon  histoire  paraisse  de 
votre  main  jjendant  ma  vie,  afin  que  je  puisse  jouir 
avant  ma  mort  du  j)eu  de  gloire  que  j'ai  peut-être 
XV.  •.>''» 
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His  de  rébus,  quid  acturus  sis,  si  tibi  non  est  uio- 
lestum,  rescribas  mihi  velini.  Si  enim  suscipis  cau- 
sam,  conficiam  commeutarios  rerum  omnium;  sin 
autem  difl'ers  me  in  tempus  aliud ,  coram  tecuni 
loquar.  Tu  interea  non  cessabis,  et  ea,  quœ  liabes 
instituta,  perpoUes,  nosque  dibges.  Valo. 
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QuA>QUAM  ipsa  consolatio  litterarum  tuarum  mihi 
gratissima  est  (déclarât  enim  summam  benivolen- 
tiam  '  conjunctam  pari  prudentia)  :  tamen  illnni 
fructum  ex  lis  litteris  vel  maximum  cepi,  quod  le 
prspclare  res  humanas  contemnentem ,  et  optime 
contra  fortunam  paratum  armatumque  cognovi. 
Quam  quidem  laudem  sapientiœ  statu o  esse  maxi- 
mam,  non  aliunde  pendere,  nec  extrinsecus  aut  benc 
aut  maie  vivendi  suspensas  habere  rationes.  Quie 
cogitatio,  quum  mihi  non  omnino  excidisset  (et- 
enim  penitus  insederat),  vi  tamen  tempestatum  et 
*  concursu  calamitatum  erat  aliquantum  labefactata 
atque  convulsa  :  oui  te  opitiilari  et  video,  et  id 
fecisse  etiam  '  proximis  litleris,  multumque  profc- 
cisse  sentio.  Itaque  hoc  séepius  dicendum,  tibique 
non  signifîcandum  solum ,  sed  etiam  declarandum 

'  Martyni-Lag.  scrlbi  jussit,  pari  prudentia  conjuncta.  —  ''  Id.  con" 
cussu.  —  '  Id.  proximis  tuis. 
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itiérllé.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  répondre ,  à 
votre  loisir,  quelle  sera  votre  résolution.  Si  vous  con- 
sentez à  ce  que  je  vous  demande,  j'aurai  soin  de  re- 
cueillir les  mémoires  qui  vous  seront  nécessaires;  ou, 
si  vous  me  remettez  à  quelque  autre  temps,  j'attendrai 
l'occasion  de  vous  entretenir  en  liberté.  Ne  vous  re- 
lâchez point  dans  Tintervalle.  Revoyez  avec  soin  ce 
que  vous  avez  commencé  ,  et  ne  cessez  pas  de  m'aimer. 
Adieu, 

LETTRE   XIII. 

M.  T.   C.  A  L.  LUCCÉIUS,  S. 

Astura  ,  avril  708. 

Une  lettre  telle  que  la  vôtre  ^%  où  l'amitié  et  la  pru- 
dence éclatent  également,  n'a  pu  manquer  de  m'appor- 
ter  beaucoup  de  consolation  :  mais  un  autre  fruit  que 
j'en  ai  tiré  avec  le  même  j)!aisir,  c'est  d  y  avoir  reconnu 
que  vous  êtes  élevé  au-dessus  des  choses  humaines  par 
un  généreux  mépris,  préparé  et  armé  contre  la  fortune. 
Je  ne  connais  rien  qui  fasse  plus  d'honneur  à  la  sagesse, 
que  cette  indépendance  et  cette  supériorité  sur  les 
événements  du  dehors,  avec  laquelle  il  ne  reste  aucune 
incertitude  sur  les  règles  de  conduite.  Je  m'étais  rendu 
cette  disposition  trop  familière  pour  l'avoir  entièrement 
perdue:  cependant  elle  avait  souffert  quel([ue  atteinte 
par  la  violence  des  tempêtes  et  par  le  concours  de  tant 
de  disgrâces.  Mais  je  m'aperçois  que  vous  avez  eu  des- 
sein de  soutenir  mes  forces  dans  votre  dernière  lettre , 
et  je  sens  en  effet  que  vous  y  avez  déjà  beaucoup  servi. 
Je  dois  donc  vous  répéter,  vous  déclarer,  car  ce  n'est 
point  assez  de  vous  le  faiie  entendre,  que  rien  ne  pou- 
vait m'être  plus  agréable  que  votre  lettre.  De  tant  de 
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arbitrer,  niliil  mihi  esse  potuisse  tuis  littcris  gratins. 
Ad  consolandum  aiitcni  qmim  illa  valent,  qu.np  ole- 
fraiiter  copioseque  collegisti,  tum  iiiliil  pins,  qiiani 
quod  firmitudinem  gravitatemque  animi  lui  pcr- 
spexi  :  qiiam  non  iniilarl  tnrpissimum  exislimo.  Ita- 
que  hoc  etiam  fortiorom  me  puto,  quam  te  ipsum, 
prcTceptorem  fortitudinis  ;  quod  tu  mihi  viderc 
spem  nonnullam  liabere ,  lirpc  aliquando  fiitura 
mcliora.  Casus  enim  gladiatorii ,  siniilitudinesquc 
eve,  tum  rationcs  in  ea  disputatione  a  te  collcct.T, 
vetabant  me  reipublic.T  penitiis  dillidere.  Itaque 
alterum  minus  mirum ,  forliorem  te  esse,  quuni 
aliquid  speres;  alterum  mirum,  spc  ulla  tencri. 
Quid  est  enim  non  ita  aflectum,  ut  id  non  deletum 
exstJuctumque  esse  fateare  ?  (]ircumspice  omnia 
membra  reipubllcîe,  qiue  notissima  sunt  libi  :  nul- 
lum  reperies  profecto ,  quod  non  fractum  debilita- 
tumve  slt.  QuiP  persequerer,  si  aut  mcliiis  ea  vide- 
rem,  quam  tii  vides,  aut  commemorare  possem 
sine  dolore  :  quanquam  tuis  '  monitis  pnrceptisque 
omnis  est  abjiciendus  dolor.  Ergo  et  domestica 
feremus,  ut  censés;  et  publica  paullo  etiam  fortins 
fortasse,  quam  tu  ipse,  qui  pr.npcipis.  Te  enim  spes 
aliqna  consolatur,  ut  scribis  :  nos  antem  erimus 
eliam  in  omnium  despcralione  fortes,  ut  tu  tamen 
idem  et  hortariset  pnrcipis.  Das  enim  mihi  jucundas 
recordationes  conscienticne   nostr.T,    rernmque  ea- 

•  Ernest,  monimenlis  —  '  Sic  Grcec.  Ern.  et  rrccntiores  fere  omnes  r 
codd.  ^lii  autem  mst.  et  editora ,  in  oiunruiu  rermu  desperatione  ;  alii, 
in  omnibus. 
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motiis  que  vous  avez  recueillis  pour  ma  consolation , 
avec  autant  d'élégance  que   de   fécondité,  et  dont  je 
ressens  déjà  l'impression ,  aucun  n'a  tant  de  pouvoir 
sur  moi  que  l'opinion  que  vous  me  donnez  de  la  force  et 
de  la  gravité  de  votre  ame.  Il  me  paraîtroit  honteux,  de 
ne  pouvoir  vous  imiter.  Cependant  je  remarque  un  point 
sur  lequel  je  me  crois  plus  courageux  que  vous-même, 
qui  me  donnez  des  leçons  de  courage  :  c'est  celui  de  nos 
affaires  publiques,  sur  lequel  il  me  paraît  que  vous 
conservez  encore  quelque  espérance  "*.  L'exemple  des 
gladiateurs  ^^,  les  similitudes   que  vous   en  tirez,  et 
toutes  les  raisons,  en  un  mot,  que  vous  tâchez  de  faire 
valoir,  tendent  à  m'empêcher ,  autant  que  vous  le  pou- 
vez, de  désespérer  entièrement  de  la  république.  Je 
m'étonne  donc  moins  de  votre  constance,  lorsqu'il  vous 
reste  encore  de  l'espoir  ;  mais  ce  qui  me  surprend  beau- 
coup, c'est  qu'il  puisse  vous  en  rester.  Nommerez-vous 
quelque  partie  de  l'état  (jui  ne  soit  déjà  si  dégradée  qu'il 
faut  la  regarder  connue  en  ruine?  Jetez  les  yeux  sur 
tous  les  membres  de  la  république,  que  vousconnoissez 
si  bien ,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  ne  soit  abattu 
et  presque  sans  force.  Je  ferais  l'énunu^ration  de  tous 
nos  maux,  si  je  les  voyais  mieux  que  vous,  ou  si  je 
pouvais  les  rappeler  sans  douleur,  lorsque  ,  poiu*  suivre 
vos  avis  et  vos  maximes,  la  douleur  est  un  ennemi  dont 
je  dois  me  délivrer.  Je  m'efforcerai  donc  de  supporter 
mes  maux  domestiques  *°,  comme  vous  croyez  ((ue  je  le 
dois;  et  pour  les  maux  publics,  je  serai  peut-être  plus 
courageux  que  vous-même ,  qui  m'exhortez  à  l'être  :  car 
enfin ,  c'est  l'espérance  qui  produit  votre  courage,  et  je 
conserverai  le  mien  au  milieu  du  désespoir.  Il  faut  con- 
venir néanmoins  que  vos  exhortations  et  vos  préceptes 
ne  m'y  seront  pas  inutiles.  Vous  me  rappelez  l'agréable 
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rum,  quas,  te  in  primis  auctore,  gessimus.  ProRsti- 
tinius  eiiim  patriœ  non  minus  certe,  quam  debui- 
nius  ;  plus  profecto ,  quam  est  ab  anlmo  cujusquam , 
aut  consilio  hominis  '  postulatum.  Ignosces  milii  de 
me  ipso  aliquid  pniedicanti.  Quarum  enim  tu  rerum 
cogitatione  nos  levare  segritudine  voluisti,  earum 
etiam  commemoratione  lenimur.  Itaque,  ut  mones, 
quantum  potero,  me  ab  omnil)us  molestiis  et  aiigo- 
ribus  abducam  ;  transferamque  animum  ad  ca , 
quibus  secundœ  res  ornantur,  adversœ  adjuvantur  ; 
tecumque  et  ero  tantum ,  quantum  patietur  utrius- 
que  setas  et  valitudo;  et,  si  esse  una  minus  pote- 
riraus,  quam  volumus,  animorum  tamt'n  coiijunc- 
tione,  iisdem  studiis  ita  fruemur,  ut  nunquam  non 
una  esse  videamur. 
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Si  vales,  bene  est  :  valeo,  sicut  soleo;  paulhilo 
tamen  etiam  deterius,  quam  soleo.  Te  requisivi 
sœpius,  ut  viderem.  Romae  quia  postea  non  fuisti, 
quam  ^  discesseras ,  miratus  sum  ;  quod  item  nunc 
miror.  Non  habeo  certum,  qujin  te  res  hinc  maxime 
retrahat.  Si  solitudine  delectare,  quum  scribas ,  et 
aliquid  agas  eorum ,  quorum  cousuesti ,  gaudeo , 
neque  reprehendo  tuum  consilium.  Nam  ni  h  11  islo 

'  Ern.  titdit  postulanduin.  —  '  Discesseral. 
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souvenir  du  témoignage  que  mon  propre  cœur  doit  se 
rendre,  et  des  glorieuses  actions  dont  je  dois  rapporter 
la  principale  partie  à  vos  conseils.  A  la  vérité,  si  je  n'ai 
pas  fait  pour  la  patrie  plus  que  je  ne  devais,  j'ai  fait 
plus ,  du  moins,  qu'on  n'a  jamais  exigé  du  courage  et  de 
la  jnudence  d'un  citoyen.  Pardonnez  ce  qui  m'échappe 
ici  à  mon  avantage  :  vous  avez  voulu  soulager  mes  cha- 
grins en  me  remettant  toutes  ces  idées  dans  l'esprit,  et 
j'avoue  qu'elles  servent  à  les  adoucir.  Oui ,  je  m'effor- 
cerai, suivant  vos  avis,  d'écarter  tous  les  sujets  de  tris- 
tesse et  de  regret,  pour  donner  toute  l'attention  de 
mon  âme  à  ce  qui  est  aussi  capahle  de  la  soulager  dans 
l'adversité ,  que  de  redoubler  sa  joie  dans  la  bonne  for- 
tune. Je  vivrai  avec  vous  aussi  long-temps  que  notre 
âge  et  notre  santé  nous  le  permettront  ;  ou  si  nous  ne 
pouvons  être  ensend)le  autant  que  nous  le  désirons, 
l'union  de  nos  cœurs  y  suppléera  ;  et  nous  livrant  de 
concert  aux  mêmes  études ,  nous  nous  imaginerons  tou- 
jours être  ensemble.  Adieu. 

LETTRE  XIV. 

L.  LUCCÉILS»'    A  M.  T.  CICÉRON,  S. 

Rome,  708. 

Je  souhaite  que  voire  santé  se  soutienne  toujours  :  la 
mienne  esta  l'ordinaire,  un  peu  moins  bonne  néan- 
moins qu'elle  n'a  coutume  de  l'être.  J'ai  souhaité  bien 
des  fois  de  vous  voir ,  et  j'étais  surpris  ,  comme  je  le  suis 
encore,  que  vous  ne  fussiez  pas  revenu  à  Rome  depuis 
le  jour  où  vous  nous  avez  quittés^'.  Quelle  raison  peut 
vous  éloigner  de  Rome  ?Si  c'est  votre  goût  pour  la  so- 
litude, et  le  plaisir  d'écrire  ^^  ou  de  vous  livrer  à  vos 
études  favorites,  je  nreu  réjouis,  loin  de  vous  en  faire 
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potest  esse  jucundius,  non  modo  miseris  his  tem- 
poribus  et  luctuosis,  sed  etiam  tranquillis  et  opta- 
tis  :  prcesertim  vel  animo  defatigato  tuo,  qui  nunc 
requietem  '  qiirprat  ex  magnis  occupationibus  ;  vel 
erudito,  qui  semper  aliquid  ex  se  proniat ,  quod 
alios  delectet,  ipsum  laudibus  illustret.  Sin  autem , 
sicut  hic  duni  eras ,  lacrymis  ac  tristitiae  te  tradi- 
disti;  doleo,  quia  doles  et  angere  :  non  possum  te 
non,^i  concedis,  quod  sentimus,  ut  liberius  dica- 
nius ,  accusare.  Quid  enini?  tu  solus  aperta  non 
videbis,  quipropter  acumen  occultissima  perspicis? 
tu  non  intelliges ,  te  querelis  quotidianis  nihil  pro- 
ficere?  non  intelliges  duplicari  sollicitudines,  quas 
elevare  "  te,  tua  prudentia  postulat?  Quod  si  non 
possumus  aliquid  profîcere  suadendo,  gratia  con- 
tendimus,  et  rogando,  si  quid  nostra  causa  vis,  ut 
istis  te  molestiis  laxes,  et  ad  convictuni  nostrum 
redeas,  et  ad  consuetudineni  vel  nostrani  commu- 
nem,  vel  tuani  solius  ac  propriam.  Cupio  non  ob- 
tundere  te,  si  non  delectare  nostro  studio;  cupio 
deterrere,  ne  permaneas  in  incepto,  ^  quum  du;e 
res  istie  contrariée  me  conturbent  :  ex  quibus,  aut 
in  altéra  milii  velim ,  si  potes,  obtempères;  aut  in 
altéra  non  ofl'endas.  Vale. 

'  Quaerit.  —  '  Tua  te  pr.  —  ^  Martyni-Laguna  forte  rectius ,  Nunc 
duae  res  istae  contiariac  me  conturbant. 
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un  reproche  :  c'est  le  plus  doux  amusement  que  je 
connaisse,  non  seulement  dans  un  temps  si  triste  et  si 
misérable ,  mais  même  dans  les  temps  de  paix  et  de  bon- 
heur, surtout  pour  lui  esprit  fatigué  comme  le  votre, 
qui  cherche  à  se  remettre  de  ses  grandes  occupations  , 
et  pour  un  savant ,  dont  la  plume  enfante  sans  cesse 
quelque  chose  d'agréable  aux  autres  et  de  glorieux  pour 
lui-même.  Mais  si  vous  êtes  livré  à  la  tristesse  et  aux 
larmes,  comme  vous  l'étiez  ici,  je  m'afflige  de  votre 
douleur  et  de  vos  peines,  tout  en  me  permettant,  si  j'ose 
parler  avec  franchise,  de  ne  point  vous  approuver.  Eh 
quoi  !  serez-vous  le  seul  qui  ne  verrez  point  ce  qui 
(iappe  les  yeux,  tandis  que  vous  pénétrez  ce  qu'il  va  de 
j)his  caché  ?  Ne  comprendrez-vous  jamais  que  vous  ne 
gagnez  rien  par  vos  plaintes  perpétuelles?  Ne  compren- 
drez-vous pas  qu'elles  ne  servent  qu'à  redoubler  des 
maux  que  votre  prudence  devrait  diminuer  ?  Je  crains 
bien  de  ne  rien  obtenir  de  vous  par  la  persuasion:  mais 
je  veux  employer  l'amitié;  et  si  vous  êtes  disposé  à  faire 
quelque  chose  en  ma  faveur,  je  vous  prie  de  vous  dé- 
gager des  tristes  liens  qui  vous  retiennent,  en  revenant 
vivre  avec  nous.  Reprenez  nos  habitudes,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  les  vôtres.  Je  voudrais  ne  point  vous 
fatiguer,  si  mon  zèle  vous  déplaît:  je  voudrais  aussi 
vous  faire  renoncer  à  vos  tristes  résolutions;  et  comme 
ces  deux  choses  se  contredisent  et  m'embarrassent,  je 
souhaite  que  vous  vous  rendiez  sur  l'une,  s'il  est  pos- 
sible ,  ou  que  du  moins  vous  ne  me  sachiez  pas  mauvais 
gré  dé  l'autre.  Adieu. 
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EPÎSTOLA  XV. 

M.   CICERO   L.  LTJCCEIO,  Q.  F  ,  S. 

O.MNis  amor  tuus  ex  omnibus  partlbiis  se  ostendit 
in  his  litteris,  qiias  a  te  proxime  accepi;  non  ille 
quidem  mihi  ignotus,  sed  tamen  gratus  et  optatus  : 
dicerem,  jucundus,  nîsi  id  verbum  in  omne  tenipus 
perdidissem.  îScqiie  ob  eam  unam  caiisam,  quani 
tu  suspicaris,  et  in  qua  nie  lenissiniis  et  amanlissi- 
niis  verbis  uteiis,  re  graviter  accusas  :  sed  quod, 
illius  tanti  vukieris  qu?e  remédia  esse  debebaut ,  ea 
nulla  sunt.  Quid  enim  ?  ad  amicosne  confiigiam  ? 
quam  multi  sunt  (habuimus  enim  fere  communes), 
quorum  alii  occiderunt,  alii  nescio  quo  pacto  obdu- 
ruerunt  ?  Tecum  vivere  possem  ;  equidem  et  maxime 
vcllem  :  vetustas,  amor,  consuetudo,  studia  paria; 
'  quod  vinclum  quasi  est  nostne  conjunctionis.  Pos- 
sumusne  igitur  esse  una?  nec  meliercule  intelligo  , 
quid  impediat.  Sed  certe  adliuc  non  fuimus,  quuni 
essenius  vicini  in  Tusculauo,  in  Puteolano.  Nani 
quid  dicam  in  urbe?  in  qiia,  qtumi  forum  commune 
sit,  vicinitas  non  requiritur.  Sed,  casu  nescio  quo, 
m  ea  tempora  nostra  œtas  incidit,  ut,  quum  maxime 
florere  nos  oporteret,  tum  vivere  etiam  piiderct. 
Quod  enim  milii  poterat  esse  perfugium,  spob'alo  et 

'  f^ulg.  quod  vinclum  quasi  deest  n.  c.  Benedict.  edid'U  :  quod  rin- 
culum  quaeres,  si  id  est  nostrœ  conj.  Martyni-Lagiina  :  quod  vinclum, 
quae  res  deest  nostrx  conjunctioni  ?  Schiitz  :  quod  vinclum,  si  quirris, 
deest  nostne  conjunctioni  ?  FuciUor  medcla  in  promtu  est. 
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LETTRE  XV. 

M.  CICÉRON  A  L.  LUCCÉIUS,  S. 

Antium,  juin  708. 

Je  reconnais  votre  amitié  tout  entière  dans  chaque, 
partie  de  votre  dernière  lettre  *^.  J'en  étais  déjà  bien 
persuadé  ;  mais  les  témoignages  ne  m'en  sont  pas  moins 
agréables  et  ne  flattent  pas  moins  tous  mes  vœux.  Je 
dirais  qu'ils  me  causent  beaucoup  de  plaisir,  si  ce  mot 
n'était  pas  à  jamais  perdu  pour  moi.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  la  raison  que  vous  soupçonnez  ^^,  et  dont 
vous  me  faites  réellement  un  grand  crime ,  quoic[ue 
dans  des  termes  fort  doux  et  pleins  d'amitié;  mais  c'est 
que  je  suis  privé  des  remèdes  qui  devaient  me  guérir. 
Car  enfin ,  quel  parti  prendre  ?  aurai-je  recours  à  mes 
amis  ?  la  plupart  étaient  aussi  les  vôtres  :  mais  d'un  si 
grand  nombre,  les  uns  sont  morts,  et  les  autres  se  sont 
comme  endurcis  ^^.  Je  pourrais  vivre  avec  vous ,  et  mon 
inclination  me  le  ferait  souhaiter  ardemment  :  l'ancien- 
neté de  notre  connaissance,  l'amitié,  l'habitude,  la 
conformité  de  nos  occupations ,  sont  autant  de  nœuds 
(\iù  forment  notre  liaison.  Ne  pouvons-nous  donc  vivre 
ensemble  ?  je  ne  comprends  pas  ce  qui  s'y  oppose.  Ce- 
pendant nous  ne  l'avons  pas  fait  encore ,  quoique  nous 
ayons  été  fort  voisins  à  Tusculum  "^  et  à  Pouzzol.  Je 
ne  parle  point  de  la  ville ,  parce  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'autre  voisinage  que  celui  du  forum ,  où  l'on  se  voit 
tous  les  jours.  Non,  je  ne  sais  par  quelle  fatahté  nous 
sommes  tombés  dans  des  temps  où,  lorsqu'on  devrai! 
mener  inie  vie  florissante,  on  est  réduit  à  rougir  de 
vivre.  Dépouillé  comme  je  suis  de  toutes  sortes  d'avan- 
tages et  de  consolations  privées  ou  publiques  ^%  quelle 
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domesticis  et  forensibus  ornamentis  atque  solatiis? 
Littenï",  credo,  quibiis  utor  assidue  :  quid  enim 
aliud  facere  possuni  ?  sed ,  iiescio  qiiomodo ,  ipsrft 
illœ  excludere  me  a  portu  et  perfugio  videntur,  et 
quasi  exprobrare,  quod  in  ea  vita  maneam ,  in  qua 
nihil  insit,  nisi  propagatio  miserrimi  temporis.  Hic 
tu  ea  abesse  urbe  miraris ,  in  qna  domus  nihil 
delectare  possit,  summum  sit  odium  temporum  , 
hominum,  fori,  curi.'ç?  Itaque  sic  litteris  utor,  in 
quibus  consumo  omne  tempus,  non  ut  ab  his  me- 
dicinam  perpetuam ,  sed  ut  exiguam  doloris  ol)H- 
vionem  petam.  Quod  si  id  egissemus,  ego  atque 
tu,  quod  ne  in  mentem  quidem  nobis  veniebat , 
propter  quotidianos  metus,  omne  tempus  una  fuis- 
semus;  neque  me  valitudo  tua  ofîenderet,  neque  te 
mœror  meus.  Quod,  quantum  fîeri  poterit,  conse- 
quamur.  Quid  enim  est  utrique  nostrum  aptius  ? 
Propediem  te  igitur  vidcbo. 


EPISTOLA  XVI. 

M.  T.  CICERO  TITIO  S.  D. 

Etsi  imus  ex  omnibus  minime  sum  ad  te  con- 
solandum  accommodatus ,  quod  tantum  ex  tuis 
molestiis  ccpi  doloris,  ut  consolatione  ipse  egcrcm  : 
tamen,  quum  longius  a  summi  Inclus  acerbitate 
meus  abcsset  dolor,  quam  tuus,  statui  nostrae  ne- 
cessitudinis  esse,  meijeque  in  te  benivolentiîiR ,  non 
lacère  tauto  in  tuo  mojrore  tamdiu,  sed  adhibcrc 


LETTRES,  V,   i5.  4i3 

pouvait  être  ma  ressource?  les  lettres,  sans  cloute,  les 
lettres,  dont  je  fais  mon  occupation  continuelle  :  car 
m'en  reste-t-il  d'autre  à  choisir?  Mais  je  ne  sais  com- 
ment cette  étude  même  semble  m'éloigner  du  port  et  de 
l'asile  que  je  clierche,en  me  faisant  comme  un  reproche 
de  ce  que  je  conserve  une  vie  qui  ne  sert  qu'à  prolonger 
ma  misère.  Vous  étonnez-vous  que  je  ne  retourne  point 
dans  une  ville  où  ma  maison  n'a  plus  pour  moi  le  moin- 
dre charme,  où  les  temps,  les  hommes,  le  forum,  le 
sénat ,  tout  enfin  m'est  également  odieux?  Mon  applica- 
tion à  l'étude  est  continuelle  ^^  ;  mais  ce  que  j'attends 
des  lettres  est  moins  une  guérison  constante  qu'un  léger 
oubli  de  ma  douleur.  Si  nous  avions  pris,  vous  et  moi, 
Je  parti  qui  nous  convenait  le  mieux,  mais  dont  nos 
alarmes  perpétuelles  nous  ont  fait  perdre  jusqu'à  la 
pensée,  nous  aurions  vécu  ensemble,  et  je  ne  serais 
point  inquiet  pour  votre  santé,  ni  vous  pour  ma  tris- 
tesse. Réparons  cette  faute  autant  qu'il  est  possible;  car 
avons-nous  rien  à  nous  proposer  qui  nous  convienne 
mieux  à  tous  deux  ?  Je  ne  tarderai  donc  pas  à  vous 
voir. 

LETTRE   XVI. 

M    T.  CICÉRON  A  TITIUS  9%  S. 

Date  incertaine. 

Personne  n'est  moins  propre  que  moi  à  vous  con- 
soler; car  je  suis  si  touché  de  vos  peines,  que  j'ai  be- 
soin moi-même  de  consolation.  Cejicndnnl ,  comme  ma 
douleur  est  plus  éloignée  de  l'excès  que  la  votre  ,  je  me 
crois  obligé,  par  l'amitié,  de  rompre  un  silence  que  j'ai 
gardé  trop  long-temps ,  et  si  je  ne  puis  vous  guérir  tout- 
à-fait,  de  travailler   du   moins  à  soulager  un  peu  vos 
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aliquam  modicani  consolationem ,  quœ  levare  dolo- 
rem  tiuim  posset ,  si  minus  sanare  potuisset.  Est 
autem  consolatio  pervulgala  quidem  illa  maxime , 
quam  semper  in  ore  atque  in  animo  liabere  debe- 
mus,  liomines  nos  ut  esse  meminerimiis,  ea  lege 
natos,  ut  omnibus  telis  fortunée  proposita  sit  vita 
nostra;  ueque  esse  recusandimi,  quominus  ea,  qua 
nati  sumus,  conditione  vivamus;  neve  tam  graviter 
eos  casus  feramus ,  quos  nuUo  consilio  vitare  pos- 
simus  ;  eventisque  aliorum  memoria  repetendis , 
nihil  accidisse  nobis  novi  cogitemus.  Neque  hse , 
neque  ceter.nR  consolationes ,  quœ  sunt  a  sapientis- 
simis  viris  usurpatir*,  meraoriœque  litteris  proditiP, 
tantum  videntur  profîcere  debere,  quantum  status 
ipse  nostrœ  civitatis,  et  hrec  prolatio  temporum 
perditorum  :  quum  beatissimi  sint,  qui  liberos  non 
susceperunt  ;  minus  autem  miseri ,  qui  his  tcmpo- 
ribus  amiserunt,  quam  si  eosdem  bona,  aut  deniquc 
aliqua  republica  perdidissent. 

Quod  si  tuum  te  desiderium  movet,  aut  si  tua- 
rum  rerum  cogitatione  mœres,  non  facile  exliauriri 
tibi  istum  dolorem  posse  universum  puto.  Sin  illa 
te  rcs  cruciat,  qu.ie  magis  amoris  est,  ut  eorum, 
qui  occiderunt,  miserias  lugeas  :  ut  ea  non  dicam, 
qu.-v  sîppissime  et  legi  et  audivi ,  nihil  niali  esse 
in  morte,  in  qua  si  resideat  sensus ,  immortalitas 
illa  potius,  quam  mors  ducenda  sit;  sin  sit  amissus, 
nuUa  videri  miseria  debeat,  qu.ne  non  sentiatur  : 
hoc  tamen  non  dubilans  confirmare  possum,  ea 
misceri,  parari,   impendere  reipublicie,  quœ  qui 
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cliagiins.  Vous  rappellerai-je  les  motifs  communs  de 
consolation  qui  devraient  occuper  toujours  notre  esprit 
et  se  mêler  à  tous  nos  discours  ?  que  nous  sommes 
mortels  et  nés  pour  servir  de  but ,  dans  le  cours  de  notre 
vie,  à  tous  les  traits  de  la  fortune  ?  qu'étant  au  monde 
à  cette  condition ,  nous  ne  devons  pas  refuser  ce  qui 
est  attaché  à  noire  sort,  ni  paraître  trop  sensibles  à  des 
accidents  que  toute  la  sagesse  ne  peut  nous  faire  éviter? 
enfin ,  qu'en  cherchant  dans  notre  mémoire  quel  a  été 
le  sort  des  autres ,  nous  verrons  qu'il  ne  nous  est  rien 
arrivé  de  nouveau  ?  Ces  motifs  et  tous  les  autres,  dont 
les  philosophes  ont  toujours  fait  usage ,  et  que  nous 
trouvons  dans  leurs  livres,  me  paraissent  bien  moins 
puissants  que  la  considération  de  l'état  où  nous  som- 
mes, et  que  cette  continuité  de  misérables  conjonctures, 
oii  l'on  doit  se  croire  heureux  si  l'on  n'a  jamais  eu  d'en- 
fants, et  regarder  connue  un  moindre  mal  de  les  perdre 
à  présent,  que  dans  un  temps  où  la  république  serait 
mieux  ordonnée,  ou  plutôt  où  nous  aurions  quelque 
ombre  de  république. 

Si  vous  ne  pleurez  que  vos  propres  pertes  ,  et  si  c'est 
votre  intérêt  même  qui  cause  vos  regrets,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  aisé  d'épuiser  entièrement  cette  source  de 
tlouleurs.  Mais  si ,  par  un  sentiment  plus  digne  d'un  cœur 
tendre,  vous  êtes  affligé  du  malheur  de  ceux  que  vous 
avez  perdus ,  je  ne  vous  répéterai  point  ce  que  j'ai  lu ,  ce 
([ue  j'ai  entendu  mille  fois  ;  que  la  mort  n"a  rien  qui 
doive  la  faire  regarder  comme  un  niai ,  puisque  ,  si  elle 
nous  laisse  quelque  sentiment ,  elle  mérite  moins  le  nom 
de  mort  ({ue  celui  d'immortalité  ;  et  si  elle  nous  ôte  le 
J)ou^oir  de  sentir  ^',  ce  qu'on  ne  sent  j)oint  ne  saurait 
|)asser  [)o\m'  un   mal  :  mais  je  j)uis  vous  assurer,  sans 


/,i(i  EPISTOL.'E,  V,   i6. 

relic[iierit,  nuUo  modo  milii  quiclem  decepLus  esso 
videatiir.  Quid  est  eiiim  jam  non  modo  pudori, 
probitati ,  virtuti,  rectis  studiis,  bonis  artibiis,  scd 
omiiino  libertali  ac  sakiti  loci  ?  Non ,  meherculc , 
quemquam  audivi  hoc  gravissimo,  pestilentissimo 
anno  adolesccntulum  aut  puerum  mortimm ,  qui 
mihi  nou  a  diis  iminortalibus  ereptus  ex  his  mise- 
riis,  atque  ex  itiiquissima  coiidilione  viUf,  vlde- 
retur.  Quare,  si  tibi  uiium  hoc  detrahi  potest,  ne 
quidiis,  quos  'amasti,  mali  putes  contigisse;  per- 
multum  erit  ex  mœrore  tuo  diminutum.  Relin- 
quetur  enim  simplex  illa  jam  cura  doloris  tui,  quse 
non  cum  iliîs  communicabitur,  sed  ad  te  ipsum 
proprie  referetur  :  in  qiia  non  est  jam  gravitatis  ac 
sapientiœ  tusfi,  quam  tu  a  puero  prspstitisti ,  ferre 
immoderatius  casum  incommodorum  tuorum,  qui 
sit  ab  eorum,  quos  dilexeris,  miseria  maloque  sc- 
junctus.  Etenim  eum  semper  te,  et  privatis  in  rébus, 
et  publicis  preestitisti,  tuenda  tibi  ut  sit  gravitas,  et 
constantiœ  serviendum.  Nam ,  quod  allatura  est 
ipsa  diuturnitas,  qure  maximos  luctus  vetustate  tol- 
lit,  id  nos  pr.npcipere  consilio  prudentiaque  debe- 
mus.  Etenim  si  nulla  unquam  fuit,  liberis  amissis, 
tam  imbecillo  mulier  animo,  qu?e  non  aliquando 
higendi  modum  fccerit;  certe  nos,  quod  est  dies 
allatura,  id  consilio  anteferre  del)emus,  ncque  ex- 
spectare  temporis  medlcinam,  quam  reprœsentare 
ratione  possimus.  His  ego  litteris  si  quid  profecis- 
sem ,  existimabam ,   optandum  quiddam   me   esse 

'  y4L  codd,  araisisti. 


I 
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aucuil  doute ,  qu'il  se  forme  des  nuages ,  qu'il  se  prépare 
des  tempêtes ,  en  un  mot ,  que  la  république  est  menacée 
des  plus  terribles  malheurs,  et  que  ceux  qui  en  sont 
délivrés  par  la  mort  ne  doivent  pas  être  plaints  comme 
enlevés  trop  tôt  à  la  vie.  Voyez-vous  déjà  la  moindre 
ressource,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  pudeur,  la 
probité,  la  vertu,  le  goût  des  bonnes  études  et  des  arts 
utiles ,  mais  pour  la  liberté  même  et  pour  le  salut  public  ? 
Je  vous  assure  qu'autant  de  fois  que  j'ai  appris  la  mort  de 
quelque  jeune  homme  ou  de  quelque  enfant  dans  le 
cours  de  cette  dangereuse  année,  je  l'ai  regardée  comme 
une  faveur  des  dieux  immortels,  qui  les  délivraient  du 
malheur  de  vivre  et  de  souffrir.  Si  Ton  peut  donc  vous 
ôter  de  l'esprit  que  la  mort  soit  un  mal  pour  les  per- 
sonnes chères  que  vous  regrettez,  ce  sera  d  abord  une 
diminution  considérable  pour  votre  douleur  ;  il  ne  vous 
restera  du  moins  que  le  simple  sentiment  de  votre  pro- 
pre peine,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  leur  situation, 
et  qui  ne  regarde  proprement  que  vous.  Or  je  vous 
demande  s'il  est  digne  de  la  sagesse  et  de  la  gravité 
(ju'on  vous  a  reconnues  dès  votre  plus  jeune  dge,  de 
manquer  de  modération  dans  vos  peines,  lorsqu'elles 
ne  s'étendent  point  aux  personnes  que  vous  aimez.  Le 
caractère  que  vous  vous  êtes  établi  dans  les  alïaires 
privées  et  publiques ,  ne  demande-t-il  pas  d'être  soutenu 
avec  constance  ?  Si  le  temps  seul  est  capable  de  diminuer 
les  plus  grandes  douleurs  à  mesure  qu'elles  vieillissent, 
la  prudence  et  les  réflexions  ne  devraient-elles  pas  le 
prévenir  ?  Il  n'y  a  jamais  eu  de  femme  si  faible  et  si 
touchée  de  la  mort  de  ses  enfants,  qui  n'ait  enfin  cessé 
de  pleurer.  Pourquoi  la  réflexion  ne  produirait-elle  pas 
ce  que  le  temps  ne  manque  point  d'apporter?  Et  faul-il 
attendre  du  temps  un  remède  qu'on  peut  trouver  dans 
>'v.  27 
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assecutum  ;  sin  minus  forte  valuissent,  ofiicio  tamen 
esse  '  fiinctum  benivolentissimi  atqiie  amicissimi  : 
queni  me  tibi  et  fuisse  semper  existimes  velim,  et 
futurum  esse  confîdas. 


EPISTOLA  XVII. 

M.   CICERO  »P.  SEXTIO,  P.  F.,   S.  D. 

Non  oblivione  amicitice  nostrae,  neqiie  intermis- 
sione  consuetudiiiis  me?e,  supeiioribus  temporibus 
ad  te  nulîas  litteras  misi  ;  sed  quod  priora  tempora 
iii  ruiiiis  reipublicœ  iiostrisque  jacuerunt ,  poste- 
riora  autem  me  a  scribendo  tuis  injustissimis  atque 
acerbissimis  incommodis  retardaruiit.  Quum  vero 
et  intervalhim  jam  satis  lon^um  fuisset,  et  tuam 
virtutem  animique  magnitudinem  diligentius  essem 
mecum  recordatus  :  non  putavi  esse  alienum  insti- 
tutis  meis,  hœc  ad  te  scribere.  Ego  te,  P.  Sexti,  et 
primis  temporibus  illis,  quibus  in  invidiam  absens, 
et  in  crimen  Yocabare,  defendi;  et,  quum  in  tui 
familiarissimi  judicio  ac  periculo  tuuni  ^  crimen 
cpnjungeretur,  ut  potui  accuratissime  te  tuamque 
causam  tutatus  sum  ;  et  proxime,  recenti  advenln 
meo ,  quum  rem  aliter  institutam  offendissem ,  ac 
milii  placuisset,  si  affuissem,  tamen  nulla  re  saluti 

'  Benedicl.  post  multos  alios ,  functuruni.  —  '  Cod.  Dresd.  priin. 
P.  Sf.stio.  —  ^  Sic  omnes  mss.  et  priscœ  cditiones.  NonnuUi  tamen  liaient 
noinen  et  quam  potui.  Crimen  vero  Gulielmius  irreptitium  esse putat ;  lietjue 
Gehliard.  Ernest,  Scfiiit:  dissentiunt. 
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les  seules  forces  de  la  raison  ?  Si  ma  lettre  fait  quelque 
impression  sur  vous,  elle  répondra  fort  heureusement 
à  mes  désirs;  mais  s'il  arrive  qu'elle  soit  sans  force,  je 
remplis  du  moins  le  devoir  de  la  plus  tendre  amitié.  Telle 
a  toujours  été  la  mienne  ;  et  vous  devez  compter  qu'elle 
ne  changera  jamais. 

LETTRE  XVir. 

M.  CICÉRON  A  P.  SEXTIUS  9%  S. 

.     .  Date  incertaine. 

Ce  n'est  point  par  l'oubli  de  notre  amitié,  ni  par  au- 
cun refroidissement  de  goi\t  pour  notre  commerce  , 
que  j'ai  laissé  passer  quelque  temps  sans  vous  écrire, 
(^e  retard  est  venu  d'abord  s^  de  mon  propre  abatte- 
ment ,  au  milieu  des  ruines  de  la  républicfue  et  des 
jniennes,  et,  dernièrement  ^^^  tlu  cours  mcme  de  vos 
injustes  et  cruelles  disgrâces.  Mais  l'intervalle  a  duré 
sans  doute  assez  long-temps  °^  ;  je  me  suis  enfin  rappelé 
votre  vertu  et  votre  grandeur  d'amc,  et  l'opinion  que 
j'en  ai  m'a  fait  trouver  dans  mes  j)rincipes  une  raison 
de  rompre  le  silence.  Je  vous  ai  défendu  ^\  mon  cher 
Sextius,  la  première  fois  qu'on  entreprit  de  vous  rendre 
odieux,  et  que  vous  lûtes  accusé  dans  votre  absence. 
Depuis,  je  me  suis  fait,  autant  que  je  l'ai  pu,  le  défen- 
seur de  votre  personne  et  de  votre  cause,  lorsque  vous 
vous  êtes  trouvé  engagé  dans  l'affaire  et  dans  le  péril 
de  votre  intime  amk  Enfin,  dans  ces  derniers  temps 
et  presque  à  mon  iclour  ^%  quoique  j'aie  trouvé  la  si- 
tuation des  affaires  bien  différente  de  ce  qu'elle  aurait 
été  si  je  n'eusse  pas  (piilté  Home,  je  n'ai  pas  laissé  de 
vous  servir  en  toute  occasion.  Et  dans  les  mêmes  cir- 
t.oustances,  lorsque  le  mécontentement  de  la  cherté  des 


420  EP1ST0L.E,  V,   i-j. 

tusR  dcfui  :  qiiiimqiie  eo  tempore  invidia  annonae , 
inimici  non  solum  tui ,  verum  etiam  amicorum  tuo- 
rum  ,  iaiquitas  totius  judicii ,  multaque  alia  reipu- 
bliccP  vitia ,  plus  quam  causa  ipsa  veritasque  valuis- 
sent  ;  Publio  tuo  neque  opéra ,  neque  consilio , 
neque  labore,  neque  gratia,  neque  tcstimonio  defui. 
Quamobreni ,  omnibus  ofïiciis  amicitine  dillgenter 
a  me  sancteque  servatis,  ne  hoc  quidem  prretermit- 
tendum  esse  duxi ,  te  ut  hortarer  rogaremque ,  ut 
et  hominem  te  ,  et  virum  esse  meminisses ,  id  est , 
ut  communem  incertumque  casum ,  quem  neque 
vitare  quisquam  nostrum ,  nec  pr.npstare  ullo  pacto 
potest,  sapienter  ferres;  et  dolori  fortiter  ac  for- 
tunée resisteres;  cogitaresque,  et  in  nostra  civitate, 
et  in  ceteris,  quœ  rerum  potitae  sunt,  multis  fortis- 
simis  atque  optimis  viris  ,  injustis  judiciis  ,  taies 
casus  incidisse.  lllud  utinam  ne  vere  scribercm  ,  ea 
te  republica  carere,  in  qua  neminem  prudentem 
hominem  res  ulla  delectet  !  De  tuo  autem  filio, 
yereor,  ne,  si  nihil  ad  te  scripserim,  debitum  ejus 
virtuti  videar  testimonium  non  '  dédisse  :  sin  autem 
omnia ,  qufp  sentio,  perscripserim;  ne  refricem  meis 
litteris  desiderlum  ac  dolorem  tuum.  Sed  tamen 
prudentissime  faciès,  si  illius  pietatem  ,  virtutem  , 
industriam,  ubicumquc  eris,  tuam  esse,  tecum  esse 
duces.  jNec  enim  minus  nostra  suul ,  quro  animo 
complcctimur,  quam  quie  oculis  intuemur.  Quam- 
obreni et  illius  eximia  virtus  ,  summusque  in  te 
amor,  maguœ  tibi  consolatioiii  débet  esse;  et  nos 

'  Cepissc. 
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vivres  ^*,  la  malignité  de  ceux  qui  non  seulement  étaient 
vos  ennemis  ,  mais  qui  n'étaient  pas  mieux  disposés 
pour  vos  amis,  l'injustice  des  juges  et  quantité  d'autres 
plaies  de  la  république,  ont  eu  plus  de  force  que  Tévi- 
dence  et  la  vérité  ^^  ;  Publius  votre  fils  n'a  jamais  eu 
sujet  de  se  plaindre  que  mes  conseils,  mes  services  et 
mon  crédit  lui  aient  manqué.  Si  je  vous  rappelle  avec 
combien  de  zèle  et  de  fidélité  j'ai  rempli  tous  les  de- 
voirs de  l'amitié ,  c'est  pour  vous  faire  connaître  que 
je  me  crois  obligé,  par  le  même  motif,  à  vous  faire 
aujourd'hui  souvenir  ,  non  seulement  que  vous  êtes 
homme  ,  mais  que  vous  êtes  un  homme  de  courage  ; 
qu'en  cette  qualité  vous  devez  supporter  avec  modé- 
ration un  mal  commun  du  sort,  qu'il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  de  prévenir  et  d'éviter  ;  que  vous  devez 
résister  opiniâtrement  fi  la  douleur  et  à  la  fortune,  et 
faire  réflexion  qu'à  Rome  et  dans  les  autres  cités  qui 
ont  eu  la  puissance  "%  il  est  arrivé  à  quaiitité  de  grands 
et  vertueux  personnages  d'essuyer  les  mêmes  malheurs 
par  l'injustice  des  tribunaux.  Comptez,  et  plût  au  ciel 
que  je  vous  l'écrivisse  avec  moins  de  vérité!  que  vous 
êtes  privé  d'une  république ,  où  il  ne  reste  plus  rien 
(jui  puisse  satisfaire  un  homme  sage.  A  l'égard  de  votre 
fils,  je  craindrais,  si  je  ne  vous  en  parlais  point,  de 
ravira  sa  vertu  le  témoignage  que  je  lui  dois;  mais  je 
ne  pourrais  aussi  vous  écrire  tout  ce  que  je  pense  de 
lui ,  sans  renouveler  vos  regrets  et  votre  douleur.  Vous 
ne  sauriez  mieux  faire  néanmoins ,  dans  quelque  lieu 
que  vous  soyez ,  que  de  vous  rappeler  l'idée  de  sa  ten- 
dresse ,  de  sa  vertu  ,  de  son  mérite ,  et  de  songer  que 
ce  sont  des  biens  qui  vous  appartiennent.  En  pensant 
à  lui,  vous  croirez  le  voir  à  vos  côtés.  Quelles  consola- 
lions  pour  vous  que  sa  vertu  et  sa  tendresse  filiale;  et 
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ceterique ,  qui  te  non  ex  fortuna ,  sed  ex  virtiite  tua 
pendimus,  semperque  pendemus;  et  maxime,  auimi 
tui  '  conscientia ,  quum  libi  nibfl  merito  accidisse 
repiitabis,  °  si  et  illud  adjunges,  homines  sapientes 
tiirpitudiiie,  non  casu,  et  delicto  suo,  non  aliorum 
injuria  commoveri.  Ego,  et  memoria  nostra?  veteris 
amlciti.iR,  et  virtute  alque  observantia  filii  tui  mo- 
iiitus,  nulio  loco  decro,  neque  ad  consolaudum, 
neque  ad  levandum  fortnnam  tuam.  Tu  si  quid  ad 
me  forte  scripseris,  perficiam,  ne  te  frustra  scrip- 
sisse  arbitrera. 

EPISTOLA  XVIII. 

M.  CICERO  T.  FADIO  S.  D. 

Ersiegomet,  qui  te  consolari  cupio,  consolandus 
ipse  sum  ;  propterea  quod  nullam  rem  gravius  jam- 
diu  tuli  ,  quam  incommoduni  tuum  :  tamen  te 
magnoptre  non  borlor  solum ,  sed  etiam,  pro  amore 
nostro,  rogo  atque  oro,  te  coUigas,  virumque  pr;e- 
beas,  et,  qua  conditione  omnes  homines,  et,  quibus 
temporibus  nati  simus,  cogites.  Plus  tibi  virtus  tua 
dédit,  quam  foituna  abstulit  :  propterea  quod  adep- 
tus  (S,  quod  non  multi  homines  novi  ;  aniisisti, 
qu;ï'  plurimi  homines  nobilissimi.  Ea  deniqiie  vide- 
tur  conditio  impendere  Icgum ,  judiciorum ,  tempo- 
rum ,  ut  optime  aclum  cum  eo  videatur  esse,  qui 
quam  levlssima  pœna  ab  hac  rcpiibiica  discesserit. 
Tu  vero,  qui  et  forlunas  et  liberos  habcas,  et  nos 

'  Ernest,  dederat  conscientiae.  —  '  Abest  si.  Al.  legunt,  cui  et  illud. 
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la  constance  de  vos  amis ,  qui ,  sans  considérer  votre 
fortune  ,  n'estiment  et  n'estimeront  jamais  que  votre 
mérite;  et  surtout  une  conscience  qui  ne  vous  reproche 
rien ,  si  vous  y  joignez  cette  idée  que  le  sage  n'est  ja- 
mais touché  que  de  la  honte,  et  non  des  fautes  de  la 
fortune  ni  des  injustices  d'autrui  !  Le  souvenir  de  notre 
ancienne  amitié,  le  m.érite  de  votre  fils,  et  les  soins  qu'il 
me  rend ,  sont  autant  de  motifs  qui  m'engagent  à  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  pourra  servir  <à  votre  consola- 
tion et  au  changement  de  votre  sort;  et  si  vous  me 
chargez  de  quelque  chose ,  vous  vous  apercevrez  que 
vous  n'aurez  pas  inutilement  compté  sur  moi. 

LETTRE   XVIII. 

M.  CICÉRON  A  T.  FADIUS  '°',  S. 

An  de  Rome  701. 
J'ai  besoin  de  consolation  ,  moi  qui  entreprends  de 
vous  consoler;  car  depuis  long -temps  rien  ne  m'avait 
aussi  affligé  que  votre  disgrâce.  Je  ne  laisse  pas  de  vous 
exhorter  instamment,  et  de  vous  conjurer  même,  au 
nom  de  notre  amitié,  de  recueillir  toutes  les  forces  de 
votre  esprit  et  de  vous  conduire  en  homme  de  courage. 
Songez  à  quel!»  condition  nous  sommes  nés,  et  dans 
quel  temps  nous  vivons.  Vous  devez  à  votre  vertu  beau- 
coup plus  que  la  fortune  n'a  pu  vous  ôter  :  il  se  trouve 
peu  d'honmies  nouveaux  qui  aient  ac({uis  autant  que 
vous  ;  et  combien  de  nobles  ont  autant  perdu  !  En  un 
mot,  le  sort  qui  menace  les  lois,  les  jugements  et  toute 
la  république,  doit  faire  estimer  heureux  celui  qui  est 
sorti  de  cette  fâcheuse  situation  sans  en  avoir  beaucoup 
souffert.  Et  vous  particulièrement,  qui  avez  du  bien, 
des  enfants ,  des  amis  ([ui  vous  sont  tendrement  alta- 
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ceterosqiie  necessitudine  et  benivolentia  teciim  con- 
junctissimos  ;  quumque  magnani  facultateni  sis 
habiturus,  nobisciim  et  cum  omnibus  tuis  vivendi  ; 
et  qiium  luium  '  sit  judiciiim,  ex  tani  niultis,  quod 
reprehendatur,  ut  quod  uiia  sententia,  eaque  dubia, 
poteutirealicujus  coudonatum  existimetur  :  omnibus 
bis  de  causis  debcs  istam  molestiam  quam  "lenissime 
ferre.  Meus  animas  erit  in  te  liberosque  tuos  semper, 
quem  tu  esse  vis,  et  qui  esse  débet. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO  RUFO. 

Etsi  milii  nunquam  dubium  fuit,  quiu  tibi  essem 
carissimus ,  tamen  quotidie  magis  id  perspicio  ; 
exstatque  id ,  quod  mihi  ostenderas  quibusdam  lit- 
teris,  hoc  te  studiosiorem  in  me  colendo  fore,  quam 
in  provincia  fuisses  (etsi,  meo  judicio,  nihil  ad 
tuum  provinciale  oflicium  addi  potest),  quo  liberius 
judicium  esse  posset  tuum.  Itaque  me  et  superiores 
litterœ  tuse  admodum  delectaverunt ,  quibus  et 
exspectatum  meum  adventum  abs  té  amanter  vide- 
bam  ,  et,  quum  aliter  res  cecidisset  ac  putasses,  te 
meo  consllio  magnopere  esse  lœtatum;  et  his  proxi- 
mis  litteris  magnum  ccpi  fructum  et  judicii  et  ollicii 
tui  :  judicii,  quod  intelligo,  te,  id  quod  omnes 
fortes  ac  boni  viri  faccre  debent ,  nihil  putare  utile 
esse ,  nisi  quod  rectum  honestumque  sit  ;   officii , 

'  Schiitz ,  Mart.  Lagniia  prœeunte ,  Insertnt  tuum.  —  '  Idem ,  post  eum- 
dcm  et  Btncdictum ,  edidit  levissinif. 
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chés ,  tels  que  moi  et  quantité  d'autres  ;  qui  aurez  la 
liberté  de  vivre  avec  eux  et  avec  tous  ceux  qui  vous 
appartiennent;  enfin,  qui  voyez  qu'on  ne  l'emporte  sur 
vous  que  d'une  voix,  et  d'une  voix  assez  douteuse,  dans 
le  seul  jugement  qui  ait  semblé,  parmi  tant  d'autres  '°% 
soumis  à  l'intrigue  et  à  la  faveur;  ne  devez -vous  pas 
supporter  cette  disgrâce  avec  beaucoup  de  modération? 
Comptez  du  moins  que  mes  sentiments  pour  vous  et 
pour  votre  famille  seront  toujours  tels  que  vous  les  sou- 
haitez et  que  je  vous  les  dois. 

LETTRE  XIX. 

ê 

CICÉRON  A  RUFUS.  '^^ 

Cumes,  avril  704. 
Quoique  je  n'aie  jamais  douté  de  votre  amitié,  je  la 
reconnais  de  plus  en  plus  tous  les  jours  ;  et  vous  sou- 
tenez merveilleusement  ce  que  vous  m'aviez  marqué 
dans  plus  d'une  lettre ,  que  votre  zèle  pour  mes  intérêts 
serait  encore  plus  vif  à  Rome  que  dans  la  province , 
parce  qu'il  y  serait  plus  libre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
rien  manqué  dans  la  province  :  mais  j'ai  ressenti  une 
véritable  satisfaction  de  votre  lettre,  où  j'ai  remarqué 
que  vous  attendiez  mon  arrivée  avec  tous  les  sentiments 
d'un  ami,  et  que  vous  n'avez  pas  laissé  de  vous  réjouir 
du  parti  que  j'ai  pris,  quoiqu'il  soit  contraire  à  vos 
idées.  Je  ne  suis  pas  moins  content  de  la  dernière,  et 
j'y  trouve  également  une  preuve  de  l'excellence  de  vos 
principes  et  de  votre  amitié  :  car  c'est  penser  en  homme 
de  courage  et  d'honneur,  que  de  ne  croire  utile  que 
ce  ([ui  est  juste  et  honnête;  et,  d'un  autre  côté,  me 
})romettre  que  vous  suivrez  le  parti  pour  lequel  vous 
juc  verrez  déclaré,  c'est  me  causer  toute  la  joie  possi- 
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quod  te  mecum ,  quodcumquc  cepissem  consilii , 
polliceris  fore  :  quo  neque  mihi  gratins,  neqiie,  ut 
ego  arbitror,  tibi  honestius  esse  quidquani  potest. 
Mihi  consilium  captum  jamdiu  est  :  de  quo  ad  te, 
non  quo  celandus  esses,  uihil  scripsi  aiitea,  scd 
quia  communieatio  consilii ,  tali  tempore ,  quasi 
qunpdam  admonitio  \  idetur  esse  officii ,  vel  potius 
efïlagitatio  ad  coeundam  societatem  vel  periculi , 
vel  laboris.  Quum  vero  ea  tua  sit  voluntas,  huma- 
uitas ,  benivolentia  erga  me  ,  libenter  amplector 
taleni  animum;  sed  ita  (non  enim  dimittam  pudo- 
tem  in  rogando  meum)  :  si  feceris  id,  quod  ostendis, 
magnam  liabebo  gratiam;  si  non  feceris,  ignoscam  ; 
et  alteruni  timori ,  alterum  mihi  te  negare  non 
potuisse  arbitrabor. 

Est  enim  res  profecto  niaxima.  Quid  rectum  sit, 
apparet;  quid  expédiât,  obscurum  est  :  ita  tamen  , 
ut,  si  nos  ii  sumus,  qui  esse  debemus,  id  est,  stu- 
dio digni  et  litteris  nostris,  dubitare  nonpossimus, 
quin  ea  maxime  conducant,  qurR  sunt  rectissima. 
Quare  tu,  si  simul  placebit,  statim  ad  me  venies; 
sin  idem  placebit,  '  atque  eodem  ,  nec  continuo 
poteris,  omnia  tibi  ut  nota  sint ,  faciam.  Quidquid 
statueris,  te  mihi  amicum;  sin  id  quod  opto,  etiani 
amicissifbum  judicabo. 

'  Al.  sed  neqne  eodem;  al.  sed  neque  eodem  modo.  Nihil  vero  mu- 
îandtim ,  ut  arlitror. 
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l)le,  et  j'espère  que  ce  parti  sera  aussi  le  plus  honorable 
pour  vous.  Ma  résolution  était  prise  depuis  long- 
temps "'^;  et  si  je  ne  vous  en  ai  rien  marqué  plus  tôt, 
ce  n'est  pa^  que  j'aie  cru  vous  la  devoir  cacher;  mais 
dans  une  occasion  île  cette  nature,  il  semble  que  s'ou- 
vrir à  un  ami,  c'est  l'avertir  en  quelque  sorte  de  son 
devoir,  ou  plutôt  vouloir  l'engager  dans  les  mêmes 
peines  et -les  mêmes  périls.  Votre  inclination,  votre 
zèle,  votre  estime  pour  moi ,  étant  tels  que  vous  me  le 
témoignez,  je  suis  charmé  de  vous  voir  dans  cette  dis- 
position. Cependant,  pour  conserver  toujours  les  mêmes 
ménagements,  j'accepte  vos  offres  avec  cette  réserve, 
({ue  si  vous  exécutez  ce  que  vous  venez  de  promettre, 
j'en  aurai  beaucoup  de  reconnaissance  ;  et  que  si  vous 
y  manquez ,  je  vous  le  pardonnerai.  Dans  cette  suppo- 
sition ,  j'attribuerai  votre  changement  à  la  crainte;  dans 
l'autre,  je  me  persuaderai  que  vous  n'avez  pu  rien  me 
refuser. 

En  effet,  il  n'est  pas  question  d'une  petite  entre- 
prise :  on  voit  ce  qui  est  juste;  on  voit  à  peine  ce  qui 
est  utile  :  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  si  nous 
sommes  ce  que  nous  devons  être,  c'est-à-dire  dignes  des 
lettres  dont  nous  faisons  notre  étude ,  c'est  qu'il  n'y  a 
que  le  plus  juste  qui  soit  pour  nous  le  plus  utile.  Si 
vous  jiersistez  donc  à  prendre  le  même  parti  que  moi , 
venez  incessamment  me  trouver  ;  si ,  persistant  dans 
cette  résolution  et  dans  celle  de  me  joindre ,  vous  ne 
pouvez  venir  sur-le-champ ,  j'aurai  soin  de  vous  faire 
part  de  tout.  Enfin,  quelque  parti  que  vous  preniez, 
je  ferai  toujours  fond  sur  votre  amitié  ;  et  si  vous  pre- 
nez le  parti  que  je  désire,  je  croirai  votre  amitié  sans 
bornes. 
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EPISTOLA  XX. 

CICERO  RUFO. 

Quo  modo  potuissem,  te  convenissem ,  si  eo,  que 
constitueras,  venire  voluisses.  Quare  etsi  tiii  coni- 
modi  causa  commovere  me  noluisti ,  tameii  ila 
existimes  velim  ,  me  aiitelaturum  fuisse ,  si  ad  me 
misisses  ,  voluntatem  tuam  commodo  meo.  Ad  ea, 
quîfi  scripsisti,  commodius  eqiiidem  possem  de  sin- 
gulis  ad  te  rébus  scribere ,  si  M.  Tullius ,  scriba 
meus,  adesset  :  'de  quo  mihi  exploraturai  est ,  in 
rationibus  duntaxat  referendis  (de  cete'ris  rébus 
aiïirmare  non  possum)^  nihil  eum  fecisse  scientem, 
quod  esset  contra  aut  rem ,  aut  existimationem 
tuam.  Dein,  si  rationum  referendarum  jus  vêtus  et 
mos  antiquus  maneret ,  me  relaturum  rationes,  nisi 
tecum  pro  conjunctione  nostrae  necessitudinis  con- 
tulissem  confecissemque ,  non  fuisse.  Quod  igitur 
fecissem  ad urbem,  si  consuetudo  pristina  maneret; 
id ,  quum  lege  Julia  relinquere  rationes  in  provincia 
necesse  erat ,  easdemque  totidem  verbis  referre  ad 
serarium ,  feci  in  provincia.  INeque  ita  feci ,  ut  te 
ad  meum  arbitrium  adducerem  ;  sed  tribui  tibi 
tantum ,  quantum  me  tribuisse  nimquam  "  pœni- 
tebit.  Totum  enim  scribam  meum  ,  queni  tibi  video 
nunc  esse  suspectum  ,  tibi  tradidi.  Tu  ei  M.  Min- 
dium,  fralrem  tuum,  adjunxisti.  Rationes  confectaî 
me  absente  sunt  tecum,  ad  quas  ego  nihil  adhibui 

'  A  quo.  —  '  Me  pœnitebit. 
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LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  RUFUS. 

Près  de  Rome,  janvier  704. 
Si  vous  aviez  voulu  vous  rendre  au  lieu  que  vous 
vous  étiez  proposé ,  j'aurais  trouvé  quelque  moyen  de 
vous  y  joindre.  Vous  n'avez  pas  voulu  que  je  fisse  cette 
démarche ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  me  fût  incom- 
mode; mais  soyez  persuadé  que  si  vous  m'aviez  donné 
le  moindre  avis,  le  plaisir  de  vous  satisfaire  m'aurait 
fait  tout  oublier.  Je  répondrais  plus  facilement  à  tous 
les  articles  '°^  de  votre  lettre,  si  j'avais  près  de  moi 
Tullius '"^  mon  secrétaire.  Je  sais  de  lui-même  que,  du 
moins  dans  ce  qui  regarde  les  comptes  (  car  je  n'ose 
rien  assurer  du  reste) ,  il  n'a  rien  fait  avec  connaissance 
qui  ait  pu  blesser  vos  inléréls  et  votre  honneur.  D'ail- 
leurs, si  l'on  s'en  tenait  à  l'ancien  droit  '°''  et  à  l'an- 
cienne méthode  dans  la  reddition  des  comptes,  je  n'au- 
rais dû  rendre  les  miens  qu'en  votre  présence,  et  dans 
mie  conférence  oii  nous  les  aurions  réglés  avec  les  mé- 
nagements que  demande  notre  amitié.  Ce  que  j'aurais 
donc  fait  à  Rome  si  l'ancien  usage  subsistait  encore , 
je  l'ai  fait  dans  la  province,  parce  que,  suivant  la  loi 
Julia,  il  y  fallait  laisser  mes  comptes,  et  n'en  apporter 
au  trésor  qu'une  copie  dans  les  mêmes  termes.  Mon 
intention  n'a  point  été  de  vous  assujettir  à  ce  que  je 
souhaitais  :  j'ai  eu  pour  vous,  au  contraire,  toute  la 
condescendance  possible,  et  je  serai  toujours  fort  éloi- 
gné de  m'en  repentir.  J'ai  livré  à  votre  discrétion  ce 
même  secrétaire ,  qui ,  à  ce  que  je  vois ,  vous  est  de- 
venu suspect  à  présent.  Vous  lui  avez  donné  pour  asso- 
cié M.  Mindius  votre  frère.  Nos  comptes  ont  été  réglés 
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prœter  lectionem.  Ita  accepi  llbrinn  a  ineo  servo 
scriba,  uteumdem  acceperim  a  liatre  tuo.  Si  honos 
isfuit,  majorem  tibi  habere  non  potui  ;  si  fîdes, 
majorem  tibi  habui,  qnam  pcone  ipsi  mihi;  si  pro- 
videnduni  fuit,  ne  quid  aliter,  ac  tibi  et  honestum 
et  utile  esset ,  rcfcrretur ,  non  habui ,  cui  potius 
id  neeotii  '  darem . 


Illud  quideni  certe  factum^st,  quod  lex  jubebat, 
ut  apud  duas  civitates,  I.aodicenseni  et  Apanieen- 
sem  ,  qua*  nobîs  maxiniœ  videbantur,  quoniani  ita 
necesse  erat ,  rationes  confectas  et  eonsolidatas  de- 
ponerenius.  Itaque  luiic  loco  prinium  respondeo, 
me,  quanqnam  justis  de  causis  rationes  defeiTe  pro- 
perarini ,  tamen  te  exspectaturuni  fuisse ,  nisi  in 
provincia  relictas  rationes  pro  "  relatis  habereni. 
Quamobreni  de  Volusio  quod  scribis,  non  est  id 
rationuni. 

Docuerunt  enini  me  periti  homines  ,  in  his  quum 
omnium  peritissimus,  tum  mihi  amicissimus,  C.  Ca- 
millus,  ad  Volusium  transferri  nomen  a  Valerio 
non  potuisse;  sed  pricdes  Valerianos  teneri.  Neque 
id  erat  H-S  xxx ,  ut  scribis  ,  sed  H-S  xix.  Erat  enin» 
nobis  curata  pecunia  Valerii  mancipis  nomine  :  ex 
qua  reliquum  ^quod  erat ,  in  rationibus  retuli.  Sed 

'  Darem,  qiiam  darem.  Emtndavil.  J.  Fr.  Gronov.  darem,  quam  cui 
dedi.  Alii  tentateriint ,  quam  dedi  ;  af.  quam  1  hi.  —  î  Latis.  Corrigit 
J.  Fr.  Groiio^'.  coUatis.  —  ^  Quod  erat  in  rationibus,  rttuli. 
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avec  vous  en  mon  absence ,  et  je  n'y  ai  mis  du  mien 
que  lu  peine  de  les  lire.  Le  cahier  m'a  été  remis  par 
mon  secrétaire  '°^,  mais  je  puis  dire  qu'il  me  venait  aussi 
de  votre  frère.  Si  l'on  prend  ce  que  j'ai  fait  pour  une 
marque  d'honneur,  je  n'ai  pu  vous  en  rendre  davan- 
tage. Si  l'on  veut  le  regarder  comme  une  marque  de 
confiance,  je  n'en  pouvais  guère  témoigner  plus  pour 
moi-même.  Dira-t-on  que  j'ai  dû  prendre  garde  qu'il 
n'entrât  rien  dans  les  comptes  qui  ne  fût  à  votre  gloire 
et  à  votre  avantage  ?  Sur  qui  pouvais-je  m'en  reposer 
avec  plus  de  raison  que  sur  celui  dont  j'ai  fait  choix  ? 

On  s'est  conformé  exactement  à  la  loi  :  les  comptes 
réglés  et  vérifiés  ont  été  mis  en  dépôt  dans  Laodicée  et 
dans  Apamée  ,  c'est-à-dire  dans  les  deux  principales 
villes  de  la  province,  parce  que  la  loi  le  demandait  ainsi. 
Je  répondrai  donc  en  premier  lieu,  pour  ce  qui  regarde 
cet  article,  qu'à  la  vérité,  par  de  justes  raisons,  je  me 
suis  hâté  '°^  de  remettre  la  copie  des  comptes  au  tré- 
sor; mais  que  je  n'aurais  pas  laissé  de  vous  attendre, 
si  je  n'eusse  cru  que  c'était  les  avoir  déjà  remis  au  tré- 
sor que  de  les  avoir  laissés  dans  la  province.  Ainsi  ce 
([uc  vous  me  dites  de  Yolusius  "°  n'a  point  de  rapport 
à  nos  comptes. 

J'ai  appris  de  plusieurs  personnes  habiles,  entre  les- 
<juelles  je  nommerai  C.  Camillus  "  ' ,  homme  assuré- 
ment très  éclairé  et  de  mes  meilleurs  amis,  qu'on  ne 
pouvait  faire  le  transport,  dont  vous  parlez,  de  Valérius 
à  Volusius,  et  que  les  cautions  de  Valérius  n'en  au- 
raient pas  été  plus  libres.  D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas 
de  trois  millions  de  sesterces  "'',  connne  vous  me  l'écri- 
vez, mais  de  dix-neuf  cent  mille  :  car  nous  avions  tou- 
ché des  cautions  "^  mie  partie  de  la  somme,  et  je  n'ai 
lait  entrer  que  le  restant  dans  mes  comptes  "'^.  Qu'ai*- 
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sic  me  et  liberalitatis  fructu  privas  ,  et  diligentiffî , 
et  (quod  minime  tamen  laboro)  mediocris  etiam 
pi'udentise  :  liberalitatis,  quod  mavis  scribciR  mei 
beneficio,  quam  meo,  legatum  meiim ,  prœfec- 
tumque  '  Q.  Leptam  ,  maxima  calamitate  levâtes  , 
quumi  prfiesertim  non  deberent  esse  obligati  ;  dili- 
gentide,  quod  existimas  de  tanto  offîcio  meo,  tanto 
etiam  periculo  ,  nec  scisse  me  quidquam  ,  nec  cogi- 
tavisse  ;  scribam  ,  quidquid  voluisset ,  quum  id 
mihi  ne  recitavisset  quidem,  retulisse;  prudentiœ, 
quum  rem  a  me  non  insipienter  excogitatam ,  ne 
cogitatam  quidem  pu  tas. 


Nam  et  Volusii  liberandi  meum  fuit  consilium  ; 
et,  ut  multa  tam  gravis  Valerianis  prrRdlbus,  ipsi- 
que  T.  Mario  depelleretur,  a  me  inita  ratio  est  : 
quam  quidem  omnes  non  solum  probant,  sed  etiam 
laudant;  et,  si  verum  scire  vis,  hoc  uni  scriba*  meo 
intellexi  non  nimium  placere.  Sed  ego  putavi  esse 
viri  boni,  quum  populus  suum  servaret,  consulere 
fortunis  tôt  vel  amicorum,  vel  civium. 

Nam  de  Lucccio  est  ita  actum  ,  ut ,  auctore 
Cn.  Pompeio,  ista  pecunia  in  fano  poneretur  (id 

'  Id  nomen   Q.  Leptae,   mss.   aliquot  auctoiUu'e ,   sustulit  ut  glossum 

Manulius. 
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ihc-l-il  donc?  que  vous  nie  faites  perdre  le  fruit,  non 
seulement  de  ma  générosité  et  de  mes  soins  ,  mais 
encore  d'un  peu  de  prudence  que  je  croyais  y  avoir 
apporté,  quoique  ce  soil  de  cette  dernière  perte  que  je 
suis  le  moins  touché  "\  Vous  faites  tort  à  ma  généro- 
sité ,  lorsque  vous  aimez  mieux  attribuer  à  mon  se- 
crétaire qu'à  moi  le  mérite  d'avoir  délivré  mon  lieu- 
tenant et  mon  intendant"*^,  Q.  Lepta ,  d'une  grande 
inquiétude,  surtout  dans  une  affaire  où  ils  ne  devaient 
point  être  engagés  "7.  Vous  décriez  mes  soins,  lorsque 
vous  paraissez  persuadé  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre 
connaissance  d'un  devoir  si  important,  ni  même  du  pé- 
ril qu'il  V  avait  à  le  négliger"*;  que  je  n'y  ai  pas  fait 
la  moindre  attention ,  et  que  mon  secrétaire  a  fait  en- 
trer tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  les  comptes  sans  m'en 
avoir  fait  même  la  lecture.  Enfin  vous  ne  blessez  pas 
moins  ma  prudence  ,  lorsque  vous  m'otez  jusqu'à  la 
moindre  attention  sur  une  chose  que  je  me  flattais  d'a- 
voir fort  bien  conduite. 

J'ai  travaillé  à  mettre  Volusius  hors  d'embarras ,  et 
à  garantir  en  même  temps  d'une  amende  considé- 
rable "^  les  cautions  de  Yalérius  et  T.  Marins  même. 
Aussi  ma  conduite  est-elle  r.on  seulement  approuvée, 
mais  louée  même  de  tout  le  monde;  et  si  vous  voulez 
que  je  vous  parle  sincèrement,  je  ne  vois  que  mon  se- 
crétaire à  qui  elle  n'est  pas.-irop  agréable.  Mais  j'ai  re- 
gardé comme  le  devoir  d'un  honnête  homme  de  prendre 
soin  de  la  fortune  de  ses  amis ,  et  des  citoyens  en  gé- 
néral, lorsque  le  peuple  n'y  perdait  rien. 

Par  rapport  à  Luccéius  '^°  ^  c'était  de  l'avis  de  Pompée 

qu'on  avait  déposé  son  argent  dans  le  temple  '^' ,  quoi- 

<(ue  j'aie  reconnu  que  cela  s'était  fait  par  mon  ordri*  : 

Pompée  s'est  servi  de  ce  dépôt  comme  Sextius  avait 

XV.  28 
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€£fo  agnovi  meo  jiissu  esse  factum)  :  qiia  pecunia 
Pompeius  est  usus,  'ut  ea,  qiiam  tu  deposueras, 
Sextius.  Sed  htpc  ad  te  nihil  iiitelligo  pertinere. 
Illud  me  non  animadvertisse  ,  moleste  ferrem ,  ut 
adscriberem  ,  te  in  fano  pecuniam  jussu  meo  depo- 
suisse ,  nisi  ista  pecunia  gravissimis  esset  certissi- 
misque  monumentis  testata,  cui  data,  que  senatus- 
consulto,  quibustuis,  quihus  meis  litteris  P.  Sextio 
tradita  esset.  Qiiff  quum  viderem  tôt  vestigiis  im- 
pressa, ut  in  his  errari  non  posset;  non  adscrlpsi 
id,  quod  tua  nihil  referebat.  Ego  tamen  adscrip- 
sisse  mallem  ,  quum  id  te  video  desiderare.  Sicut 
scribis  tibi  id  esse  référendum  ,  idem  ipse  sentio  : 
neque  in  eo  quidquam  a  meis  rationibus  discrepa- 
bunt  tuœ.  Addes  enim  tu,  meo  jussu;  quod  ego 
quidem  non  addidi  :  nec  causa  est,  cur  negem  ; 
nec,  si  esset,  et  tu  nolles ,  negarem.  IVam  de  H-S 
nongentis  millibus  ,  certe  ita  relatum  est ,  ut  tu  , 
sive  frater  tuus  referre  voluit. 

Sed  ,  si  quid  est ,  quod  de  legato  parum  gratum 
est,  quod  ego  in  rationilius  referendis  etiam  nunc 
corrigere  possim  :  de  eo  mihi,  quum  senatusconsulto 
non  sum  usus,  quid  per  leges  liceat,  considerandum 
est.  Te  certe  in  pecunia  exacta  ita  '  referre  ex  meis 
rationibus  relatis  non  oportuit  ,  nisi  quid  me  fallit  : 
sunt  enim  alii  peritiores.  Illud  cave  dubites,  quin 

■  OUm,  ut  tua,  quani  tum  deposuerat  Sestius.  Sc/iùfz  scribendum  con- 
jicit,  qua  pecunia,  quain  tu  deposueras ,  Pompeii  jussu  usus  est  Sextius. 
—  '  fulg.  afferre.  /.  P.  Gronov.putabat  legendum  refcrri.  Schùtz  conjicit  : 
Te  certe  in  pecunia  exacta  id  referre  ex  meis  rationibus  non  oportuit. 
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fait  du  votre  '".  Mais  je  comprends  que  cette  affaire  ne 
vous  regarde  point.  Je  regretterais  de  n'avoir  point  fait 
attention  à  inarquer  dans  les  comptes  que  c'était  vous 
qui  aviez  déposé  cet  argent  par  mon  ordre,  si  Ton  ne 
savait,  par  les  témoignages  les  plus  authentiques,  à  qui 
il  fut  donné,  par  quel  décret  du  sénat  et  sur  quelles 
lettres  de  votre  part  et  de  la  mienne  il  fut  remis  à 
P.  Sextius.  Voyant  le  fait  si  bien  attesté  qu'il  ne  pou- 
vait être  sujet  à  la  moindre  erreur,  je  n'ai  pas  mis 
dans  les  comptes  une  chose  qui  ne  vous  regardait  pas  : 
cependant  je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  fait,  lorsqu'il 
])araît  que  vous  l'auriez  souhaité.  Je  crois  que  votre 
rapport  doit  être  conçu  dans  les  termes  que  vous  me 
marquez;  et  sur  ce  point  vos  comptes  ne  seront  pas 
différents  des  miens  '*^.  Vous  ajouterez,  à  la  vérité,  dans 
les  vôtres  que  vous  avez  agi  par  mon  ordre ,  quoique 
les  miens  ne  portent  point  cette  remarque  :  mais  je  n'ai 
aucune  raison  de  la  désavouer;  et  quand  j'en  aurais 
quelqu'une,  je  passerais  dessus  volontiers  pour  vous 
satisfaire  :  car,  pour  ce  qui  regarde  la  somme  des  neuf 
cent  mille  sesterces,  je  me  suis  conformé  à  tout  ce  que 
votre  frère  a  aouIu. 

S'il  se  trouve  quelque  chose,  au  sujet  de  mon  lieu- 
tenant'*'^, que  je  puisse  corriger  en  rendant  ici  mes 
comptes  '";  comme  je  ne  me  suis  point  servi  du  décret 
du  sénat,  il  faudra  voir  ce  qui  m'est  permis  là-dessus 
par  les  lois.  Mais  je  n'aurais  pas  voulu  que  vous  eussiez 
fait  entrer  dans  vos  calculs  '"^  ce  qui  était  déjà  dans  les 
miens  ;  du  moins  si  je  juge  bien  de  toutes  ces  matières , 
car  je  confesse  qu'on  y  peut  être  plus  habile  que  moi. 
Ce  que  je  vous  prie  de  croire  sans  aucun  doute,  c'est 
que,   dans  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  je  prendrai 
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ego  omnia  faciam ,   quvp,  interesse  tua,   aut  etiam 

velle  te  existimem  ,  si  iillo  modo  facere  possim. 

Qiiod  scribis  de  beneficiis  :  scito  a  me  et  tribunos 
militares,  et  pr.nefectos ,  et  contiibernales,  dmitaxat 
meos,  delatos  esse.  In  qiio  qiiidem  ratio  me  fefellit. 
Liberum  enim  mihi  tcmpus  ad  eos  deferendos  exis- 
timabam  dari.  Postea  certior  sum  factus ,  triginla 
diebus  deferri  necesse  esse ,  quibiis  rationes  retu- 
lissem.  Sane  moleste  tuli ,  non  illa  bénéficia  tn.ne 
potius  ambitioni  reservata  esse,  quam  meœ,  qui 
ambilione  nihil  uterer.  De  centurionibus  tamen, 
et  de  tribunorum  militarium  contubernabbus ,  res 
est  in  integro.  Genus  enim  horum  beneficiorum 
defînitum  lege  non  erat. 

Rebquum  est  de  H-S  centum  millibus,  de  quibus 
memini  mihi  a  te  Myrina  litteras  esse  allatas ,  non 
niei  errati  ,  sed  tui  :  in  quo  peccatum  videbatur 
esse,  si  modo  erat,  fratris  tui ,  et  TuHii.  Sed  quuni 
id  corrigi  non  posset,  quod,  jam  depositis  rationi- 
bus ,  ex  provincia  '  decesseramus  :  credo  me  quidem 
tibi  pro  animi  mei  voluntate,  proque  ea  spe  facul- 
tatum ,  quam  tum  habebamus  ,  quam  humanlssime 
potuerim ,  rescripsisse.  Sed  neque  tum  me  huma- 
nitate  litterarum  mearum  obligatum  "puto,  neque 
tuam  hodie  epistolam  de  H-S  centum  sic  accepisse, 
ut  ii  accipiunt,  quibus  epistolne  per  hrec  tempora 
molestée  sunt.  Simul  illud  cogitare  debes ,  me  om- 
riem  pecuniam,  quaR  ad  me  salvis  legibus  pervenis- 
set ,  Ephesi  apud  publicanos  deposuisse  ;  id  fuisse 

'  yi/ii ,  ilecesbiraus.  —  '  Martj-ni-Laguna ,  putubo. 
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ici  vos  intérêts  et  vos  désirs  même  pour  règle  de  ma 
conduite. 

A  l'égard  des  gratifications  "^',  vous  pouvez  croire 
que  je  n'ai  proposé  que  mes  tribuns  militaires,  mes 
lieutenants  et  les  gens  de  ma  maison.  Je  suis  même 
tombé  dans  une  erreur  à  cette  occasion  :  car  je  ne  croyais 
j)as  être  obligé  de  m'assujettir  au  temps  ;  et  je  n'ai  pas 
laissé  d'apprendre  ensuite  que  je  n'avais  que  trente 
jours  pour  cela  ,  à  compter  de  celui  auquel  j'avais  pré- 
senté mes  comptes.  J'ai  regretté,  je  vous  assure,  que 
cette  occasion  de  vous  faire  des  amis  ''*  n'eût  point  été 
réservée  pour  vous  plutôt  que  pour  moi ,  qui  n'y  songe 
plus.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  fait  encore  pour  les 
centurions  et  pour  les  officiers  attacbés  aux  tribuns  "^ , 
parce  que  les  gratifications  de  cette  espèce  ne  sont  ré- 
glées par  aucune  loi. 

Il  me  reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me 
souviens  d'avoir  reçu  de  Myrina  '^°  une  lettre  de  vous, 
dans  laquelle  vous  me  faisiez  remarquer  mon  erreur, 
ou  plutôt  la  vôtre.  Mais  ce  reprocbe,  si  la  chose  en 
méritait,  devait  tomber  sur  votre  frère  et  mon  secré- 
taire. Comme  il  n'était  plus  temps  d'y  apporter  remède, 
parce  ([iie  j'étais  parti  de  la  province  après  avoir  déposé 
les  comjites,  je  crois  que  vous  dûtes  être  satisfait  de 
la  réponse  que  je  vous  fis,  suivant  le  mouvement  de 
mon  cœur  et  mes  espérances  présentes.  Cependant  je 
me  figure  que  vous  ne  prîtes  point  la  politesse  de  mes 
termes  pour  un  engagement  qui  dût  me  lier'";  et  je 
suis  bien  éloigné  aussi  de  regarder  ce  que  vous  m'écri- 
\(/,  aujourd'hui  sur  les  cent  mille  sesterces,  de  l'œit 
dont  on  regarde  à  présent  les  lettres  incommodes.  Faites 
attention,  s'il  vous  plaît,  que  je  déposai  à  Éphèse,  entre 
les  mains  des  publicains,  tout  l'argent  que  j'avais  amassé 
sans  blesser  les  lois;  qu'il  montait  à  deux  millions  deux 
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H-S  XXII  millia  ;  eam  omnem  pecuniam  Pompeiuni 
abstulisse  :  quotl  ego  sive  îpquo  animo,  sive  iiiiquo 
fero,  tu  de  H-S  centum  spqiio  animo  ferre  debes, 
et  existimare,  eo  miiuis  ad  te,  yel  de  tuis  cibariis, 
vel  de  mea  liberalitate  pervenisse.  Qiiod  si  mihi 
expensa  ista  H-S  centum  tulisses,- lamen,  quse  tua 
est  suavitas,  quique  in  me  amor,  nolles  a  me  hoc 
tempore  aestimatiouem  accipere.  Nam  numeratum 
si  cuperem,  non  erat.  Sed  hoc  jocatum  me  putato, 
ut  ego  te  existimo.  Ego  tamen ,  quum  Tullius  rure 
redierit ,  mittam  eum  ad  te,  si  quid  ad  rem  putabis 
pertinere.  Plane  epistolam  cur  non  scindi  velim , 
causa  nuUa  est.  Vale. 


EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.  L.  MESCINIO  S.  D. 

GrattE  mihi  tuse  litterse  fuerunt  ;  ex  quibus  intel- 
lexi,  quod  etiam  sine  litteris  arbitrabar,  te  summa 
cupiditate  afTectum  esse  videndi  mei  :  quod  ego  ita 
libenter  accipio,  ut  tamen  tibi  non  concedam.  Nam 
tecum  esse,  ita  mihi  omnla,  qu^e  opto,  contingant, 
ut  vehementer  velim.  '  Ut  enim,  quum  esset  major 
et  \  irorum  ,  et  civium  bonorum ,  et  jucundorum 
hominum  ,  et  amantium  mei  copia,  tamen  erat 
nemo ,  quicum  essem  libentius  ,  quam  tecum  ;  et 
pauci ,  quibuscum  essem  rrque  libenter  :  hoc  vero 
tempore,    quum   alii  interierint,   alii  absint ,   alii 

'  M<inuùu4  emendmit  e  duob.  mss.  Etcniui. 
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cent  mille  sesterces,  et  que  Pompée  enleva  cette  somme. 
Que  je  sois  sensible  ou  non  à  cette  perte ,  vous  ne  devez 
l'être  guère  à  celle  de  vos  cent  mille  sesterces,  et  vous 
n'avez  qu'à  vous  figurer  que  c'est  un  profit  de  moins 
sur  les  vivres  qui  vous  étaient  assignés,  ou  sur  ce  que 
\ous  avez  reçu  de  moi.  Quand  vous  m'auriez  porté  cette 
somme  en  compte,  vous  êtes  d'un  si  bon  caractère  et 
si  rempli  d'amitié  pour  moi ,  que  vous  ne  me  presseriez 
])as  de  vous  satisfaire  dans  le  temps  où  nous  sommes  ; 
car  je  n'ai  pas  de  quoi  vous  payer,  quand  je  le  voudrais. 
Mais  prenez  ceci  pour  un  badinage,  comme  j'ai  pris 
dans  le  même  sens  ce  que  vous  m'écrivez.  Cependant 
je  vous  enverrai  TuUius  aussitôt  qu'il  sera  revenu  de 
la  campagne,  afin  qu'il  vous  donne  les  éclaircissements 
que  vous  pouvez  désirer.  Au  reste,  je  me  sens  fort  tenté 
de  déchirer  cette  lettre.  Adieu. 

LETTRE  XXI. 

M.  T.  CICÉRON  A  L.  MESCINIUS,  S. 

Rome,  707. 

J'étais  persuadé  '^'^,  même  sans  votre  lettre,  que 
vous  aviez  une  impatience  extrême  de  me  voir;  mais 
je  ne  suis  pas  moins  charmé  que  vous  me  l'ayez  écrit. 
Ce  que  je  vous  demande ,  c'est  de  croire  que  mon  im- 
patience est  égale  à  la  vôtre;  car,  puissé-je  ne  rien 
obtenir  de  ce  que  je  désire,  si  je  ne  souhaite  ardem- 
ment que  tout  me  devienne  commun  avec  vous  !  Dans 
le  temps  même  que  je  trouvais  ici  plus  de  gens  d'hon- 
neur et  de  courage ,  des  gens  d'une  société  plus  agréable, 
et  qui  avaient  plus  d'amitié  pour  moi,  il  n'y  en  avait 
point  que  je  visse  ])lus  volontiers  que  vous,  et  j'en 
connaissais,  peu  dont  le  commerce  me  plût  autant  que 
le  vôtre  :  mais  à  présent  que  les  uns  sont  morts,  les 
autres  absents,  et  que  d'autres  enfin  ont  changé  d'in- 
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mutati  voluntate  siiit,  iiniini,  médius  fîdius,  tecum 
dit  m  libentiiis  posuerim,  qiiam  lioc  omne  tempns 
ciuii  plerisque  eoruni,  quibuscum  vivo  necessario. 
]\oli  eiiim  existimare,  niihi  solitudincni  non  jiiciin- 
dioreni  esse,  qua  tamen  ipsa  uti  non  licet,  quam 
sermones  eoruni ,  qui  fréquentant  domum  nieam , 
excepto  uuo ,  aut  summum  altero.  Itaque  utor 
eodjm  pcrfugio,  quo  tibi  utendum  censeo,  litterulis 
nostris ,  prœterea  couscientia  ctiam  consiliorum 
nieorum.  Ego  enim  is  sum ,  quemadmodum  tu  facil- 
lime  potes  existimare,  qui  niliil  unquam  mea  potius, 
quam  meorum  civium  causa  feccrim  :  cui  nisi  invi- 
disset  is,  quem  tu  nunquam  amasti  (me  enim  ama- 
bas)  ,  et  ipse  beatus  esset ,  et  omnes  boni.  'Ego 
sum  ,  qui  nullius  vim  pUis  valere  volui ,  quam 
honestum  otium  ;  idemque ,  quum  illa  ipsa  arma , 
qu;e  semper  timueram ,  phis  posse  sensi ,  quam 
illum  consensum  bonorum,  quem  ego  idem  effece- 
ram,  quavis  tuta  conditione  pacem  accipere  malui, 
quam  viribus  cum  valentiore  pugnare.  Sedetbcjec, 
et  midta  alia  coram  brevi  tempore  licebit.  Neque 
me  tamen  ulla  res  aba  Romœ  tenet,  nisi  exspectatio 
rerum  Africanarum.  Videtur  enim  mihi  res  in  pro- 
pinquum  addiicta  discrimen.  Pulo  autem  mea  non- 
nihil  interesse  (qiianquam  id  ipsum,  quid  iutersît, 
non  sane  intelligo)  ;  verumtamen,  quicquid  ilHnc 
nuntiatum  sit,  non  longe  abcsse  a  consibis  amico- 
rum.  Est  enim  rcsjam  in  eum  locum  'adducla,  ut, 

^  Lumh.  Ego  sum  is,  etc.  Quam  Icctionem  Giiliclm.  e  Stewech.  notavil. 
—  '  j4li't  hubent  deducta ,  qui  vutgat.  lect.  tcnu-re  ex  antecedcntibus  repc- 
titam  pulaat. 
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clinatlon  ,  je  vous  proteste  (ju'un  seul, jour  passé  avec 
vous  aurait  plus  rie  charme  pour  moi  que  tout  le  temps 
que  je  donne  à  la  plupart  de  ceux  avec  lesquels  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vivre.  Gardez-vous  bien  de  croire 
que  je  ne  trouvasse  pas  plus  de  plaisir  dans  la  solitude 
que  dans  l'entretien  de  ceux  qui  fréquentent  ma  maison , 
et  doni  je  n'excepte  au  plus  {pi'une  ou  deux  personnes. 
Il  ne  m'est  pas  permis  néanmoins  d'être  seul.  Ma  res- 
source est  celle  dont  je  vous  conseille  d'user  comme 
moi ,  l'étude  de  nos  chères  lettres.  J'y  joins  le  témoi- 
gnage que  mon  cœur  me  rend  de  ses  intentions.  Je  puis 
dire  de  moi',  comme  vous  vous  le  persuaderez  focile- 
ment,  que  mon  intérêt  propre  n'a  jamais  prévalu  ,  dans 
ma  conduite,  sur  celui  de  mes  concitoyens;  et  que  si 
cet  honune  "*  que  vous  n'avez  jamais  aimé,  parce  que 
vous  m'aimiez,  ne  m'avait  regardé  d'un  œil  d'envie,  il 
sérail  lui-même  heureux,  et  tous  les  honnêtes  gens  le 
seraient  comme  lui.  Je  puis  dire  de  moi,  que  je  me  suis 
toujours  proposé  d'empêcher  que  la  violence  ne  pré- 
valût sur  ini  honnête  repos  ;  et  quand  je  me  suis  aperçu 
(jue  ces  armes,  que  j'avais  toujours  redoutées,  rempor- 
taient sur  l'accord  des  hons  citoyens,  qui  était  mon 
omrage,  jai  mieux  aimé  accepter  la  paix  à  toutes  sortes 
de  conditions,  pourvu  qu'il  y  eût  de  la  sûreté,  que  de 
lutter  par  lu  force  contre  un  ennemi  trop  puissant.  Mais 
je  remets  à  traiter  toutes  ces  affaires  de  vive  voix, 
connne  nous  en  aurons  bientôt  la  liberté.  Si  quelque 
chose  m'arrête  encore  à  Rome,  c'est  l'attente  des  nou- 
velles d'Afrique  ''^;  car  il  me  semble  que  nous  touchons 
au  dénoûment.  J'v  suis  sans  doute  assez  intéressé,  quoi- 
<}ue  je  ne  comprenne  pas  d'ailleurs  en  (juoi  cet  intérêt 
consiste  '^^;  mais  queUjue  nouvelle  <ju"il  nous  vienne, 
je  ne  veux  point  avoir  à  chercher  bien  loin  le  conseil 
de  mes  amis.  Au   point   où  l'on  en  est,  je  vois  que 
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quanquam  niultum  intersit  inter  eorum  causas ,  qui 
dimicant ,  tanien  inter  victorias  non  niultuni  inter- 
futurum  putem.  Sed  plane  animus,  qui  dubiis  rébus 
forsitan  fuerit  infirmier,  desperatis  confirmatus  est 
niultuni  :  quem  etiam  tuœ  superiores  litterœ  con- 
firniarunt ,  quibus  intellexi,  quam  fortiter  injuriani 
ferres  ;  juvitque  me,  tibi  quum  summam  humanita- 
tem,  tuni  etiam  tuas  iitteras  profuisse.  Verum  enim 
scribani  :  teneriore  niihi  aninio  videbare  ;  sicut 
omnes  fere,  qui  vita  ingenua,  in  beata  civitate  et 
libéra,  viximus.  Sed,  ut  '  illa  secunda  moderate  tuli- 
nius  ;  sic  liane  non  solum  adversam ,  sed  funditus 
eversam  fortunam  fortiter  ferre  debemus  :  ut  hoc 
saltem  in  maximis  malis  boni  consequaniur ,  ut 
mortem,  quam  etiam  beati  contemnere  ''debeamus, 
propterea  quod  nullum  sensuni  esset  habitura  , 
nunc,  sicaffecti,  non  modo  contemnere  debeamus, 
sed  etiam  optare.  Tu ,  si  me  diligis,  fruere  isto  otio, 
tibique  persuade,  prseter  culpam  ac  peccatum,  qua 
semper  caruisti  et  carebis ,  homini  accidere  nihil 
posse,  quod  sit  horribile  ,  aut  pertimescendum. 
Ego,  si  videbitur  recte  fieri  posse,  ad  te  veniam 
brevi  ;  si  quid  accident,  ut  mutandum  consilium 
sit,  te  certiorem  faciani  statim.  Tu  ita  fac  cupidus 
mei  videndi  sis,  ut  istinc  te  ne  moveas  tam  infirma 
valitudine,  nisi  ex  me  prius  qu.esieris  per  Iitteras, 
quid  te  \elini  facere.  Me  velim  ,  ut  facis,  diligas , 
valitudinique  tuse  et  tranquillitati  animi  servias. 

'  Martyni-Laguna  rescripsit  illam   secundam.  —  ^  Idem  maluit  debe- 
bamus. 
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s'il  faut  mettre  beaucoup  de  différence  entre  les  deux 
causes ,  il  n'y  en  aura  pas  beaucoup  entre  les  deux  vic- 
toires. Mais  mon  cœur,  après  avoir  été  trop  fiiible 
peut-être  dans  l'incertitude,  s'est  fortifié  dans  le  dés- 
espoir. Vos  lettres  servent  encore  à  nourrir  mon  cou- 
rage, lorsque  j'y  vois  avec  quelle  fermeté  vous  supportez 
l'injustice  '^^;  et  je  m'anime,  en  apprenant  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  votre  caractère  et  de  vos  études  '^^. 
Je  ne  vous  cacherai  point  que  vous  m'aviez  paru  d'abord 
un  peu  trop  sensible ,  comme  il  est  assez  naturel  de 
l'rtre  lorsqu'on  a  mené  une  vie  douce  '^^  dans  une  cité 
libre  et  heureuse.  Mais  après  avoir  su  jouir  de  la  prospé- 
rité avec  modération,  il  nous  faut  soutenir  avec  fer- 
meté, je  ne  dis  pas  le  changement,  mais  le  renverse- 
ment absolu  de  notre  fortune  ;  et  puisque  le  bonheur 
mOme  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  mépriser  la  mort, 
(jui  ne  nous  laisse  aucun  sentiment  des  choses  de  la 
vie'^^,  le  bien  que  nous  devons  nous  proposer  dans 
l'excès  de  nos  maux  est  non  seulement  de  la  mépriser, 
mais  d'en  faire  l'objet  de  nos  vœux.  Si  vous  m'aimez, 
ne  vous  lassez  pas  du  loisir  dont  vous  jouissez,  et  per- 
suadez-vous bien,  qu'à  l'exception  du  vice '^° ,  dont 
vous  serez  toujours  exempt  comme  vous  l'avez  toujours 
été,  il  ne  peut  rien  arriver  à  l'homme  qui  doive  lui 
inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi.  .le  ne  tarderai  point 
h  me  rendre  auprès  de  vous,  si  rien  ne  s'y  oppose; 
mais  si  les  événements  m'obligent  d'abandonner  ce  des- 
sein, je  vous  en  informerai  aussitôt.  Accordez  ce  désir 
{jue  vous  avez  de  me  voir,  avec  la  faiblesse  de  votre 
santé,  et  ne  quittez  point  le  lieu  où  vous  êtes  sans 
m'avoir  consulté  là-dessus  par  vos  lettres.  Aimez-moi, 
comme  vous  y  êtes  accoutumé;  mais  prenez  soin  aussi 
de  votre  santé  et  de  votre  repos. 


NOTES 


SUR 


LÉ  LIVRE  CINQUIEME. 


1.  —  LfTTRE  I.  J'ai  parle  plus  haut  des  Mëtellus.  Celui-cî  était,  par 

adoption  ,  le  chef  de  la  branche  des  Celer,  surnom  qui  leur  venait 
d^uu  d'entre  eux  ,  à  cause  de  la  promptitude  extraordinaire  avec 
laquelle  il  avait  donne'  des  jeux  publics  après  la  mort  de  son  père. 
Q.  Mc'tellus  Celer,  sans  avoir  e'té consul,  avait  obtenu  ,  après  sa  pre- 
ture,  le  gouvernement  de  la  Gaule  cite'rieure ,  province  consulaire. 
11  avait  eu  cette  obligation  à  Ciceron,  qui  l'avait  envoyé'  pendant  son 
consulat  dans  le  Picc'niim  ,  en  qualité  de  préteur  ,  pour  arrêter  les 
mouvements  de  Catilina  ;  après  quoi  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  toute  la  proA'ince  sous  les  consuls  Siîaniis  et  Muréna.  11 
obtint  lai- même  le  consulat ,  deux  ans  après  ,  avec  Afranius.  S'étant 
réconcilié  de  bonne  foi  avec  Ciceron  ,  malgré  la  querelle  dont  on  va 
lire  le  sujet,  il  fut,  et  dans  son  consulat ,  et  jusqu'à  sa  mort ,  un  de 
ses  plus  fidèles  amis.  Il  mourut  empoisonné  par  Claudia  ou  Clodia, 
sa  femme,  sœur  de  P.  Clodius  ,  l'ennemi  capital  de  Ciceron. 

2.  —  Ce  Métellus ,  quoique  frère  de  l'autre  ,  portait  le  surnom  de  iVe- 

pos  ,  qui  était  celui  de  leur  branche  à  tous  deux  ,  mais  que  l'aîné 
avait  abandonné  en  devenant ,  par  adoption  ,  héritier  du  Q.  Mé- 
tellus Celer  dont  Ciceron  parle  au  Livre  de  claris  Orat.  C'est  ce 
qui  faisait  aussi  qu'ils  avaient  le  même  prénom.  Au  reste,  ils  étaient 
tous  deux  réellement  iils  de  Q.  Métellus  Népos  ,  fils  de  Métellus  le 
Baléariquc.  Manuce  ,  pour  expliquer  mieux  la  ressemblance  de  leur 
prénom  ,  ce  qui  n'arrivait  jamais  à  deux  fières,  suppose  que  l'aîné 
avait  été  adopté  avant  la  naissance  du  cadet ,  et  que  Métellus  Népos, 
leur  père,  avait  fait  prendre  à  celui-ci  son  prénom  de  Quintus,  qui 
était  le  même  que  celui  des  Celer,  que  l'autre  avait  reçu  dans 
l'adoption. 

3.  —  Je  puis  ajouter  ici,  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  autre  note ,  que, 

suivant  le  témoignage  do  Velléius  (  Liv.  II),  il  y  avait  eu,  dans 
l'espace  de  douze  ans,  plus  de  douze  Métellus  qui  avaient  obtenu  le 
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consulat  ou  les  honneurs  du  triomphe.  Asconius  cite  ce  vers  de 
Névius,  qui  ne  leur  est  pas  moins  honorable  : 

Fato  MetelU  Rontœ  Jiunt  consules. 

Le  premier  qui  avait  illustre  leur  nom  e'tait  un  L.  Méfellus,  qui 
avait  obtenu  le  triomphe  pendant  la  première  guerre  Punique. 

4.  — Cette  menace  était  outrée  :  aussi  va-t-on  voir  que  Ciceron  y  fut 

fort  sensible. 

5.  —  LETTRE  IL  Cette  lettre  n'est  qu'une  belle  apologie,  par  laquelle 

Ciceron  rejiond  admirablement  à  toutes  les  plaintes  de  la  lettre 
précédente.  Il  ne  fai.iait  que  sortir  du  consulat  :  ce  qui  fait  que  pour 
l'entendre  ici  parfaitement,  il  faut  connaître  cette  glorieuse  partie 
de  son  histoire. 

6.  —  Cice'ron,  en  quittant  l'office  de  consul  avec  C.  Antonius  son  col- 

lègue, devait  passer  naturellement  à  l'administration  de  quelque 
province;  mais  son  zèle  pour  la  re'publique  lui  faisant  souhaiter  de 
ne  pas  s'e'loigner  de  Rome,  il  renonça  au  gouvernement  qui  lui 
était  destine';  et  ses  soins  se  tournèrent  tellement  à  le  faire  tomber 
à  INIétellus  Celer  ,  que  Manuce  le  soupçonne  d'avoir  employé 
Tadres'-e  pour  conduire  le  sort  :  car  entre  les  préteurs  comme  entre 
les  consuls  ,  c'était  le  sort  qui  décidait  de  ces  emplois. 

n.  —  Ce  mot ,  prœscriptione  ,  peut  sembler  obscur.  Voici  ce  qu'il  signi- 
fie. L'ordre  commun,  pour  les  décrets  du  sénat,  était  qu'ils 
fussent  portés  par  un  certain  nombre  de  sénateurs ,  qui ,  par  une 
loi  de  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple ,  devait  être  au  moins  de 
deux  cents  :  dans  quelques  occasions  ,  l'on  avait  soin  de  marquer 
sur  le  décret  en  quel  nombre  ils  avaient  été.  Mais  lorsqu'on  vou- 
lait favoriser  quelqu'un,  les  sénateurs  les  plus  distingués  ne  man- 
quaient pas  de  se  trouver  à  l'assemblée ,  et  la  marque  du  nombre 
était  alors  un  titre  d'honneur  pour  celui  que  le  décret  regardait. 

8. — Métellus  Celer  fut  envoyé  par  Ciceron  contre  Catilina  ,  et  revint 
ensuite  à  Rome  avant  d'aller  prendre  son  gouvernement  de  la 
Gaule  citérieure. 

Q.  — 11  est  surprenant  qu'un  aussi  honnête  homme  que  Métellus  eût 
épousé  cette  libertine,  qui  passait  pour  avoir  été  violée  par  P.  Clo- 
dius,  son  frère,  et  qui  était  si  livrée  à  la  débauche  ,  qu'au  rapport" 
de  Plutarque  elle  avait  été  surnommée  Qiiadiantaria,  d'une  espèce 
de  monnaie  fort  basne  {qundram,)  qu'elle  recevait  de  ses  amant-^ 
pour  prix  de  ses  faveurs.  Plutarque  nous  apprend  aussi  qu'elle 
s'était  efforcée  d'insj)iri'r  de  l'amour  à  Cic  -ion  Celui-ci  n'épargne 
point  les  railleries  contre  elle  dans  le  plaidoyer  pour  Célius.  Elle 
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empoisonna  son  mari j  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  Quintilien ,  le 
nom  de  Quadrantaria  Clytemneslra.  (Quintil. ,  Li\r.  VIII,  chap.  de 
Tropis.  ) 

10.  —  Mucia,  alors  femme  de  Pompe'e.  La  facilite'  que  les  Romains 
aviiient  de  rompre  leur  mariiige  par  le  divorce  fait  souvent  trouver 
deTob.'^curité  dans  1  article  de  leurs  femmes.  Pompe'e  répudia  Maria 
dont  il  avait  eu  doux  enfants  ,  sur  ce  qu'elle  fut  surprise  avec 
C.  Ce'sar.  Elle  devait  être  sœur  des  Métellus  par  un  second  mariage 
de  leur  mère,  qui  avait  épouse  apparemment  Q.  IMuciiis  .Scévola. 

II-  —  l.itle'ralcment ,  la  veille  des  kalendes  de  janv'ier,  le  dernier  jour 
du  consulat  de  Ciréron. 

•  2.  —  Le  crime  qu'on  fît  à  Cire'ron  ,  e\  qui  devint  dans  la  suite  le  pré- 
texte des  violences  de  Clodius  et  la  cause  de  son  exil,  fut  d'avoir 
fait  donner  la  mort  sans  les  formes  ordinaires,  à  plusieurs  complices 
de  Cafiiina  ,  tels  que  Lentulus ,  Ceth^gus,  Statilius,  Gabinius 
Ceparius,  etc.  Met<-llus  Ne'pos  ,  tribun  du  peu|  If  ,  fut  le  premier 
qui  lui  fit  ce  reproche,  dans  le  temps  que  Cice'ron  allait  haranguer 
le  peuple,  suivant  l'usage,  à  la  (in  de  son  consulat. 

i3.  —  Métellus  Nëpos  fut  traité  fort  durement  au  se'nat ,  pour  avoir  fait 
quelques  lois  injustes  pendant  son  Iribunatj  et  César,  qui  élait 
alors  préteur,  ayani  voulu  prend) e  son  parti  ,  ils  furent  exclus  tous 
deux  pend;int  quelque  temps  de  l'administration  publique.  Suct. 
in  Jiil.  Cres. 

!4-  —  LETTRE  III.  C'est  le  même  de  qui  (Ciréron  avait  eu  de  si  justes 
sujets  de  plamtes,  et  qui  s'était  réconcilié  avec  lui.  Après  avoir  été 
consul  avec  P.  Lentulus  Spiniher,  il  obtint  {<•  gouveniement  de 
l'Espagne  ,  d'où  il  paraît  que  cette  lettre  est  écrite. 

i5.  —  On  ne  saumit  douter  que  ce  frère ,  à  la  place  duquel  il  substitue 
Cicéron  ,  ne  fût  P.  Clodius,  frère  de  Clodia ,  et  par  conséquent 
beau -frère  des  deux  'Métellus,  dont  l'aîné  avait  épousé  cette  mau- 
vaise femme.  P.  Clodius,  Tcnnemi  de  tous  les  honnêtes  gens,  ne 
ménageait  pas  même  ses  parens  et  .ses  alliés.  Il  outrageait  Métellus 
Képos ,  parce  qu'il  avait  contribué  au  rap])el  de  Cicéron. 

i6.  —  LETTRE  IV.  Cicéron  écrit  cette  lettre  du  lieu  de  son  exil ,  après 
avoir  été  informé  par  son  frère  et  par  Pomjonins  Atticus  son  ami 
que  les  deu\  consuls,  P.    Lentidus  et  Q.   .Métellus  Népos ,  étaient 
extrêmement  bien  disposés  pour  lui. 

17.  —  Les  cruelles  violences  de  Clodius  ,  b-jan-frèrc  des  deux  Métellus. 
Tuas  inimiciiias  est  expli(|uc  par  l.i  prciuière  et  la  seconde  lettre 
11  laut  considérer,  pour  bien  entendre  cet  endroit ,  que  Métellus 
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Nepos,  quoique  revenu  de  sa  haine  pour  Cice'ron ,  n^avait  point 
encore  pris  ouvertement  parti  en  sa  faveur.  Cicernn  !'•  presse  de 
se  déterminer  à  le  servir,  et  lui  dit  qu'après  avoir  renoncé  à  ses 
propres  ressentiments,  il  ne  doit;  pas  embrasser  les  ressen^iments 
d'autrui ,  c'est  à-dire  ceux  de  Clodius.  Il  me  semble  que  Manuce 
s'est  ici  fort  tromiié. 

18.  —  II  fait  entendre  que  la  violence  du  tribun  Clodius  e'tait  capable  de 
renverser  toute  la  republique. 

ig.  —  LETTRE  V.  Ce  Caïus  Antonius  avait  été  consul  avi  c  Cicéron. 
Il  était  fils  de  M.  A;  t-^nius  Torateur,  et  om  le  du  fameux  Marc- 
Antoine.  En  sortant  du  consulat  il  avait  obtenu  la  province  de 
Macédoine,  qu'il  gouvernait  alors.  On  ne  sait  point  ce  qu'il  avait 
fait  pour  mériter  le  titre  d^imperator;  mais  trois  ans  après,  sous  le 
consulat  de  César  et  de  Bibulus  ,  il  fut  condamné  au  .sénat  pour 
s'être  mal  conduit  dans  la  guerre  contre  les  Thraces  et  les  ^lysiens. 

20.  — Cicéron  lui  avait  cédé  la  INIacédoine,  qui  Ini  était  tombée  par  le 

sort.  Il  l'avait  purgé  du  soupçon  d'avoir  participé  à  la  conspiration 
de  Catilina ,  etc. 

21.  — Il  paraît  que  Cicéron,  entre  autres  plaintes  ,  accusait  C.  Antonius 

de  le  railler  ,  sur  ce  qu'il  employait  souvent  ce  terme,  comperisse , 
pour  se  vanter  d'avoir  découvert  la  conspiration  :  à  moins  qu'on  ne 
croie  simplement ,  avec  Manuce ,  qu'Antonius  s'en  servait  lui- 
même  pour  déclarer  qu'il  se  croyait  si^r  que  Cicéron  n'était  pas  de 
ses  amis. 

22.  —  Atticus  s'était  chargé  d'éclaircir  les  soupçons  qui  étaient  entre 

Antonius  et  Cicéron.  11  paraît,  par  une  des  lettres  à  Atticus  ,  I,  10, 
qu'il  était  revenu  à  Cicéron,  par  divers  rapports  ,  qu'Antonius  le- 
vant des  sommes  contre  les  lois  dans  sa  province  ,  affectait  de 
répandre  qu'il  les  levait  de  concert  avec  Cicéron,  qui  devait  les 
partager  avec  lui ,  en  vertu  apparemment  de  la  cession  qu'il  lui 
avait  faite  de  sa  province. 
3?.  — Il  y  aurait  un  peu  de  grossièreté  dans  cette  manière  d'exprimer 
son  mécontentement,  insnnire  videar ,  si  elle  n'était  pas  prise  dans 
le  sens  de  ces  deux  vers  de  Térence ,  auxquels  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'elle  n'eût  rapport  : 

Nam  qui  amat  cui  ndio  ipsus  est ,   Ids  facere  slulte  dico. 
Laborem  inanem  ipsus  capil ,  et  illi  molesliam  offert. 

(  lu  Hecyra.  ) 

3 '(,  — LETTRE  VI.  P.  Sextio,  L.  F".  Comme  c'i'st  le  même  à  qui  est 
adressée  la  dix-huitième  de  ce  Livre  ,  il  faut  qu'il  y  ait  ici  P.  Filio, 
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ou  que  la  lettre  dix-hui'itmp  ait,  comme  celle-ci,  L.  Filio. 
Ce  Sextius,  ou  6'eiU«i  ,  avait  été  qupsfeui' de  C.  Antonius  ,  consul, 
et  l'était  encore  dans  son  gouvernement  de  Macédoine.  C.  An- 
tonius  lui  lais.'^a  le  comrnan  lement  lorsqu'il  revint  à  Rome  ;  ce 
qui  lui  faisait  peut-être  donner  la  f|ualite  de  proconsul  ,  que  cette 
lettre  portait  aiicii-nnetnent.  (>ej)endaut  les  e'dit'  urs  l'ont  chan£;e'e 
en  celle  de  questeur  ou  de  protjuesteur.  J'ai  déjà  lait  quelques 
remarques  sur  cette  variété  dans  les  titres. 

25.  —  Cornélia  ,  fille  de  C.  Scipion. 

26.  —  Q.  Fulius  était  triliun  du  f  euple  ,  sous  le  consulat  de  M.  Pison  et 

de  M.  Messalla.  Sou  surnom  étidl  Caleniis.  Il  fut  consul  en  -joS 
avec  P.  Va'inius.  11  eut  de  grands  démêlés  avec  Çicéron  l'année 
suivante ,  sous  le  consulat  de  Pansa  son  gendre,  et  d'Hirtius. 

27.  —  Velléius  %ous  apprend   (  Liv.  Vil)   que  cette  maison  avait  été 

bâtie  par  M.  Livius  Drusus,  de  cpii  elle  ])assa  à  Oassus ,  ensuite  à 
Cicéron,  puis  à  Censorinus,  puisa  Statilius  Siscnna.  A  l'rgard  du 
prix,  j'ai  remarqué  plusieuis  fois  que  l'évaluation  des  sommes 
romaines  n'a  rien  de  reituin.  IVlanuce  évalue  celle  ci  à  cinq  cent 
mille  écus  j  mais  de  quels  écus  parl»j-t-il  ? 

28.  —  ("atllina  et  la  j)lupart  de  ses  complices  n'étant  qu'un  tas  d'hommes 

perdus  de  crimes  et  de  dettes  ,  ils  en  voulaient  moins  au  gouverne- 
ment qu'aux  richesses  des  particuliers. 

29.  — Dans  le  texte  ,  semlssibus.  C'ét:iit  le  nom  d'une  sorte  d'usure  ,  sur 

latjuelle  les  commeutaleurs  n'ont  rien  découvert  de  certain;  et  ce 
passage  même  était  si  .d'éré  ilans  les  manuscrits  ,  qu'il  n'a  été  res- 
titué qu'à  la  pluralité  des  voix.  L'usuie  qui  portait  le  nom  de 
semissis  était  de  la  moit.é  de  la  somme  ;  mais  il  faudrait  savoir  pour 
quel  terme.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  nom  de  semissis  est 
donné  ici  à  ceux  mêmes  qui  exerçaient  cette  sorte  d'usure.  Au  risque 
de  me  tromper,  j'ai  cru  qu'il  devait  être  rendu  dan'^  ce  sens. 

30.  —  C.  Antonitis  ,  proconsul  de  MacéJoine.  (>icéron  le  défendit  contre 

une  accusation  de  rapine  et  d'  cncussion.  Ils  avaient  été  consuls 
ensemble,  f^oy.  les  lettres  précéJentes. 
3i.  —  LETTRE  VII.  Cn.  Pompée  était  Ids  de  Cn.  Pompéius  Strabo, 
qui  avait  obt'uu  l'ijonneur  du  triomphe  en  Wi.j.  pen<Wnt  son  con- 
sulat. Leur  famille  était  équestre.  Pompée  fut  »urnan\n\c  A/tiq nus 
par  le  dictateur  SylLi  ,  lorsqu'il  revint  à  Rome  chargé  de  gloire 
à  r.lge  de  vingt-quntre  ans.  Il  avait  reconquis  la  Sicile  après  en 
avoir  chassé  Perpenna  ,  et  sid)jngué  r,Afri(]ue  en  vingt  jours.  Celte 
lettre  étant  écrite  sous  les  consuls  Silanus  et  Muréna  .  Cicérou  le 
félicite  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  Mithridate. 
XV.  uç) 
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32.  —  S-  T.  E.  etc.  Ces  lettres  initiales  signifient  apparemment,  comme 

dans  la  seconde  e'pître  de  ce  même  Livre  ,  ii  lu  exercitusqiie  valetis, 
hene  est,  ego  -valeo.  J'avertis  ici,  pour  toujours,  que  ce  début  et 
ceux  qui  lui  ressemblent  ayant  quelqun  chose  de  fort  plat  dans 
notre  langue  et  dans  nos  usages ,  je  m'en  dispenserai  désormais 
dans  ma  traduction. 

33.  —  Les  généraux  rendaient  compte  au  se'nat  et  au  peuple  romain  , 

par  une  lettre  publique  ,  des  avantages  qu'ils  avaient  remportés. 
34-  —  ÎNlithridate  étant  alor;  le  plus  dangereux  ennemi  de  Rome ,  c'était 
faire  espérer  le  repos  de  la  part  des  étrangers ,  que  d'apprendre  aux 
Romains  qu'il  était  vaincu. 

35.  —  ^lanuce  juge  que  c'était  M.  Crassus  et  L.  LucuUus  ;  d'autres 

croient  que  c'était  César.  On  est  réduit  là-dessus  aux  conjectures. 

36.  —  Cicéron  était  piqué  de  n'avoir  pas  reçu  de  Pompée  les  compli- 

ments qu'il  croyait  mériter  par  les  grandes  ac'ions  deson  consulat. 

3y.  —  Africanus  ,  celui  qu'on  appelait  minor.  et  qui  se  nommait  Scipio 
/Emilianus,  le  destructeur  de  Cartilage  et  de  Numance.  C'est  tou- 
jours celui  que  Ciccron  entend  ,  lorsqu'il  nomme  simplement  ^Jii 
canus. 

38.  —  11  y  avait  deux  Lélius,  comme  deux  Afncanus.  Celui-ci  est  Tin- 
terlocuteur  du  dialogue  sur  l'Amitié. 

3g.  — L\  TTRE  VIII.  Marcus  Licinius  Crassus,  le  plus  riche  des  Ro- 
mains, fils  de  ce  Publius  Crassus,  de  qui  Cicé  on  rapporte,  dans 
ses  Discours  pro  Scauro  et  pro  Sextio  ,  qu'il  se  tua  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Crassus  ayant  obtenu  le 
gouvernement  de  la  .Syrie ,  après  avoir  été  consul  pour  la  seconde 
fois,  partit,  au  mépris  des  auspices  ,  dans  1  impatience  qu'il  avait 
de  faire  la  guerre  aux  Parthes,  11  périt  en  les  combattant.  Cicéron 
lui  écrit  dans  sa  province ,  pour  lui  apprendre  avec  combien  de  zèle 
il  l'avait  servi  depuis  son  départ. 

40.  —  Suétone  nous  apprend  que  la  vertu  de  la  femme  de  Crassus , 
Tertulla  ,  n'avait  pas  résisté  à  César. 

4t.  —  Crassus  avait  deux  fils,  Marcus  et  Publius.  Publius  était  fort 
aimé  d^Cicéron,  qui  avait  contribué  même  à  former  sa  jeunesse. 
Il  alla  joindre  son  père  ,  avec  lequel  il  fut  tué  dans  le  combat  contre 
les  Parthes.  Marcus  fut  questeur  de  Jules  César  dans  les  Gaules. 

42.  — Cicéron  était  plus  jeune  que  Crassus  de  six  ans;  ainsi,  lorsqu'il 

avait  paru  la  première  fois  au  forum ,  il  a\ait  pu  regarder  Crassus 
avec  respect. 

43.  —  LETTRE  IX.  P.  Vatinius,  surnommé  Slruma ,  d'une  loupe  qu'il 
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avait  à  la  tête.  Il  avait  e'te  tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de 
Jules  Cesai- ,  et  dans  la  suite  ,  après  avoir  e'te  consul ,  il  fut  envoyé 
dans  l'Iiiyrie  avec  trois  lëj^ions,  par  César,  qui  étail  alors  dicta- 
teur. Plularque  rapporte  que  Cic<^ron  l'apjielait,  en  badinant,  un 
orateur  enjîé ,  à  cau-^e  de  sa  loupe,  lis  devinrent  ennemis  dans  la 
suite,  et  Cire'ron  prononça  contre  lui  une  invective  ,  où  Ton  trouve 
encore  quelques  allusions  A  sa  diflbrmite',  aus--i-bien  que  dans  le 
Discours  pro  Seji.lio ,  etdaqs  la  neuvième  lettre  du  second  Livre, 
à  Atticus. 
4i-  — Ciceron  l'avait  de'jà  de'fendu,  à  la  prière  de  Ce'sar,  contre  une 
accusation  de  brigue  dont  il  fut  absous. 

45.  —  Vatinius  n'avait  encore  reçu  le  thre  d' imperator  que  de  son  armc'e. 

Ses  ennemis  s'eflorcant  de  lui  nuire  à  Pvome,  il  prie  Cice'ron  de 
prendre  parti  pour  lui  et  de  lui  faire  obtenir  une  supplication. 

46.  —  Les  grands  de  Rome  avaient  souvent  entre  leurs  esclaves  des  gens 

fort  éclaires.  Corne'lius  INe'pos  rapporte  d'Atticus,  qu'il  n'avait  pas 
un  seul  domesticpie  <|ui  ne  pût  servir  à  quelcjue  usage  de  littérature, 
Cicéron  en  avait  aussi  un  grand  nombre.  Dionysius,  dont  il  est  ici 
question  ,  et  qui  revient  dans  plusieurs  autres  lettres  ,  était  un  de 
ses  lecteurs;  c'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  anagnosles.  II  n'y  a 
pas  d'apparence  que  ce  soit  le  Dionysius  précepteur  des  deux  jeunes 
Cicérons,  dont  le  mérite  est  loué  dans  d'autres  endroits. Il  avaitpris 
la  fuite  sans  qu'on  en  trouve  la  raison  ,  ni  de  quel  lieu  il  était  parti. 
4;.  —  Les  Vardes ,  suivant  Pline  (III,  22),  étaient  un  peuple  de  la 
Dalmatie  ,  où  Vatinius  faisait  la  guerre. 

48.  —  Narona  ,  ville  de  Liburnie  ,  sur  le  fleuve  Naron.  Elle  se  nomme 

aujourd'hui  IVarenta.  Ptolémée  la  nomme  Narbona. 

49.  —  LETTRE  X.  On  ne  connaît  Catilius  que  par  cette  lettre,  qui  le 

représente  comme  un  corsaire  daîraale,  que  Vatinius  avait  fait 
prisonnier  et  qu'il  destinait  au  supj>lice.  Cicéron  demandait  appa- 
remment sa  grûce,  on  ne  sait  à  quelle  occasion ,  ni  par  (juel  motif, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  c'était  à  la  prière  de  Sextius  Servilius: 
mais  le  fond  de  l'histoire  n'en  serait  pas  plus  clair. 

50.  —  Il  est  étonnant  combien  la  moindre  obscurité  fait  inventer  de 
chimères,  soit  aux  copistes  ,  soit  aux  commentateurs.  D'une  infi- 
nité de  leçons,  celle  que  je  conserve  est  la  mieux  appuyée.  Mais 
lorsqu'on  ignore  l'aventure  de  Catilius  ,  on  ne  peut  porter  de  juge- 
ment certain  sur  ce  qui  le  regarde.  Peut-être  était-il  fort  petit  et 
fort  difl'orme  :  du  moins  semissis  ne  peut  signifier  senù-vir  dans  un 
sens  qui  fasse  tort  à  son  courage  ,  puisqu'il  s'était  fait  redouter  pai' 
ses  pirateries.  Semissis  est  proprement  un  demi-a5,  la  moitié  du  sou 
romain. 
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5i,  —  C\-t;iit  apparemment  dans  l'augurât;  car  on  ignore  qu'Appius  ait 
ou  d'autres  gouvernements  que  celui  de  la  Cilicie.  Il  était  mort ,  et 
l'on  se  souvenait  encore  des  injustices  qu'il  avait  commises  dans  sa 
province. 

52.  —  La  jeune  noblesse  romaine  venait  prendre  chez  Cicéron  des  pré- 

ceptes d'éloquence  ,  et  déclamer  devant  lui.  Il  apjiellc  lui-même 
(  IX  ,  i8  )  les  amis  familiers  de  César  ses  disciples  ;  et  dans  la  der-* 
nière  lettre  du  Livre  VII,  il  dit  :  «  Cassius  tuus  et  Dolubella  noster 
«  studiis  iisdem  tenentur  ,  et  meis  aequissimis  utuntur  auribus.  » 

53.  —  J'ai  remarqué  dans  un  autre  lieu  qu'il  fallait  que  l'ennemi  eût 

perdu  un  certain  nombre  d'hommes  pour  mettre  le  général  romain 
en  droit  de  recevoir  le  titre  à\mperator,  et  d'aspirer  à  des  supplica- 
tions et  an  triomphe. 
5^. — Quelques  interprètes  ont  cru  que  c'était  ici  le  commencement 
dune  autre  lettre.  Mais  comme  l'occasion  ne  se  présentait  pas  tous 
les  jours  ,  on  peut  s'imaginer  fort  naturellement  que  Vatinius 
ayant  reçu  la  nouvelle  des  supplications  qu'il  avait  obtenues  ,  était 
allé  en  Dalmalie,  et  qu'à  son  retour  il  ajouta  ces  quinze  dernières 
lignes  à  ?a  lettre. 

55. César  était  alors  dictateur  et  maître  absolu.  Après  sa  mort ,  qui 

suivit  de  près,  ^'atinius  fut  battu  par  les  Illyriens  et  se  retira  dans 
Dyrihachium,  dont  il  ouvrit  ensuite  les  portes  à  Brulus.  11  paraît 
cependant ,  par  les  Fastes  Capitolins  ,  qu'il  obtint  le  triomphe  trois 
ans  après. 

56.  —  LETTRE  XI.  Il  paraît  que  cette  réponse  de  Cicéron  suppose 
quelques  lettres  de  Vatinius  qui  n'existent  plus. 

5n.  —  Siira  n'est  pas  connu;  mais  c'était  le  surnom  d'un  affranchi  ou 
même  d'un  ci,toyen  libre  ;  car  ce  Lentulus  que  Cicéron  fit  tuer 
dans  la  conjuration  de  Catilina,  était  surnommé  Sura. 

58.  —  Apparemment  que  Dionj'sius  n'était  pas  pris,  mais  qu'il  compo- 
sait pour  son  retoiii'.  Je  trouve  dans  l'opître  77  du  Livre  XIII , 
qu'en  prenant  la  fuite,  il  avait  emporté  un  grand  nombre  des  livres 
de  Cicéron. 

5q,  _  LETTRE  XII.  On  voit  dans  cette  lettre  ,  par  les  éloges  que 
Cicéron  fait  de  Lucccius,  que  c'éiail  un  homme  du  premier  mérite. 
Peut-être  est-re  le  même  dont  il  dit  dans  le  Discours  ponr  Célius  , 
chap.  10:  hahcs  L.  Lucceium  ,  sanctisiimum  lestem.  (^uoi  qu'il  en 
soit ,  on  a  toujours  regardé  cette  lettre  comme  une  de  plus  belles 
de  Cicéron  ;  et  lui-même  en  avait  cette  idée  ,  lorsiju'il  conseillait  à 
Alticus  (IV,  6)  de  s'en  procurer  ime  copie  ,  parce  qu'elle  méritait 
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sa  curiosité.  On  n'a  plus  la  réponse  de  Lucce'ius;  mais  il  paraît, 
par  la  mrme  lettre  à  Atticus ,  qu'il  en  avait  fait  une,  et  qu'il  avait 
promis  à  Ciceron  de  le  satisfaire.  C'est  au  même  endroit  qu'on 
apprend  aussi  que  ces  trois  lettres  furent  e'crites  sous  le  consulat  de 
IVlarcellus  et  de  Philippus. 

60  —  La  guerre  Italique,  ou  Marsique ,  ou  Sociale;  car  elle  porte  ces 
trois  noms,  {f^cjez  Tite-Live  ,  Florus  ,  Appien ,  etc.)  Les  villes 
d'Italie  s'étaient  liguées  pour  forcer  les  Romains  de  leur  accorder 
le  droit  de  bourgeoisie.  La  guerre  c'w'de ,  celle  où  L.  Sylla  devint 
le  maître  de  la  republique  ,  après  avoir  ruine  le  parti  de  INlarius. 

61. — Callistln'ne ,    natif  d'Olynthe  ,  disciple  d'Aristote  et   courtisan 
d'Alexandre-le-Grand  ,  qui  le  fit  mourir  pour  avoir  conspire  contre 
•  sa  vie  ,  ou  pour  lui  avoir  refuse  les  lionneurs  divins. 

62.  —  Il  y  a  deux  Time'os  :  celui-ci ,  qui  était  Sicilien  ,  et  qui  e'crivait 

du  temps  d'AgathocIes,  tandis  que  Pyrrhus  faisait  la  guerre  Taren- 
tine  en  Italie  ;  l'autre  ,  philosophe  pythagoricien  ,  ne'  à  Locres,  sous 
le  nom  du({uel  Platon  a  donne  im  de  ses  dialogues. 

63.  —  L'historien  Polybe  \ivait  sous  Ptolemée  Philopator.  Il  avait  été 

précepteur  de  Scipion  Emilianus,  destructeur  de  Carthage ,  sur- 
nommé AJHcanus  minor.  Il  nous  reste  une  partie  de  son  ouvrage. 
Voyez,  sur  ces  trois  écrivains,  Gérard  Vossius ,  de  Hist.  grœc. , 
Liv.  l. 

6ij.  —  Leges  liislorùp.  Ciceron  (  de  Orat. ,  Il ,  i5  )  les  a  comprises  en  peu 
de  mots  :  lYe  quid  falsi  dicere  audeat  ;  ne  quid  veri  non  aiideat. 

65.  —  Uerculem  Xenophontium.  Cet  exemple  est  célèbre.  Xénophon 
rapporte  ,  d'après  le  sophiste  Prodicus  {Mém.  sur  Sacrale  ,11,  1  ) , 
et  (licéron  d'après  Xénophon  {de  Ojff'  1,  3a  ) ,  qu'Hercule  louchant 
à  r;1gc  où  l'on  cesse  d'être  enfant,  se  retira  dans  la  solitude,  et  \il. 
en  songe  ,  ou  se  représenta  deux  cliemins  ,  l'un  qui  condui-iait  à  l.i 
Vertu  ,  l'autre  à  la  Volupté j  il  n'iiésifa  pas  long-temps,  et  choisit 
le  chemin  que  lui  montiait  la  Vertu.  Silius  Italiens  a  transporli- 
cet  apologue  dans  son  poème  sur  la  seconde:  guerre  Puni(jue,  XX  , 
18  -  I '28,  et  il  raconte  la  même  chose  du  jeune  Scipion.  La  fabh; 
de  Prodicus  est  aussi  rappelée  par  Maxime  de  Tyr,  Disc.  IV  j  par 
Théraiste  ,  Disc,  lll,  et  imitée  par  Lucien  et  Philon.  Lesniodcrne> 
en  ont  fait  à  leur  tour  j)hisicurs  imitaliims.  Jq  citerai  seulement  Ir 
chnix  d' Hercule  (  t/ie  judgcrnent  of  Hercules)  ,  où  le  poète  anglais 
Spcnce  exprime  ainsi  le  choix  de  son  héros  : 

Lead ,  goddess ,  I  am  diine ,  transported  cry'd 
Alcides ,  o  propitious  pow'r,  thy  war 
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Teach  me  !  possess  my  soûl  !  be  thou  my  guide  ! 
From  thee  y  o  never,  never  let  me  stray  ! 

et  le  Sésostris ,  allégorie  du  même  genre,  faite  en  1775,  à  l'avé- 
nement  tlu  jeune  roi  de  France  au  Irône,  et  qu'on  trouve  dans  les 
poésies  diverses  de  Voltaire.  J.  V.  L. 

f>Q.  — Mantine'e  ,  ville  d'Arcadie ,  célèbre  par  la  défaite  des  Lacédémo- 
niens ,  et  par  la  victoire  et  la  mort  d'Epaminondas ,  chef  des  Thé- 
bains. 

67.  —  Cicéron  répète  les  mêmes  circonstances  au  Liv.  II  de  Fin.  Cepen- 
dant Corn.  Népos  ,  Vied'Épaminondas  ,  chap.  9,  ne  parle  point  du 
bouclier,  et  raconte  seulement  (ju'Epaminondas  apprenant  qu'on 
ne  pouvait  tirer  de  sa  blessure  le  trait  qui  l'avait  percé,  sans  qu'il 
rendît  Tâme  aussitôt,  voulut  qu'on  attendît  la  confirmation  de  sa 
victoire  ,  et  qu'en  recevant  cette  glorieuse  nouvelle ,  il  dit  :  «  Salii 
«  vixij  invictus  enim  morior.  ■» 

u8.  — Thémistocle  ne  revint  point  après  sa  fuite.  Cette  raison  a  fait 
juger  à  plusieurs  interprètes  qu'il  faut  ici  obilu  ou  interitn.  Cepen- 
dant ,  comme  on  lit  dans  un  autre  endroit  (  Brut.  c.  10  et  1 1  )  qu'il 
y  avait  diverses  opinions  sur  sa  mort ,  on  peut  croire  que  Cicéron 
suivait  ici  quelque  relation  que  Plularque  et  Cornélius  Képos  n'ont 
pas  connue.  TJiemistocli  est  au  génitif,  suivant  l'usage  assez  ordinaire 
de  Cicéron  pour  ces  noms  grecs  ,  auxquels  il  donnait  apparemment 
la  terminaison  latine.  —  M.  Seb.  Ciampi ,  professeur  à  l'université 
de  Varsovie ,  dans  la  troisième  partie  de  son  recueil ,  Feriœ  Varso- 
vienses  ,  imprimée  à  IMilan  ,  in-4°,  1820  ,  essaie  de  prouver  que  par 
le  mot  reditu  ,  Cicéron  a  voulu  faire  allusion  au  transport  des 
cendres  de  Thémistocle  à  Athènes ,  après  qu'il  fut  mort  à  Magnésie. 
En  admettant  même  quelques  unes  des  preuves  du  savant  philolo- 
gue,  il  faudrait  toujours  avouer  que  l'expression  est  équivoque  et 
singulière.  On  croirait  volontiers  que  Cicéron  a  écrit  Thémistocle 
en  voulant  écrire  Alcihiade.  J.  V.  L. 

60.  —  Latin  ,fahulam.  Nous  nous  servons  encore  du  moi  fnhie  dans  ce 
sens.  C'est  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre  qui  est  divisée  en  difle'rcnts 
actes, 
^o.  —  Apelles ,  Lysippe  ,  noms  connus  de  tout  le  monde.  Horace  a  dit  la 
même  chose  en  vers  : 

Edicto  ■vetuit ,  ne  quis  se  prœter  Apellem ,  etc. 

F.p.  I,  iib.  ir. 

51.  —  Le  mot  ignotis  est  pris  ici  dans  une  signification  active;  c'est-à- 
dire  pour  ceux  qui  ignorent.  On  en  trouve  quantité  d'exemples. 
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-2.  —  Nous  avons  cet  ouvraj^e  de  Xénophon  sous  le  titre  â'^gésilas.  Il  y 
a  aussi  une  Vie  de  ce  fameux  roi  de  Sparte  entre  celles  dePlutarquc. 

^3.  —  Le  nom  de  Timole'on  et  les  suivants  sont  trop  connus  pour  avoir 
besoin  d'une  note.  Timok-nn  e'tait  de  Corinthe.  Nous  avons  sa  Vie 
par  Corn.  Nepos  et  par  Plutarque.  Hérodote,  appelé  le  père  de 
riiisloire,  a  composé  neuf  Livres  sons  les  noms  des  neuf  muses,  et 
il  loue  Théuiistorle  dans  le  srptii'me  et  le  huitième.  Sigce  était  un 
promontoire  voiin  de  la  ville  de  Troie.  Pour  Alexandre ,  son 
exclam.aticn  n'est  ignorée  de  personne. 

74-  —  Personnage  d'une  pièce  de  Né\ius.  Vnyez  l'épître  6  du  Liv.  XV, 
où  \c%  paroles  mêmes  d'Hector  sont  citées. 

75.  —  César  avait  écrit  alors  ses  Commentaires.  Mais  avant  lui, 
L.SyUa,  suivant  Plutar(|Uo,  avait  composé  \ingt-diux  Livres  de 
sa  (iropre  histoire.  M.  Scanrus  en  avait  écrit  trois  de  la  sienne  , 
dont  Cicéron  |  arle  dans  le  Livre  intitulé  Brutiis  ,  et  Tacite  dans  la 
Vie  d'Agrirola.  P.  Rutilhis ,  contemporain  de  Scaurus  ,  et  son 
ennemi ,  avait  écrit  aussi  sa  projjre  Vie  ,  etc. 

76.  —  On  trouve  partout  l'explication  de  ce  qui  appartient  aux  jeux 

olympiques ,  a%cc  les  qualités  et  les  fonctions  des  hérauts  qui  cou- 
l'onnaicnt  le  vainqueur  ,  en  di'clarant  que  c'était,  non  lui,  mais  sa 
pairie  qui  recevait  la  couronne.  I.udi  gymnici  étaient  proprement 
les  jeux  d'exercice  ,  tels  (|ue  la  lutte  ,  la  courte,  le  saut ,  le  pugilat , 
le  disque  ,  etc.  Les  couronnes  étaient  d'olivier. 
Rollin ,  Traité  des  Etudes,  liv.  V,  I'«  Partie,  sect.  7,  ne  par- 
donne pas  à  Cicéron  l'amour- propre,  on  peut  même  dire  la  vanité 
qui  se  montre  à  chaque  ligne  de  sa  lettre  à  Luccéius.  «  Pour  mieux 
comprendre,  ajoute-t-il,  comhien  il  y  a  de  petitesse  et  de  faiblesse 
dans  celte  \anité,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux,  et  considérer  com- 
bien il  y  a  de  grandeur  d'ilme  et  de  noblesse  dans  une  conduite 
opposée!  »  \olfaire  n'a  pas  de  peine  à  êtie  plus  iii(hdgent  :  »  On 
reproclie  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop  souvent  d'avoir  sauvé  Rome 
et  d'avoir  Irop  aimé  la  gloire.  Mais  ses  ennemis  voulaient  flétrir 
cette  gloire  \  une  faction  tyrannique  le  condamnait  ;'i  l'exil,  et  abat- 
tait sa  maison  ,  parce  qu'il  avait  préservé  toutes  les  maisons  de 
Rome  de  l'incendie  que  (Jat.lina  leur  préparait:  il  vous  est  permis  , 
c'est  même  un  devoir  de  vanter  vos  services  quand  on  les  mécon- 
naît,  et  surtout  quand  on  vous  en  fait  v\n  crime.  )>  Il  n'est  point 
d'homme  un  jieu  céh  bre  dans  la  vie  duf|uel  on  ne  trouve  quelqui- 
chose  qui  r('<senible  à  la  lettre  à  Luccéius.  J.  V.  L. 

77.  —  LKTl'RK  XIII.  Lucrc'ius ,  le  même  à  qui  la  lettre  précédente  est 

écrite,  s'efforça  ,  par  deux  lettres ,  de  consoler  Cicéron  sur  la  moi  l 


/p6  NOTES, 

de  Tullio  sa  chère  fille.  La  prrmii'-rc  nVsf  pa<;  venue  jii'^qii'.'i  nous. 
On  a  déjà  vu  combicu  Ciceron  avait  besoin  de  ce  secours.  Cepen- 
dant il  marque  i<  i  assez  de  fermett-  dans  sa  réponse. 

;8.  —  Luccéius ,  dans  ses  lettres ,  avait  voulu  ,  tout  à  la  fois ,  consoler 
Cicéron  de  la  mort  de  sa  fille  et  du  misérable  état  des  affaires 
publiques. 

7g.  —  Ces  comparaisons  ,  prises  du  combat  des  gladiateurs  et  du  soin 
qu'on  prenait  de  les  appareiller,  reviennent  si  souvent  dans  les 
lettres  de  Cice'ron  et  dans  celles  de  ses  amis,  qu'elles  demandent 
d'être  une  fois  e'claircies  dans  ces  notes.  Je  laisse  tout  ce  qui  regarde 
l'origine  de  cette  cruelle  espèce  de  jeux  ;  mais  je  rapporterai , 
d'après  Kieupoort ,  quelques  détails  qui  pourront  convenir  aussi  à  la 
lettre  de  Rrutus  à  Atlicus,  où  il  reproche  à  Cicéron  d'assortir  les 
citoyens  comme  des  gladiateurs. 
Les  gladiateurs  étaient  distingués  par  leurs  armes  et  par  la  manière 
dont  se  faisait  leur  combat.  Les  uns  s'appehnent  secutores.  Leurs 
armes  étaient  un  casque,  un  bouclier  et  une  épée,  ou  une  massue 
de  plomb.  Ceux  qui  se  battaient  contre  eux  e'tai.-^nt  ordinal'  ement 
les  retiard,  qui,  avec  un  filet,  tâchaient  d'envelopper  Uur  adver- 
saire ,  et  de  le  tuer  avec  leur  fourche.  S'ils  jetaient  leur  filet  sans 
succès,  les  autres  les  poursuivaient  dans  l'arène;  et  de  là  venait 
leur  nom  de  secutores. 
Les  threces  portaient  un  petit  bouclier  rond  avec  un  poignard  re- 
courbé. Ceux  qu'ils  avaient  en  tête  étaient  ordinairement  les  niirmil- 
lones,  qui  portaient  sur  leur  casque  la  figure  d'un  poisson.  Ceux-ci 
combattaient  quelquefois  aussi  contre  les  rétiaires,  et  l'on  chantait 
alors  la  fameuse  chanson  :  JVon  te  peto,  piscem  peto ,  etc.  Les 
essedarii  combattaient  sur  un  char  (essedum),  à  la  manière  des 
Gaulois  et  des  Bretons;  les  andabates  se  battaient  les  yeux  bandés; 
les  dimacheres  avec  deux  épées  ;  les  laqueaires  portaienf  un  cordon  , 
avec  lequel  ils  tâchaient  d'arrêter  leurs  adversaires  dans  un  nœud 
coulant;  les  hoploninqnes  avaient  un  bourlier  garni  d'argent  ciselé  , 
un  baudrier,  une  botle  à  la  jambe  gauche,  et  un  casque  avec  des 
aigrettes,  etc.  Leurs  maîtres  mettait nt  aux  mains  ,  tantôt  ceux-ci, 
tantôt  ceux-là ,  les  uns  contre  les  autres  ;  et  Tadres^e  à  les  assortir 
faisait  toujours  trouver  quelque  nouveauté'  dans  ce  spectacle.  Je 
n'ai  pas  nommé  tontes  les  espèces  de  gladiateurs;  mais  ce  détjiil 
serait  inutile  à  mon  dessein. 

80.  —  Outre  la  mort  de  Tullia  ,  il  avait  eu  besoin  de  force  pour  sup- 
porter la  perfidie  de  son  frère  et  de  son  neveu  ,  <|ui  l'avaient  noirci 
dans  l'esprit  de  Ce'sar,  et  ses  deux  divorces  consécutifs. 
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8r.  —  LETTRE  XIV-  Cette  lettre  est  la  seconde  de  Lucce'ius  sur  la 
mort  de  Tullia. 

82.  —  C'est  de  Jules  Ce'sar  qu'il  s'y^^it,  si  Ton  conserve  cette  leçon  ,  Jia- 

cesserat;  d'autres  pipfèreiit  tluxcisertis ,  qui  se  ra;  porte  à  Cice'ron 
m^me.  la  difiîrulte  est  peu  importante,  (.cpendant  il  me  semble 
que  le  sens  des  choses  <jui  surent  s'accommode  mieux  de  tUsces- 
seras.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Ja  douleur  seule  retenait  Ciceron 
à  la  campagne,  et  qu'il  était  alors  fert  bien   avec  César 

83.  —  Ciceron  écrivait  alors  dans  sa  solitude,  le  Traité  de  la  Consola- 

tion ,  qui  s'est  perdu  ,  et  ses  livres  de  Finihits.  On  voit  ici  dans  le 
texte  ,  quorum  consuesii-  C'est  une  figure  grecque.  Il  faut  entendre 
quorum  aliquid  agere  consuesii. 

84.  —  LETTRE  XV.  Ciceron  répond  sans  intervalle  à  la  lettre  pré- 

cédente. 

85.  —  J'ai  un  double  sujet  de  chagrin  :  la  perte  de  ma  fille  et  la  perte 
de  tout  ce  qui  auiait  pu  servir  de  remède  à  ma  douleur. 

86.  —  ('eux  apparemment  qui ,  devenus  insensibles  à  la  douceur  de 
revoir  leur  patrie  et  leurs  amis,  s'obstinaient  à  vivre  en  exil;  tels 
que  M.  TVlarcellns  et  plusieurs  autres.  Les  amis  morts  étaient  Pom- 
pée,  les  deux  Lentnlus,  L.  Doraifius ,  M.  Ribulus ,  Apjiiiis  Clau- 
dius ,  L.  Scipion,  M.  Caton  ,  M.  Célius,  etc.,  tous  consulaires. 

87.  —  Maisons  de  campagne  de  Ciceron,  auprès  desquelles  il  paraît  que 

Lurcéius  avait  aussi  les  siennes.  Celle  de  Tusculum  ou  Frascati, 
Tuiculanum  ,  était  celle  oij  Ciceron  se  plaisait  le  plus  dans  sa  bonne 
fortune  j  mais  di  puis  la  mort  de  sa  fille  ,  il  cherchait  les  plus  som- 
bres et  les  ])lus  écartées. 

88.  —  Voyez  sa  réponse  à  Serv.  Sulpicius  (IV,  6),  dans  laquelle  il 
étend  celte  idée  d'une  manière  fort  vive  et  fort  louchante. 

89.  —  Il   entend ,  sans  doute  ,  depuis  son  retour  en  Italie ,  après  la 

journée  de  Pharsale. 

90.  —  LE  TTRE  XVI.  Comme  rien  ne  fait  connaître  partindièrement 

ce  'l'itius,  il  y  a  de  ra|))  ar(  nce  que  c'est  P.  Tilius,  qui  fut  tribun 
du  peuple  après  la  mort  de  César.  11  avait  perdu  son  fils.  Ciceron 
entreprend  de  le   consoler. 

91.  —  Wous  avons  déjà  parlé  de  ces  doutes.  Les  épicuriens  di.saieni 
nettement  qu'il  ne  pouvait  rester  aucun  sentiment  ajirès  la  moi  I . 
Voici  leur  syllogisme  que  Sextus  Emjuricus  nous  a  conservé  :  IMoia. 
nihd  ad  nos.  IVam  quod  dissolutum  est,  sensu  caret.  Quod  sensK 
caret,  nihil  ad  nos. 

ç)2.  —  LETTRE  XVII.  J'ai  remarque,  au  titre  de  la  lettre  5  de  ce 
même  Livre ,  que  si  c'était  là  le  même  Sextius  qu'ici ,  il  fallait 
ici  L.  ,  ou  là  P.  11  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  (juc  c'est  le 
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même ,  et  qu'il  faut  aux  deux  lettres ,  P.  au  lieu  de  L.  Cependant 
iVIannce  se  de'tei'mine  r;  croire  qu'ils  sont  difTérents  ,  par  des  raisons 
qui  ne  paraissent  pas  moins  fortes,  et  qu'on  peut  lire  dans  son 
Commentaire.  Pour  moi,  je  rrois  trouver,  dès  la  première  ligne, 
ime  raison  de  croire  que  c'est  le  même  ,  c'est-à-dire  celui  que  Cice'- 
ron  avait  défendu,  auquel  il  avait  écrit  plusieurs  fois,  et  pour  qui 
son  amitié  n'avait  jamais  été  interrompue.  Son  père  se  nommant  L. , 
et  lui  P.  Se.riius,  on  sent  avec  quelle  facilité  les  deux,  lettres  L. 
et  P.  ont  pu  êtie  liansposées  par  les  copistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sextins  était  en  exil  par  la  condamnation  du  sénat,  et  Cicéron  le 
console  par  cette  lettre. 

93.  —  D'abord ,  à  l'époque  où  Sextius  avait  été  accusé  de  bripjue  par 
T.  Junius,  et  condamné  à  l'exil.  C'était  immédiatement  après  celui 
de  Cicéron ,  et  dans  un  temps  où  son  rétablissement  était  encore 
imparfait ,  parce  que  Clodius  le  persécutait  encore. 

9^.  —  Dernièrement ,  à  l'époque  où  le  chagrin  de  voir  Sextius  exilé , 
sans  pouvoir  servir  à  son  rappel,  ôtait  à  Cicéron  la  force  de  lui 
écrire. 

95.  —  Comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  lettre  fut  écrite 

en  70G ,  sous  le  consulat  de  César  et  de  Lcpidus  ,  il  s'était  passé 
bien  des  années  depuis  celui  de  P.  Lentulus  et  de  Marcellus  ,  sous 
lequel  on  suppose  qu'était  arrivée  la  disgrâce  de  Sexiius.  Cicéron 
lui  dit  qu'il  se  sent  rappelé  par  ses  principes  à  lui  témoigner  qu'il 
n'a  pas  cessé  d'être  son  ami. 

96.  —  Cicéron  avait  défendu  Sextius  ,  immédiatement  après  son  con- 

sulat ,  c'est-à-dire  lorsque  Sextius  était  questeur  de  Macédoine , 
sous  C.  Anlonius  ,  proconsul  de  cette  province,  qui  a'. ait  été  consul 
avec  Cicéron.  C'est  C.  Antonius  qu'il  faut  entendre  ici  \>a\'  fami- 
harUsimi  lui,  etc.  On  a  vu  ci-de<sus  ,  Jans  plusieurs  notes  sur  la 
lettre  6  de  ce  même  Livre,  quels  sujets  de  plaintes  Caïus  Antonius 
avait  donnés  à  sa  province.  Sextius,  son  questeur  ,  y  avait  été  mêlé. 

97.  —  C'était  entre  son  consulat  et  son  exil  que  Cicéron  avait  défendu 

Seslius.  11  va  parler  à  présent  de  ce  qui  arriva  après  son  rappel. 

98.  —  On  jieut  ^oir  d;.ns  les  liiitoriens  tout  ce  que  Cicéron  eut  à  souf- 

frir ,  par  les  artifices  de  (>lo(iius ,  à  l'occasion  de  la  clierté  des  vivres  , 
dont  on  rejetait  la  faute  sur  lui.  Ses  amis,  du  nombre  desquels 
était  Sextius,  curent  part  aux  persécutions  qu'il  essuya,  sans  qu'il 
put  alors  les  défendre,  parce  qu'il  avait  besoin  lui-même  de  défen- 
seurs. 
9g.  —  C'est  donc  après  le  retour  de  Cicéron,  que  Sextius,  accusé  de 
brigue,  comme  il  l'avait  été  autrefois  de  concussion,  et  moins 
heureusement  défendu  ,  fut  condamné  à  l'exil  par  une  sentence 
précipitée  ,  que  Cicéron  qualilic  ici  plusieurs  fois  d'injuste. 
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100.  — Surtout  dans  Athènes,  où  la  loi  de  lostracisme  regardait  les 
citoyens  qui  étaient  les  plus  distingues  par  leur  mérite  et  leurs 
services. 

loi.  —LETTRE  XVIII.  Il  paraît  que  ce  T.  Fadius  est  le  même  qui 
avait  e'te' questeur  de  riceron  ,  et  qui  fut  ensuite  tribun  du  peuple. 
Ceux  qui  veulent  ici  Fabius,  n'ont  pas  fait  attention  que  cette  li  ttre 
même  parle  de  T.  Fadius,  comme  d'un  honinic  nouveau;  an  lieu 
que  les  Fabius  étaient  d'une  maison  très  ancienne  et  très  noble. 
Cicéron  le  console  de  quebjue  disgrâce  qui  lui  était  arrivée  vraisem- 
blablement par  une  sentence  injuste,  ou  par  quelques  refus  qu  il 
avait  essuyés  dans  la  recherche  d'une  dignité. 

102.  —  Ex  tam  niullis ,  et ,  deux  linnes  plus  bas  ,  potentiœ  a/iciijus  con- 
donatnni ,  paraissent  regarder  Pompée,  qui  était  alors  dans  son 
troisième  consulat.  Cicéron  console  Fndius,  en  lui  disant  que  sa 
condamnation  a  été  accordée  au  pouvoir^  et  il  ménage  Pompée, 
lorsqu'il  dit  que,  d'un  grand  nombre  de  jugements,  c'est  le  seul 
qu'on  puisse  accuser  d'injustice. 

io3.  —  LETTRE  XIX.  Ckcro  Rufo.  Cette  adresse  sans  prénom  sem- 
ble cire  une  marque  particulière  d'amitié  et  de  familiarité  :  ainsi 
nous  avons  dans  une  lettre  à  Voluinnins  :  quod  sine  prœnnnnne 
familiariter ,  ut  dehehas ,  ad  me  episto/nm  misisti,  etc.  On  <n  trouve 
lin  exemple  encore  plus  sensible  dans  le  Discours  pro  Domo  sua  , 
à  l'occasion  d'une  lettre  de  C.  César  à  Appius  Pulrher  :  «  Litteras 
«  in  concione  rccitasti ,  quas  tibi  a  C.  Caesare  missas  diceres,  Cœsar 
«  Pukhro.  Quum  etiam  es  argumenlalus  ,  amoris  esse  hoc  signura, 
«  quum  nominibus  tanfum  uteretur  ^  neque  adscriberet,  procon- 
«  sul,  etc.  )>  L.  Mescinius  Rufus  avait  été  un  des  questeurs  de 
Cicéron  en  Cilicie.  Il  fut  dans  la  suite,  lui  ou  son  fds ,  triumvir 
de  la  monnaie  ,  sous  Auguste  II  avait  un  frère  t|ui  se  nommait 
M.  Mindius  Rufus  ,  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  lettres  à  Ap])ius. 

lo/j.  —  Cette  lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  Pompée,  chassé  de 
l'Italie  par  Jules  César,  avait  fait  voile  en  Grèce  ,  avec  un  grand 
nombre  de  citoyens  fidèles  à  la  république.  Rufus  ,  qui  pensait  à 
le  suivre,  consulta  là-dessus  Cicéi'on,  qui  le  confirme  dans  ce  des- 
sein ,  en  lui  apprenant  que  c'est  aussi  le  sien ,  et  que  la  cause  de 
Pompée  lui  paraît  la  j>lus  juste. 

io5.  —  LETTRE  XX.  Me^cinius  Rufus  ayant  été  questeur  de  Cicéron, 
en  Cilicie  ,  il  avait  aussi  ses  comptes  à  rendre  ,  après  leur  .adminis- 
tration. J'ai  déjà  fait  remarquer  en  quoi  cet  usage  consistait,  et  ce 
qui  était  ordonné  là-dessus  par  la  loi.  Le  proconsul  déposait  deux 
copies  de  ses  comptes  dans  les  deux  principales  villes  de  son  gouver- 
nement, et  devait  en  remettre  une  troisième  au  trésor  de  Rome  : 
mais  il  devait  aussi  les  avoir  examinées  et  coUationuc'cs  avec  son 
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questeur.  C'est  sur  ce  qui  sVtait  passé  à  cette  occasion ,  que  roule 
toute  cette  lettre.  Elle  est  obscure,  parce  que,  dans  des  usages  de 
cette  sorte  ,  il  y  a  mille  circonstances  dont  leclaircissement  est  im- 
possible aujourd'hui;  sans  compter  les  rapports  qu'elle  a  continuel- 
lement à  plusieurs  faits  particuliers  qui  ne  nous  sont  pas  moins 
inconnus.  Ajoutez  encore  la  qualité  des  monnaies  ,  dont  nous 
sommes  assez  mal  instruits,  et  les  divers  engagements  qu'un  pro- 
consul et  un  questeur  avaient  pu  prendre  pendant  leur  administra- 
tion.  Enfin,   l'on  est  ici  réduit  plus  d'une  fois  aux  conjectures. 

io6.  —  IM.  Tullius ,  secrétaire  de  Cicéron  ,  était  un  de  ses  afirancliis  , 
et  son  surnom  était  Laurea.  Pline  (XXXI,  2)  nous  a  con'^ervé 
d'assez  jolis  vers  que  Tullius  Lauréa  avait  composés  sur  l'Académie 
de  son  maître.  Tiron ,  autre  afiranchi  de  Cicéron,  portait  aussi  le 
nom  de  Tullius,  suivant  l'usage  des  esclaves  de  prendre  le  nom  de 
leur  maître  en  recevant  la  liberté.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
s  agisse  ici  de  I  auréa ,  parce  qu'il  est  certain  que  Tiron  ne  fut 
affranchi   qu'après   le  retour  de  Cicéron. 

Î07.  —  L'yncien  droit  ordonnait  seulement  que  le  proconsul  condition- 
nât les  comptes  avec  son  questeur  en  arrivant  à  Rome.  Mais  la  loi 
Julienne  ayant  établi  depuis  qu'il  en  resterait  deux  copies  dans  la 
province  ,  il  fallait  que  celte  besogne  fût  faite  avant  que  le  procon- 
sul et  le  questeur  quittassent  le  gouvernement.  Cicéron  et  Mesci- 
nius  ,  qui  avaient  été  obligés  de  partir  quelque  temps  avant  le 
terme  ,  s'étaient  reposés  de  ce  soin  ,  l'un  sur  Tullius  son  secrétaire, 
et  l'autre  sur  !M.  Mindius  son  frère.  Ces  deux  commissaires  ayant 
examiné  et  coUationné  les  comptes  ensemble,  Cicéron  n'avait  fait 
ensuite  que  les  lire.  Cette  explication  jettera  du  jour  sur  tout  ce 
qui  suit. 

108.  —  Cicéron  ne  peut  appeler  Tullius  son  esclave  ,  a  meo  sen>o  scriba  , 
que  parce  qu'il  l'avait  été  ;  car  il  est  certain  que  s'il  n'eût  pas  été 
libre,  il  n'aurait  pas  porté  le  nom  de  Tullius.  Peut-être  au<^sique 
Mescinius ,  en  se  plaignant  que  Cicéron  avait  remis  trop  vite  les 
comptes  au  trésor,  et  sans  se  donner  le  temps  de  les  lire,  lui  avait 
reproché  de  s'être  trop  (ié  à  son  esclave,  et  que  Cicéron  affecte 
d'employer  le  même  terme  en  lui  répondant. 

Tog.  —  La  raison  pour  laquelle  ^le«rinius  Rufus  se  plaignait  de  la  pré- 
cipitation de  Cicéron  ,  fait  croire  qu'il  aurait  voulu  changer  cpiei- 
quç  chose  aux  comptes  avant  qu'ils  fussent  mis  au  trésor  :  mais 
Cicéron  avait  pensé  que  cela  ne  se  pouvait  plus ,  parce  qu'il  en 
était  resté  deux  copies  dans  la  province. 

1 10.  —  Cicéron  avait  eu  deux  Volusius  dans  sa  province ,  Cnéus  Vn- 
lusius  et  Q.  l'oluiius.  Il  avait  cnvové  le  second  dans  l'île  de 
Cypre,  pour  \    administrer  la  justice.  C'est  donc  le  premier  dont 
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il  est  ici  question.  Ce  Volusius  devait  beaucoup  d'argent  au  public 
à  titre  d'amende.  Un  nomme  Vale'rius  s'était  chargé  de  faire  payer 
celte  somme  en  donnant  des  cautions  ,  qui  paraissent  avoir  été  le 
lieutenant  et  le  préfet  de  Ciccron.  Or,  Cicéron  avait  souhaité  d'ar- 
ranger cette  affaire  d'une  manière  favorable  à  Volusius  et  aux  cau- 
tions. Mescinius  avait  eu  des  vues  différentes  ,  qui  s'expliquent  ici 
par  degrés 

iii.  —  C  Camillus  était  apparemment  un  jurisconsulte,  ou  du  moins 
un  homme  fort  versé  dans  les  affaires.  Son  nom  revient  dans  plu- 
sieurs lettres,  sans  autre  explication  qui  le  fasse  connaître  autre- 
ment que  pour  un  intime  ami  de  Cicéron. 

112.  —  11  serait  aussi  inutile  qu'embarrassant  de  réduire  ces  sommes  à 
notre  monnaie. 

ii3.  —  Le  manceps  était  celui  qui  se  chargeait  du  payement  d'une 
somme  due  par  un  autre,  en  la  prenant  comme  à  ferme.  Les  prœdes 
étaient  ceux  que  le  manceps  donnait  pour  caution  à  ceux  qui  lui 
abandonnaient  cette  régie. 

I  ij^.  —  Il  faut  mettre  de  la  différence  entre  rej'ene  in  lationes  et  referre 
in  rationibus.  Le  premier  signifie ,  insérer  dans  les  comptes  ;  le 
second  ,  porter  au  trésor  dans  les  comptes. 

II 5.  —  Cela  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'on  lit  dans  la  lettre  14  du 
Livre  IX  ,  à  Dolabnlla  :  S  uni  aifidiov  etinm,  qunm  satis  est,  gloriœ. 
Mais  on  ne  fait  jias  ces  aveux  à  tout  le  monde. 

Ii6.  —  On  sait,  par  quantité  de  témoignages,  que  Cicéron  avait  quatre 
lieutenants-généraux  en  Cilicie  \  Quintus  son  frère  ,  C.  Pomtinius  , 
M.  Annéius  et  L.  LuUius.  Q.  Lepta  était  préfet  des  ouvriers. 
Cependant  Manuce  et  Grœvius  croient  que  le  nom  de  Lepta  a  été 
inséré  ici  mal  à  propos ,  parce  que  Cicéron  ne  nommant  point  celui 
de  ses  lieutenants  dont  il  veut  parler,  il  n'est  pas  naturel  qu'il 
nomme  son  préfet ,  .surtout  lorsqu'il  écrit  à  son  questeur  ,  qui  con- 
naissait parfaitement  tous  ses  officiers. 

117.  — Latin,  obligati.  Il  ne  dit  point  par  quelle  raison  :  maïs  c'était 
apparemment  par  l'équité  naturelle  plutôt  que  par  le  droit. 

118.  —Les  fautes  du  greffier  ou  du  secrétaire  n'auraient  ])as  manque 
d'être  imputées  au  gouverneur. 

iig.  — J'ai  fait  observer  que  cette  lettre  est  fort  obscure.  Comme  on 
ignore  à  quelle  occa.sion  Volusius  devait  à  la  république  l'aigent 
dont  Valérius  avait  pris  sur  soi  le  payement ,  il  est  difficile  de  donner 
ici  un  sens  clair  à  miilta.  On  ne  s;iit  pas  mieux  à  quel  titre  1'.  Maiius 
paraît  sur  la  scène,  à  moins  qu'il  ne  fût  du  nombre  des  cautions. 

120.  —  Les  obscurités  redoublent  ici  par  la  corruption  du  texte  autant 
que  par  l'incertitude  des  faits.  1°.  Tout  ce  qui  suit  paraît  n'avoir 
plus  de  rapport  au  détail  précédent,  quoiqu'il  s'y  trouve  lié  pai' 
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nam  :  aussi  suis-je  porte  à  croire  qu'il  y  a%alt  ici  quelque  lacune  que 
les  copistes  n^ont  [loint  observe'e,  et  que  niini  est  la  suite  d'un  autre 
discours.  Je  n'ignore  pas  que  ces  transitions  brwsques  sont  asseï 
fréquentes  dans  les  lettres  de  Cicéron  :  mais  les  exemples  qu'on 
peut  en  rapporter  ne  ressemblent  point  à  celui-ci.  1°.  On  ne  com- 
prend point  par  quel  rapport  Lucceius  se  trouve  ici.  Grœyius  elles 
autres  commentateurs  rendent  même  te'moignage  que  les  manuscrits 
diflerent  beaucoup  sur  ce  nom  :  aussi  Ta-t-on  restitue  de  mille 
façons.  Los  uns  veulent  Lugen  ou  Logio ,  et  pre'tondent  que  c'était 
le  nom  du  temple  dont  Ciccron  parle  immédiatement j  d'autres, 
Lucrelio ,  Liicrn  ,  LuccUo  ,  Locello ,  Luceo  ,  Lycoo  :  tntin  toutes  les 
conjectures  ont  été  pro|)osées  II  serait  iuutile  d'y  joindre  les  miennes  , 
puisqu'elles  n'auraient  pas  plus  de  fondement.  Mais  je  suis  persuadé 
que  l'argent  du  temple  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Volusius. 

121.  —  L'usage  des  anciens  e'tait  de  mettre  l'argent  public  et  particulier 
en  de'pôt  dans  les  tem|  les  ,  comme  dans  un  sanctuaire  inaccessible 
à  la  violence  César  dit  an  troisième  Livre  de  Bell.  gall.  «  Ephesi  a 
«  fano  deposita>  antiqnitus  perunias  Scipio  tolli  jubebat.  »  L'histoire 
romaine  en  fournit  aussi  mille  témoignages. 

122.  —  Cet  endroit  e^t  des  itlus  obscurs  ,  à  cause  de  la  vaiiété  des  leçons. 
Sans  enlrer  ici  dans  une  discussion  inutile  ,  je  m'en  suis  tenu  à  ce 
que  j'ai  trouvé  de  plus  vraisemblable  ,  et  j'ai  tâché  de  ne  pas  m'en 
e'cdrterdans  la  traduction.  Il  y  a  de  l'apparence  que  Pompée  avait 
pris  l'argent  dont  parle  Cicéron  ,  pour  le  service  de  la  république 
et  jiour  empêcher  que  César  ne  s'en  saisît ,  comme  il  voulut  faire  à 
Rome ,  mais  avec  moins  de  succès. 

123.  —  Il  paraît  ici  que  le  proconsul  et  le  questeur  rendaient  leurs 
compti.s  séparément;  et  c'est  de  là  que  venaient  toutes  les  alarmes 
de  Rufus ,  qui  craignait  que  les  siens  ne  se  trouvassent  point  con- 
formes à  ceux,  de  Cicéron  sur  certains  articles  communs  :  mais  le 
défaut  de  conformité  venait  moins  de  l'opposition  que  du  silence 
de  l'un  sur  ce  qui  était  dans  les  comptes  de  l'autre. 

1  ■i!'^.  —  Autre  obscurité  qui  paraît  insurmontable.  Legato  et  gratum  ont 
reçu  mille  changements.  Cet  endroit  semble  se  rapporter  à  nam  de 
Luccein  ;  d'où  plusieurs  ont  pris  droit  d'y  suppléer  par  quelqu'un 
des  mots  que  j'ai  rapportés  ,  et  de  mettre  prowisum  au  lieu  de^'ra- 
tum.  D'autres  veulent  ifrtP'Wurn ,  grdtiosuvi ,  gratum  visum ,  etc.  En 
me  déterminant  pour  le  sens  que  j'ai  suivi ,  la  vraisemblance  m'a 
tenu  lieu  d'autorité. 

'35.  —  Il  semble  par  relalis  ,  f[ui  se  trouve  deux  ou  trois  lis^nes  plus 
bas,  que  Cicéron  n'avait  encore  rendu  t|u'uue  partie  de  ses  comptes 
au  trésor,  et  f[u'il  était  le  maître  de  faire  <|uelque  changement  dans 
la  partie  qu'il  n'avait  point  rendue,  parce  que  le  décret  du  sénat, 
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qui  doTait  les  approuver  ,  ne  devait  être  porte'  qu'après  la  reddition 
totale.  Il  dit  donc  à  Rufus  que  tout  ce  qu'il  peut  faire  encore,  il  le 
fera  volontiers,  pourvu  que  les  lois  n'en  soient  pas  blessées. 
ia6.  —  La  plus  grande  difBculte'  n'est  pas  ici  de  savoir  s'il  faut  in  pecuiiia 
exacla,  ou  pecuniœ  cxaclii ,  parce  que  ces  deux  expressions  peuvent 
revenir  au  mcrae  sens,  et  que,  suivant  Grœvius,  exaclu  n'a  rien 
qui  blesse  la  langue  latine.  11  cite  même  cet  endroit  des  ihc/amations 
atlribue'es  faussement  à  Quintilien ,  XII ,  19  :  Mercaior  opportunniii 
mercis  exactiim ,  pulo ,  inuenit.  IMais  comment  faut-il  entendre  le 
reste  de  celte  phrase?  j'ai  ciu  que  c'e'tait  dans  le  sens  que  je  l'ai 
traduite.  Manuce  est  persuade  que  Cicc'ron  avait  eu  ,  par  un  dc'cret 
du  sénat ,  plus  de  temps  qu'on  n'en  avait  oïdinaiiement  pour  rendre 
ses  comptes,  et  qii'il  n'avait  pas  usé  ,  dit- il,  de  cette  grâce,  parce 
qu'il  voyait  naître  la  guerre  ci\ile.  C'est  une  conjecture  qui  aug- 
mente ici  les  fentbres  ,  Icin  de  servir  à  les  dissiper.  En  un  mot  , 
Rufus  avait  employé  une  plus  grande  partie  dt  s  sommes  le\e'es  ,  que 
Cicéron  ne  l'avait  marqué  dans  les  comptes  qu'il  a\aif  déjà  rendus. 
Il  souhaitait  que  Cicéron  corrigeât  cet  article ,  afin  queleuts  comptes 
s'accordassent.  Cicéron  lui  explique  naturellement  ce  qu'il  croit 
pouvoir  ,  et  lui  promet  de  le  faire  ,  mais  dans  les  bornes  delà  justice 
et  du  droit. 

127.  —  Les  proconsuls ,  les  préteurs  ,  et  les  questeurs  même  ,  comme  il 
pai'att  ici ,  avaient  droit ,  à  leur  retour  des  provinces  ,  de  présenter 
au  trésor  de  Rome  les  noms  de  ceux  dont  ils  avaient  été  satisfaits 
dans  les  emplois  subalternes  de  leur  administration  ,  et  de  demander 
pour  eux  des  gratilications  :  c'est  ce  qui  s'appdait  dfftrre  <1e  bene- 

Jî'iis.  Cicéron  fait  un  honneur  au  poète  Archias  {pro  Arch.  c.  5  ) 
d'avoir  été  recomniandé  à  ce  titre  par  LucuUus,  et  à  L.  Cornélius 
Balbus  {pro  Balbo  ),  d'avoir  été  distingué  de  même  par  Pompée. 

128.  —  La  recommandation  dont  je  Tiens  de  parler  était  une  occasion 
pour  ceux  qui  la  f;iisaient ,  de  s'assurer  des  amis  et  des  partisans  , 
qui  ne  manquaient  pas  de  les  servir  dans  toutes  leurs  prétintions. 
Cicéron,  au  point  de  grandeur  où  il  éfa't,  n'avait  jiliis  besoin  de 
ces  sortes  de  services,  parce  qu'il  n'y  avait]  lus  de  dignité  à  laquelle 
il  pût  aspirer  ,  c'est-à-dire  supérieure  à  celles  de  consulaire  et  de 
gouverneur  dont  il  était  revêtu. 

13g.  — Ceux  q«i  portaient  ce  nom,  cnntuheniolcs ,  étaient  ordinaire- 
ment de  jeunes  volontaires,  qui  saHarhiiietit  pour  quelque  temps 
à  la  suite  des  gouverneurs  ou  de-,  officiers  considérables  ,  ]>our  se 
former  à  la  guerre  ou  à  l'admicislratiou  des  afaires  par  leurs  leçons 
et  leurs  exemples.  Cicéron  (  pro  Cœlin  )  dit  :  Pr  fectiis  est  in 
jifricam ,  Ç).  Pompeio  cniiiiihcmnlis.  Il  semblerait  même  que  ce 
eoramerce  n'était  pas  toujours  à  couvert  de  toutes  sortes  de  soup- 
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çons;  car  il  loue  Planrius  de  les  avoir  évites  (  in  Orat.  pro  Plane.  )  : 
«  Aildl'^scentuhis  cuni  A.  ïorcjuato  profcctiis  in  Afiicam  ,  sic  ab 
a  illo  dilectiis  est,  ut  et  con'ubernii  necêssitiido  et  adolescenluli 
«  mndestissimi  piidor  pnstiilabat.  »  Suélon''  dit  df  Ce'sar  :  «  Stipen- 
«  dia  prima  in  Afrira  fecit,  M.  Tliermi  prœtoris  contubernio.  » 

i3o.  — "^lannce  cite  deux  anciens  manus-ctits  qui  ont  Smyrna.  Mais  le 
çrand  nombre  est  pour  Alyrina  ,  qiii  e'tait  une  ville  d'EoHe. 

t3i.  —  Il  I  aiaît  que  Rufus  avait  fait  souvenir  Cice'ron  qu'il  lui  devait 
une  somme  ,  <  t  que  Cireron  ne  convenait  point  qu'elle  fût  si  consi- 
dérable, ni  même  qu'il  la  dût  se'rieusement.  11  se  défend  là  dessus 
d'un  ton  badin.  Il  fi'it  en  di-ant  ijuil  se  sent  tort  tenté  jle  déchirer 
sa  lettre,  pa'ce  qu'il  av.iit  sans  doute  quelque  honte  de  tous  ces 
détails  d'intéri't  avtc  un  ami. 

ï32. —  LETTRE  XM.  Cette  réponse  n "éclaircit  point  les  difficultés  de 
la  lettre  préceMente;  elle  maniue  seulement  que  Mescinius  continua 
d'être  ami  de  Cireron,  et  qu'il  conserva  les  mèmrs  sentiments  que 
lui  sur    les  aflaires  publiques  et  sur  l'usurpation  de  César. 

i33.  —  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  de  qui  Cicéron  parle  ici.  Les  uns 
prétendent  que  c'rsi  de  Pompée,  qui  s'était  lié  avec  César  et  Cras- 
sus,  |:ar  la  seule  vue  d'empèrher  que  les  conseils  de  Cicéron  et 
de  M.  Caton  ne  prévalussent  au  véritable  avantage  de  la  république  ; 
d'autres,  que  c'ost  de  M.  Caton  même,  qui  avait  contribué  au 
désordre  dans  un  antre  sens  jar  des  excès  de  sévérité .  et  qui  avait 
laissé  voir  cjuflq^e  j.loiisic  du  crédit  de  Cicéron.  Mais  il  n'y  a  point 
d'api^arenre  du  moins  cjue  ce  «oit  de  Jules  '  .ésar  ,  (|ui  était  heureux 
dans  le  pouvoir  supi  ême  :  à  moins  qui  Cicéron  ne  veuille  dire  qu'il 
l'aurait  été  du  bonh;  ur  qui  con-.ient  aux  honnêtes  gf-ns. 

i34.  —  La  guerre  d'Afrique,  <ontre  L.  Sripion  ,  M.  Caton  et  le  roi 
Juba  ,  qui  avaient  rassemblé  les  restes  de  Pharsale  et  tous  les  par- 
tisans de  Pompée. 

i33.  —  A  la  veille  d'une  dérision  par  les  armes,  la  situation  de  Cicéron 
était  fort  dan;;erouse.  11  c  'ucevait  qu'après  avoir  abandonné  la 
cause  de  Pompée  ,  il  n'avait  point  de  faveurs  à  esp'rer  des  ciiefs  du 
même  parti  ,  si  la  f>rtune  se  déclarait  pour  eux  i  ef  quoique  César 
eût  usé  jusqu'alors  de  ses  av.intages  a^ec  assez  de  modération  ,  il 
craignait  qu'après  une  victoire  qui  le  déliverait  de  tous  ^es ennemis, 
il  n'abu-;U  de  l'e\cès  de  son  pouvoir.  Enfin  «h'  part  et  d'autre  il 
redou'ait  rinsr)ltnre  ordinaire'  aux  vainqueurs. 

ïj6.  —  Mescinius  avait  suivi  Pompée,  et  prenant  (  icéron  pour  cemple  , 
il  avait  pris  le  parti  de  la  soumission  après  la  mort  de  son  chef. 
m;.is  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  point  encore  fibtenu 
la  liberté  de  rentrer  dans  Rome.  Cicéron  regardait  cette  espèce 
d'exil  comme  un  outrage,  parce  que  c'était  punir  dans  un  citoyen 
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sa  vertu  même,  qui  l'avait  rendu  fidèle  à  la  rëpiiblique.  Il  écrivait 
de  mémo  à  Ct-cina  ,  (fui  était  dans  le  mémo  cas  :  Hœrere  non  pntest 
tant  bonis  ciinbiis  tani  actrba  injuria.  (  Fp.  5  ,  Liv.  Vl.  )  Cependant , 
comme  il  promet  à  Mescinius  de  l'aller  voir  ince^isamment,  on 
doit  croire  qu'il  n'e'tait  txclu  que  de  la  ville  ,  et  qu'il  lui  était 
permis  de  vivre  dans  quelque  canton  d'Italie. 

137.  — Il  est  fort  remarquable  que  d'un  si  grand  nombre  de  Romains 
avec  lesquels  Cicéron  était  lié  d'amitié  ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ne  fût  homme  de  lettres.  Et  quel  devait  être  leur  savoir ,  puisqu'il 
e'tait  capable  de  leur  servir  de  ressource  contre  les  plus  fâcheux 
accidents  de  la  vie  ! 

i38.  — Cicéron  se  compte  parmi  ceux  à  qui  la  douceur  d'une  vie  libre 
et  tranquille  pouvait  avoir  amolli  le  courage,  viximus.  Si  l'on  con- 
sidère néanmoins  toutes  les  parties  de  sa  vie  ,  on  n'en  trouvera  pas 
une  ,  dt'puis  son  consulat ,  qui  n'ait  été  marquée  par  quelque  dis- 
grâce publique  ou  particulière. 

iSg.  —  J'ai  fait  observer  ,  dans  une  autre  note  ,  quel  sens  on  doit  donner 
à  cette  expression.  Il  est  difficile  de  lirt*  les  anciens ,  sans  remarquer 
que  cette  idée  leur  était  extrêmement  familière.  En  vers  et  en 
prose  ,  la  moindre  occasion  les  remenait  à  la  même  réflexion  :  «  Si 
rt  quis  Manium  sensus  est.  Si  qui^  in  morte  sensus  est.  Siquis  eliam 
«  inferis  sensus.  Si  quiJ  inferi  sentiunt ,  etc.  »  Les  poètes  : 

Si  tjuis  post  faneras  sensus. 
Si  quid  hahent  sensus  umbrx. 

Nigras  si  quid  sapis  inter  arenas. 
Hoc  cinerein  et  mânes  credis  curare  sepultos  i* 
Si  sentire  tLitur  post  fata  quittis ,  etc. 

Euripide,  dans  son  Herc.  fiir.^iï  <|ii>,7otT  ,  eï tiç  ^BiTyof,  etc.  O  cher  ami, 
si  la  voix  des  mortels  se  fait  entendre  aux  enfers  ,  voici  ce  qu'Her- 
cule  te  dit. 

140.  —  Ce  que  Cicéron  entendait  par  le  péché,  peccatum ,  était  toute 
infraction  volontaire  de  cette  loi  de  bonté,  de  justice  et  d'hon- 
nêteté ,  que  l'auteur  de  la  nature  a  gravée  dans  le  cœur  des  hom- 
mes.  Ployez  son  Traité  des  Lois. 
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LIBER  VI. 


EPISTOLA  ï. 

M.  CICERO  A.  TORQUATO  S.  D. 

Etsi  ea  perturbatio  est  omnium  rerimi ,  ut  sua* 
quemque  fortun?e  maxime  pœiiiteat,  nemoque  sit, 
quin  ubivis,  '  quam  ubi  est,  esse  malit  :  tamen  mihi 
dubium  non  est,  quiti,  hoc  tempore,  bono  viro 
Romre  esse  miserrimum  sit.  JXam  etsi,  quocumque 
in  loco  quisquis  est,  idem  est  ei  sensus,  et  eadem 
acerbitas  ex  interitu  rerum  et  publicarum  et  sua- 
rum  :  tamen  oculi  augent  dolorem  ;  qui  ea ,  quœ 
ceteri  audiunt ,  intueri  coguntur,  ncc  avertere  a 
miseriis  cogitationem  sinunt.  Quare  etsi  multarum 
rerum  desiderio  te  angi  necesse  est ,  tamen  illo 
dolore,  quo  maxime  te  confîci-audlo,  quod  Romre 
non  sis,  animum  tuum  libéra.  Etsi  enim  cum 
magna  molestia  tuos  tuaque  desideras,  tamen  illa 
quidem ,  qure  requiris,  suum  statum  tenent,  nec 
melius,  si  tu  adesses,  tenerent,  nec  sunt  ullo  in 
proprio  periculo.  Nec  debes  tu ,  quum  de  tuis  cogi- 
tas, aut  prœcipuam  aliquam  fortunam  postulare, 
aut  communem  recusare.  De  te  autem  ipso ,  Tor- 
quate,  est  tuum,  sic  agitare  animo,  ut  non  adhibeas 

'  Vul'^.  quam  ibi,  ubi  est;  sej  coJd.  duo  Pulatini  illud  ibi  non  agnoi- 
cunt. 


LIVRE  VI. 


LETTRE  I. 

M.  CICÉRON  A  TORQUATUS  S  Salut. 

Rome,  708. 
OuoiQT'F.  la  roiifusion  dos  affaires  publiques  rende  à 
tout  le  monde  sa  propre  condition  insupportable,  et 
qu'on  se  trouve  si  mal  que  chacun  voudrait  être  où  il 
n'est  pas ,  je  suis  persuadé  néanmoins  que  pour  un 
honnête  homme  il  n'y  a  rien  à  présent  de  si  fâcheux 
que  d'être  à  Pionie.  A  la  vérité  ,  dans  quelque  lieu 
que  l'on  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  ressentir  et 
(h'plorer  également  la  ruine  de  sa  propre  fortune  et 
celle  (Te  la  fortune  publique:  mais  la  présence  des  ob- 
jets augmente  la  douleur,  lorsque  les  yeux  nécessaire- 
ment attachés  sur  ce  que  les  absents  ne  font  qu'en- 
tendre ,  y  rappellent  continuellement  l'attention  de 
1  âme.  Ainsi ,  quoiqu'il  y  ait  pour  vous  bien  des  cha- 
grins inévitables,  celui  de  n'être  pas  à  Rome,  dont  j'ap- 
prends que  vous  êtes  le  plus  touché,  doit,  au  fond, 
vous  être  peu  sensible.  Vous  regrette?  votre  famille  et 
vos  biens,  mais  ce  qui  cause  ainsi  vos  regrets  est  dans 
un  état  que  votre  présence  ne  rendrait  pas  meilleur  : 
vos  parents  ni  vos  biens  ne  courent  cependant  aucun 
riscjue  particulier;  et  vous  ne  devez  pas  souhaiter  au- 
jourd'hui pour  ce  (jui  vous  appartient  une  situation  plus 
heureuse  ([ue  la  notre,  ni  refuser  les  disgrâces  com- 
munes. A  l'égard  de  vous-même,  il  faut  recueillir  les 
forces  de  votre  âme  ,  mon  cher  Torquatus,  pour  ne 
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in  consilium  cogitationum  tuarum  desperationem 
aut  timorem.  Nec  eiiim  is,  qui  in  te  adhuc  injustior, 
quam  tua  clignitas  postulabat ,  fuit ,  non  magna 
signa  dédit  animi  erga  te  mitigati.  Nec  tanien  is 
ipse  ,  a  quo  sahis  petitur ,  habet  explicatani  aut 
exploratam  rationem  salutis  sure.  Quumque  om- 
nium bellorum  exitus  iucerti  sint  ;  ab  altéra  victoria 
tibi  periculum  nulluni  esse  perspicio ,  quod  quidem 
sejunctum  sit  '  ab  omnium  interitu  ;  ab  altéra  te 
ipsum  nunquam  timuisse  certo  scio.  Reliquum  est, 
ut  te  id  ipsum,  quod  ego  quasi  consolationis  loco 
pono,  maxime  excruciet,  commune  periculum  rei- 
publicœ  :  cujus  tanti  mali,  quamvis  docti  viri  multa 
dicant,  tamen  vereor,  ne  consolatio  nulla  possit 
vera  reperiri,  prœter  illam,  qu£e  tanta  est,  quan- 
tum in  cujusque  animo  roboris  est  atque  neryorum. 
Si  enim  bene  sentira,  recteque  facere,  satis  est  ad 
bene  beateque  vivendum  :  *  vereor,  ne  eum,  qui  se 
optimorum  consiliorum  conscientia  sustentare  pos- 
sit, miser um  esse  nefas  sit  dicere.  Nec  enim  nos 
arbitrer  victoriœ  prcemiis  ductos,  patriam  olim  et 
liberos ,  et  fortunas  reliquisse  ;  sed  quoddam  nobis 
otîicium  justum,  efe  pinm,  et  debitum  reipubliciie 
nostrrpque  dignitati  \  idebamur  sequi  :  nec  quum  id 
faciebamus ,  tam  eranius  ameutes ,  ut  explorata 
nobis  esset  victoria.  Quare  si  id  evenit,  quod  ingre- 
dientibus  nobis  in  causam  propositum  fuit  accidere 
posse  :  non  debemus  ita  cadere  anlmis,  quasi  ali- 

'  Schûtz  legendum  eist  suspicatur,  ab  omnium  rtrum  interitu.  —  '  Non 
vereor. 
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falic  entrer  clans  vos  résolutions,  ni  le  désespoir,  ni  la 
crainte.  Celui  qui  ne  cesse  jooint  encore  de  vous  traiter 
plus  injustement  que  votre  dignité  ne  le  permettait, 
n'a  pas  laissé  de  faire  entendre  qu'il  s'adoucit  en  votre 
faveur.  Mais  lui,  qu'on  sollicite  pour  vous,  son  salut 
n'est  pas  encore  bien  assuré.  Comme  il  n'y  a  point 
de  guerre  dont  les  événements  ne  soient  incertains'^, 
dans  celle-ci  ,  je  vois  un  parti  dont  la  victoire  n'en- 
traîne aucun  danger  pour  vous  ,  ou  du  moins  aucun 
danger  qui  ne  vous  soit  commun  avec  toute  la  répu- 
blique ;  et  je  sais  parfaitement  que,  de  l'autre,  vous 
n'avez  jamais  eu  vous-même  aucune  crainte.  Il  ne  vous 
reste  donc  point  d'autre  sujet  d'inquiétude  que  celui 
dont  je  vous  fais  un  sujet  de  consolation  ;  je  veux  dire 
le  péril  commun  de  la  république  :  et,  quoi  qu'en  di- 
sent les  philosoplies  ^ ,  j'avoue  qu'il  me  paraît  difficile 
de  trouver  d'autre  consolation  pour  un  si  grand  mal 
que  celle  qui  dépend  de  la  force  et  des  nerfs  de  lame. 
Mais  s'il  suffit,  pour  mener  une  vie  juste  et  heureuse, 
de  bien  penser,  et  d'agir  vertueusement^^,  comment 
pourrait-on  donner  le  nom  de  malbeureux  à  celui  qui 
est  capable  de  se  soutenir  par  le  témoignage  que  sa 
conscience  lui  rend  de  ses  bonnes  intentions?  Ce  n'est 
pas  sans  doute  le  prix  de  la  victoire  qui  nous  a  servi 
de  motif  pour  abandonner  autrefois  notre  patrie  ,  nos 
enfants  et  notre  fortune  :  c'est  la  vue  d'un  devoir  juste 
et  pieux,  par  lequel  nous  nous  sommes  crus  indispen- 
sablement  attachés  à  la  république  et  à  notre  propre 
dignité;  et  quand  nous  en  avons  suivi  les  lois,  personne 
de  nous  n'était  assez  insensé  pour  se  croire  sûr  d'être 
victorieux.  Si  nous  voyons  donc  arriver  ce  que  nous 
avons  regardé,  dès  l'instant  de  notre  choix,  comme  un 
malheur  possible ,  nous   ne  devons  pas  tomber  dans 
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quid  evenerit,  quod  fieri  posse  nunquam  putarimus. 
àSimus  ifijitur  ea  mente ,  '  qiiam  ratio  et  veritas 
prœscribit,  ut  nihil  in  vita  nobis  priiestandum,  prœ- 
ter  calpam,  putemiis;  eaque  quum  careamus,  om- 
nia  humana  placate  et  moderate  feramus.  Atque 
htec  eo  pertinet  oratio,  ut,  perditis  rebiis  omnibus, 
tanien  ipsa  virtus  se  sustentare  posse  videatur.  Sed, 
si  est  spes  aliqua  rébus  communibus,  ea  tu,  qui- 
cumque  status  est  futurus,  carere  non  debes.  Atque 
hœc  niihi  scribenti  ''veniebat  in  mentem,  me  eum 
esse,  eu  jus  tu  desperationem  accusare  solitus  esses, 
quemque  auctoritate  tua  cunctantem  et  diffidentem 
excitarc.  Quo  quidem  tempore  non  ego  causani 
nostram ,  sed  consilium  improbabam.  Sero  enlni 
nos  iis  armis  adversari  videbam,  quse  multo  ante 
confirmata  per  nosmetlpsos  erant  ;  doïebamque, 
pilis  et  gladiis,  non  consiliis,  neque  auctoritatibus 
nostris  de  jure  publico  disceptari.  Neque  ego  ea, 
qutfi  tacta  sunt,  fore  quum  dicebam,  divinabam 
futura;  sed,  quod  et  fieri  posse,  et  exitiosum  fore, 
si  evenisset,  videbam,  id  ne  accideret,  timebam  : 
prresertim  quum,  si  mihi  alterutrum  de  eventu 
atque  exitu  rerum  promittendum  esset,  id  futurum, 
quod  evenit,  exploratius  possem  promittere.  lis 
enim  rébus  pr.Tstabamus ,  quœ  non  prodeunt  in 
aciem  ;  usu  autem  armorum,  et  militum  robore 
inferiores  eramus.  Sed  tu  illum  animum  nunc 
adlilbe,  quœso,  quo  me  tum  esse  oporLere  cen- 
sebas. 

'  Qua  ratio  et  virtus.  ^41.  et  veritas.  —  '  Ma/e  Benedictus  cdïdit  e  ejui- 
Lusdam  nus.  vciilebant  in  mcntim.  Sc/tutz  quoqtie  improiiavit. 
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l'abattement,  comme  s'il  était  question  d'une  disgrâce 
à  laquelle  nous  ne  nous  fussions  point  attendus.  Ré- 
glons notre  âme  par  les  principes  de  la  raison  et  de 
la  justice,  et  persuadons-nous  que  notre  unique  devoir 
dans  la  vie  est  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  :  un 
coeur  innocent  supporte  tous  les  événcnicnls  humains 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  modération.  Je  veux, 
en  vous  parlant  ainsi,  vous  rappeler  qu'après  la  perte 
de  tous  les  biens ,  la  vertu  est  capable  de  se  soutenir 
par  ses  propres  forces.  Cependr-nt  s'il  reste  quelque  es- 
pérance dans  nos  disgrâces  communes,  vous  n'y  devez 
pas  renoncer,  de  quelque  manière  que  la  fortune  dis- 
pose de  nous.  Je  ne  puis  vous  écrire  comme  je  fais, 
sans  me  ressouvenir  que  c'était  vous  autrefois  qui  me 
reprochiez  mon  désespoir ,  et  qui  combattiez  par  votre 
autorité  mes  incertitudes  et  mes  défiances.  Ce  n'était 
point  notre  cause  que  je  condamnais  alors  ,  mais  l'éga- 
rement de  nos  conseils^.  Je  voyais  qu'il  était  trop  tard 
pour  s'opposer  à  i^ne  puissance  armée  que  nous  avions 
depuis  long-temps  fortifiée  nous-mêmes^,  et  je  m'affli- 
geais que  ce  fût,  non  la  prudence  et  l'autorité,  mais 
l'épée  et  la  lance  qui  décidassent  du  droit  public.  Et 
lorsque  j'annonçais  tout  ce  qui  est  effectivement  ar- 
rivé, je  ne  me  piquais  pas  du  don  de  prophétie,  mais 
je  jugeais  de  ce  qui  était  possible  ;  je  voyais  que  ce 
qui  était  possible  était  funeste,  et  je  craignais  :  oui, 
s'il  avait  fallu  répondre  de  ce  qui  arriverait  entre  les 
cas  possibles,  j'aurais  cru  pouvoir  garantir  que  ce  se- 
rait tout  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver.  Nous  l'em- 
portions, en  effet,  sur  nos  adversaires,  par  les  avan- 
tages qui  ne  sont  utiles  à  rien  dans  une  bataille  ;  et 
nous  étions  fort  inférieurs  à  eux  par  l'usage  des  armes 
et  la  force  des  soldats.  Armez-vous  donc  aujourd'hui  de 
ce  courage  que  vous  tâchiez  alors  de  m'inspirer. 
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H?ec  eo  scripsi ,  quod  mihi  Philargyrus  tuus , 
omnia  de  te  requirenti,  fîdelissimo  animo  (ut  mihi 
quidem  visus  est)  narravit,  te  interdum  soUicitiini 
solere  esse  vehenientius  :  quod  facere  non  debes, 
nec  dulDitare,  quin  aut  aliqua  repiiblica,  sis  futurus, 
qui  esse  debes  ;  aut  perdlta ,  non  afîlictiore  condi- 
tione,  quam  ceteri.  Hoc  vero  tenipus,  quo  exani- 
mati  omnes  et  suspensi  sumus,  hoc  moderatiore 
animo  ferre  debes,  quod  et  in  urbe  ea  es,  ubi  nata 
et  alta  est  ratio  ac  moderatio  vit;e  :  et  habes  Ser. 
Sulpicium ,  quem  semper  unice  dilexisti  ;  qui  te 
profecto  et  benivolentia  et  sapientia  consolatur  : 
cujus  si  essemus  et  auctoritatem  et  consilium  secuti, 
togati  potius  potentiam,  quam  armati  victoriam 
si|ipissemus. 

Sed  hspc  longiora  fortasse  fuerunt ,  quam  ne- 
cesse  fuit  :  illa,  quœ  majora  sunt,  brevius  exponam. 
Ego  habeo,  cui  plus,  quam  tibi,  debeam,  neminem. 
Quibus  tantum  debebam,  quantum  tu  intelligis, 
eos  mihi  hujus  belli  casus  eripuit.  Qui  sim  autem 
hoc  tempore,  intelllgo.  Sed  quia  nemo  est  tam 
afîlictus,  qui,  si  nihil  aliud  studeat,  nisi  id  quod 
agit,  non  possit  navare  aliquid  et  efficere;  omne 
meum  consilium,  operam ,  studium  certc ,  velim 
existimes  tibi  tuisque  liberis  esse  debilum. 
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Je  me  suis  cru  obligé  de  vous  écrire  dans  ces  termes, 
depuis  que  votre  Philargyrus  ^ ,  de  qui  je  me  suis  in- 
formé sur  tout  ce  qui  vous  touche,  et  qui  m'a  témoi- 
gné beaucoup  de  fidélité  pour  vous  dans  ses  réponses, 
m'a  dit  que  vous  paraissiez  quelquefois  trop  livré  à  vos 
inquiétudes.  C'est  de  quoi  vous  devez  vous  défendre , 
persuadé  que  si  nous  conservons  une  république,  vous 
serez  ce  que  vous  devez  être  ;  et  que  si  nous  la  per- 
dons, votre  sort  ne  sera  pas  plus  à  plaindre  que  celui 
des  autres.  Pour  ce  temps  d'alarme  et  de  consterna- 
tion générale,  vous  êtes  obligé  de  le  supporter  avec 
d'autant  plus  de  modération ,  que  vous  êtes  dans  une 
ville  *  où  la  raison  et  l'ordre  ont  pris  naissance  et  se 
sont  long-temps  entretenus,  sans  compter  que  vous  y 
avez  Ser.  Sulpicius^,  que  vous  avez  toujours  aimé  ten- 
drement, et  dont  la  sagesse  et  l'affection  doivent  vous 
cojjsoler.  Si  nous  l'avions  écouté,  nous  aurions  subi  le 
joug  de  la  puissance  dans  le  sein  de  la  paix,  et  non  la 
victoire  en  prenant  les  armes. 

Mais  c'est  trop  de  paroles  :  voici,  en  peu  de  mots, 
ce  qui  m'intéresse  bien  plus.  Je  n'ai  personne  à  (jui 
j'aie  plus  d'obligation  qu'à  vous.  Les  accidents  de  la 
guerre  m'ont  ravi  ceux  '°  à  qui  vous  savez  que  j'en 
avais  beaucoup  aussi.  Je  ne  vois  que  trop  combien 
mon  crédit  est  borné  dans  ces  circonstances  :  mais 
connue  il  n'y  a  point  d'abaissement  où  Ton  ne  puisse 
se  rendre  capable  de  quelque  chose,  quand  on  rapporte 
tous  ses  soins  à  ce  qu'on  entreprend,  je  vous  prie  de 
compter,  pour  vous  et  vos  enfants,  sur  mes  conseils, 
sur  mes  services ,  et  du  moins  sur  toute  l'ardeur  de 
mon  zèle ,  comme  sur  une  dette  dont  je  veux  ui'ac- 
quitter. 
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EPISTOLA  II. 

M.  T.  C.  A.  TORQUATO  S.  D. 

Peto  a  te,  ne  me  putes  oblivione  tui  rarius  ad  te 
scribere ,  quam  soleham  ;  sed  aut  gravitate  valitu- 
dinis,  qna  tameri  jani  pauUuni  videor  levari ,  aut 
quod  '  absini  ab  iirbe,  ut,  qui  ad  te  profîciscantur, 
scire  non  possim.  Quare  velim  ita  slatutum  habeas, 
nie  tui  memoriani  cum  summa  benivolentia  teiiere, 
tuasque  omnes  res  non  minori  mihi  curre,  quam 
meas  esse.  Quod  majore  in  varietate  versata  est 
adhuc  tua  causa,  quam  homines  aut  volebaat ,  aut 
opinabantur  :  mihi  crede,  non  est,  pro  malis  tem- 
porum,  quod  moleste  feras.  Necesse  est  enim  aut 
armis  urgeri  rempubllcam  sempiternis,  aut,  ^lis 
positis,  recreari  aliquando  ,  aut  funditus  interire. 
Si  arma  valebunt^  nec  eos,  a  quibus  reciperis,  ve- 
reri  debes;  nec  eos,  quos  adjuvisti.  Si  armis  aut 
conditione  positis,  aut  defatigatione  abjectis ,  aut 
Victoria  detractis,  civitas  respiraverit  ;  et  dignitate 
frui  tibi,  et  fortunis  licebit.  Sin  omnino  interieriiit 
omnia,  fuerltque  is  exitus,  quem  vir  prudentissi- 
mus,  M.  Antonius,  jam  tum  timebat,  quum  tati- 
tum  instare  malorum  suspicabatur;  misera  est  illa 
quidem  consolatio,  tali  pnescrtim  civi  et  viro,  sed 
tameu  necessaria ,  nihil  esse  pr.^eclpue  cuiquam 
dolendum  in  eo,  quod  "  accidat  universis. 

'  Benedict.  e  codd.  Dresdens.  absum.  —  '  In  multis  at  accidit.  Âlterum 
liaient  codd.  Llps.   Torg.  etc. 
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LETTRE   II. 

M.  T.  C.  A  TORQUATUS,  S. 

Astura,  avril  708. 

Si  je  vous  écris  plus  rareuient  ,  n'attribuez  point 
mon  silence  à  l'oubli;  il  vient,  ou  du  mauvais  état  de 
ma  santé,  qui  commence  pourtant  à  se  rétablir  un  peu, 
ou  de  ce  qu'étant  absent  de  la  ville,  je  ne  puis  être  in- 
formé de  toutes  les  occasions  de  vous  écrire.  Ne  dou- 
tez donc  pas  que  je  ne  me  souvienne  de  vous  avec  une 
tendre  amitié,  et  que  vos  intérêts  ne  me  toucbent  au- 
tant que  les  miens.  Si  vous  considérez  quelles  sont  les 
conjonctures ,  vous  ne  devez  pas  vous  affliger  que  votre 
affaire  soit  moins  avancée"  qu'on  ne  le  souhaitait  ou 
qu'on  ne  se  l'était  figuré.  Il  faut,  ou  que  la  république 
soit  éternellement  déchirée  par  la  guerre,  ou  qu'on  lui 
rende  la  liberté  de  respirer  en  abandormant  les  armes , 
ou  qu'elle  périsse  sans  ressource.  Si  la  guerre  ne  recoil 
point  d'interruption,  vous  ne  devez  craindre,  ni  ceux 
qui  vous  reçoivent,  ni  ceux  en  faveur  de  qui  vous  vous 
étiez  déclaré.  Si  l'on  quitte  les  armes,  soit  par  quelque 
accommodement,  soit  par  lassitude,  ou  par  la  victoire 
de  l'un  des  deux  partis,  et  que  Rome  puisse  enfin  res- 
pirer ,  vous  aurez  la  douceur  de  rentrer  en  possession 
de  votre  fortune  et  de  votre  dignité.  Si  tout  périt  sans 
ressource,  et  que  la  catastrophe  soit  telle  que  le  crai- 
gnait M.  Antonius  '* ,  lorsque  sa  prudence  lui  faisait 
pressentir  déjà  tous  les  maux  dont  nous  étions  mena- 
cés, c'est  une  consolation,  déplorable  à  la  vérité  pour 
un  citoyen,  pour  un  homme  tel  que  vous,  mais  néces- 
saire néanmoins,  de  penser  que  dans  un  mal  commun 
personne  n'a  le  droit  de  s'affliger  pour  sol-ménic. 
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Quœ  vis  insit  in  his  paucis  verbis  (pi lira  enim 
committenda  epistol.ne  non  erant) ,  si  attendes,  quod 
facis  :  profecto  etiani  sine  meis  litteris  intelliges, 
te  aliquid  habere  quod  speres;  nihil,  quod  aut  hoc, 
aut  aliquo  reipublicpp  statu  timeas  :  omnia  si  inter- 
ierint,  quuni  superstiteni  te  esse  reipublicae,  ne  si 
liceat  quidem ,  velis ,  ferendam  esse  fortunam ,  prre- 
sertim  qucC  absit  a  culpa. 

Sed  hœc  hactenus.  Tu  velim  scribas  ad  me,  quid 
agas,  et  ubi  futurus  sis  :  ut,  aut  que  scribam,  aut 
que  veniam ,  scire  possim . 
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SuPERiORiBUs  litteris  benivolentia  magis  adductus , 
quam  '  que  res  ita  postularet ,  fui  longior.  Neque 
enim  confirmatione  nostra  egebat  virtus  tua  ;  neque 
erat  ea  mea  causa  atque  fortuna,  ut,  cui  ipsi  omnia 
deessent,  alterum  confîrmarem.  Hoc  item  tempore 
brevior  esse  debeo.  Sive  enim  nihil  tum  opus  fait 
tam  niultis  verbis,  nihilo  magis  nunc  opus  estj  sive 
tum  opus  fuit,  illud  satis  est,  pra^sertim  quum 
accesserit  nihil  novi.  Nam  etsi  quolidie  aliquid  au- 
dimus  earum  rerum,  quas  ad  te  perfcrri  existimo  : 
summa  tamen  eadem  est,  et  idem  exitus,  quem 

'  Sic  très  codd.  Palatini,  et  Faticanus  uniis  :  al.  habent  quod,  minus 
eleeanter. 
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Je  ne  dois  pas  en  dire  plus  dans  une  lettre;  mais  si 
\ous  entendez  ce  peu  de  mots,  comme  je  n'en  doute 
point,  vous  comprendrez  assurément,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  je  vous  l'écrive ,  que  vous  avez  de  justes 
sujets  d'espérance,  et  que  dans  les  deux  cas  où  j'ai 
supposé  que  la  république  peut  exister,  vous  n'avez 
rien  à  craindre.  Doit-elle  périr;  alors,  bien  résolu  de 
ne  pas  survivre  à  la  république  quand  vous  en  auriez 
la  liberté ,  ne  faut-il  pas  vous  soumettre  à  la  fortune , 
surtout  lorsque  vous  êtes  sans  reprocbe? 

J'en  ai  dit  assez.  Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  faites  et  où  vous  devez  être,  afin  que  je  sache 
dans  quel  lieu  je  puis  vous  écrire  ou  vous  joindre  '^. 
Adieu. 

LETTRE   III. 

M.  T.  C.  A  TORQUATUS,  S. 

Rome,  janvier  708. 
C'est  l'amitié  plutôt  que  la  nécessité  du  sujet  qui  m'a 
rendu  si  long  dans  ma  dernière  lettre  '^,  Un  homme 
tel  que  vous  n'avait  pas  besoin  de  mes  exhortations; 
et  dans  ma  détresse ,  il  ne  convient  guère  à  ma  propre 
fortune  ni  à  ma  cause  que  je  pense  à  soutenir  le  cou- 
rage d'autrui.  Mais  je  dois  être  aujourd'hui  plus  court  ; 
car  s'il  n'élait  pas  nécessaire  alors  d'enqoloyer  tant  de 
paroles,  il  ne  l'est  pas  plus  aujourd'hui;  et  si  ce  que 
j'ai  dit  alors  était  nécessaire,  il  serait  inutile  d'y  rien 
ajouter,  surtout  quand  il  n'est  arrivé  rien  de  nouveau. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ne  recevions  chaque  jour  quelques 
nouvelles  ;  mais  je  m'imagine  que  vous  les  apprenez 
comme  nous.  D'ailleurs  elles  aimoncent  toutes  le  même 
terme,  que  je  vois  déjà  comme  s'il  était  devarit  mes 
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ego  tam  video  aninio,  quam  ca,  qiinp  oculis  cerni- 
miis.  jNec  vero  quidquam  video,  quod  non  idem  te 
vidcre  certo  scio.  JNam  etsi,  qiiem  exitum  '  acies 
habitura  sit,  divinare  nemo  polest  :  tamen  et  belli 
exitiim  video;  et,  si  id  minus,  hoc  quidem  certe, 
quum  sit  necesse  alterutrum  vincere,  qualis  futura 
sit  vel  hœc,  vel  illa  victoria.  Idque  quum  optime 
perspexi ,  laie  video ,  niliil  ut  mali  videatur  ''  futu- 
rum ,  si  id  vel  ante  acciderit ,  quod  vel  maximum 
ad  timorem  proponitur.  Ita  enim  vivere,  ut  tum  sit 
vivendum ,  miserrimum  est.  Mori  autem  nemo 
sapiens  miserum  dixit,  ne  beato  quidem.  Sed  in  ea 
es  urbe,  in  qua  ha^c,  vel  plura,  et  ornatiora  pa- 
rietes  ipsi  loqui  posse  videantur.  Ego  libi  hoc  con- 
fîrmo ,  etsi  levis  est  consolatio  ex  miseriis  aliorum , 
nihilo  te  nunc  majore  in  discrimine  esse,  quam 
quemvis  aut  eorum  ,  qui  discessarint,  ^  aut  eorum, 
qui  remanserint.  Alteri  dimicaut  ;  alteri  victoreni 
timent.  Sed  hsec  consolatio  levis  est  :  illa  gravior, 
qua  te  uti  spcro ,  ego  certe  utor  :  iiec  enim,  dum 
ero,  angar  ulla  re ,  quum  omni  vacem  culpa;  et, 
si  non  ero,  sensu  omnino  carel)0.  Sed  rursus  yKetvK 
îh'ASnvctf,  qui  ad  te  h?pc.  Mihi  tu,  tui,  tua  omnia 
maximse  curœ  sunt,  et,  dum  vivam,  erunt. 

'  Martyni-Laguna ,  haec  res  hnhitura  sit.  —  '  Olim  esse  futiiruin ,  si 
id  vel  ante  ceciderit.  —  ^  Dtsunt  liwc  (jualuor  ■verba ,  aut  eorinn,  qui 
remanserint,  in  plerisque  mss.  Habet  tamen  unus  cod.  et  éd.  1476-  -^l^- 
discesserunt,  remanseruut. 


LETTRES,  VI,  3.  479 

yeux.  Je  ne  vous  crois  pas  plus  aveugle  que  moi.  Quoi- 
(ju'à  la  rigueur  personne  ne  puisse  deviner  quel  sera 
l'événement  d'un  combat,  je  ne  laisse  pas  de  prévoir  le 
dénoûment  de  la  guerre  ;  ou,  si  je  pouvais  m'y  tromper, 
il  est  sûr  du  moins  que  l'un  des  deux  partis  devant 
triompher,  je  découvre  d'avance  à  quoi  l'on  doit  s'at- 
tendre de  l'un  ou  de  l'autre  vainqueur.  Mais  après 
avoir  bien  promené  mes  yeux  sur  cette  perspective, 
je  vois  qu'au  fond  tout  le  mal  dont  elle  nous  me- 
nace peut  se  réduire  à  rien,  si  nous  faisons  seulement 
marcher  d'abord  ce  qu'on  nous  fait  envisager  à  la  fin 
comme  le  plus  redoutable  objet  de  nos  craintes.  Une 
vie,  telle  qu'il  faudrait  la  mener  alors,  serait  sans  doute 
un  affreux  malheur  :  au  lieu  que  jamais  aucun  sage  n'a 
dit  que  la  mort  fût  un  mal  pour  ceux  même  qui  por- 
tent le  nom  d'heureux.  Mais  vous  êtes  habitant  d'une 
ville  '^  où  il  semble  que  les  murailles  mêmes  en  pour- 
raient dire  là-dessus  plus  .que  moi  et  dans  de  meil- 
leurs termes.  Je  répète  seulement,  après  avoir  reconnu 
que  le  malheur  d'autrui  est  une  faible  consolation ,  que 
vous  n'avez  point  à  présent  plus  de  risque  à  courir 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  partis  "'  ou  qui  sont  de- 
meurés. Les  uns  combattent  ,  les  autres  fléchissent 
sous  le  vainqueur.  Mais  ce  motif  de  consolation  est 
faible  en  comparaison  du  premier,  dont  je  me  figure 
que  vous  faites  usage.  Pour  moi,  c'est  toute  ma  res- 
source. Tant  que  j'existerai ,  rien  ne  sera  capable  de 
m'aflliger  si  je  n'ai  point  de  reproche  à  me  faire;  et 
lorsque  je  cesserai  d'être,  il  ne  me  restera  plus  de  sen- 
timent '^  Mais,  encore  une  fois,  c'est  porter  des 
chouettes  à  Athènes  '*  que  de  vous  entretenir  de  ces 
idées.  Je  prends  et  je  prendrai  toujours  intérêt  à  vous, 
à  votre  famille,  à  tout  ce  (|ui  vous  appartient. 
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EPISTOLA   IV. 

M.  T.  C.  A.  TORQUATO  S.  D. 

NovJ,  quod  ad  te  scriberem,  nihil  eral  :  et  tamen, 
si  qiiid  esset,  sciebam  te  a  tuis  certiorem  fieri  so- 
lere.  De  futuris  autem  rébus  etsi  semper  difficile  est 
dicere,  tamen  iiiterdum  conjectura  possis  propius 
accedere,  quuni  est  res  ejusniodi,  cujus  exitus  pro- 
videri  possit.  Nunc  tantum  videmur  intelligere  non 
diuturnuni  belluni  :  etsi  id  ipsum  nonnullis  videatur 
secus.  Equideni  quuni  lirec  scribebam,  aliquid  jani 
actum  putabani  :  '  non  quo  [ego  certo  scirem],  sed 
quod  [haud]  diffîcilis  erat  conjectura.  Nani  quuni 
omnis  belli  Mars  communis,  et  quuni  semper  in- 
certi  exitus  piveliorum  sint  :  tum  hoc  tenipore  ita 
magnœ  utrinque  copi.T ,  ita  paratœ  ad  depiignanduni 
esse  dicuntur,  ut,  utercumque  vicerit,  non  sit  mi- 
runi  futuruni.  Illa  in  dies  singulos  niagis  maglsqiie 
opiiiio  bominum  confîrmatur,  etiamsi  inter  causas 
armorum  abquantum  intersit,  tamen  inter  victorias 
non  multuni  interfuturum.  Alteros  propemodum 
jam  sumus  experti  :  de  altero,  nemo  est,  quin  co- 
gitet,  quam  sit  metuendus  iratus  victor  armatus. 
Hoc  loco  si  videor  augcre  dolorem  tiumi ,  qiiem 
consolando  levare  debeani ,  fateor  me  comnumiimi 
malorum   consolationem  nullam  invenire,  pr.ipter 

■  Prima  edilio  et  mss.  plures ,  non  quo,  sed  quod  diffîcilis  erat  con- 
jectura. Locus  varie  vexatus.  Benedict.  lectionem  scriptam  premens ,  non 
quo?  sed  quid  ?  diffic.  SlarhTii-Lagiina ,  non  quo  certa ,  sed  quod  fa- 
cilis  erat  conj.  Schutz ,  sed  quid  ?  diff.  Alii  aliter. 
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LETTRE  IV. 

M.  T.  C.  A  TORQUATUS,  S. 

Rome ,  janvier  708. 
Je  n'ai  rien  fie  nouveau  à  vous  écrire,  et  je  sais  que 
s'il  y  avait  quelques  nouvelles ,  vous  les  recevriez  de 
votre  famille.  Vous  parlerai-je  de  l'avenir  ?  il  est  tou- 
jours dilTicilc  à  pénétrer  :  mais  dans  les  affaires  dont 
on  peut  [)révoir  le  dénuûment,  on  approche  quelque- 
fois do  la  vérité  par  la  justesse  des  conjectures.  Ce 
que  je  crois  voir  à  présent ,  c'est  que  la  guerre  ne 
sera  pas  de  longue  durée  '^.  D'autres  néanmoins  pen- 
sent autrement.  Pour  moi  je  suis  persuadé ,  en  vous 
écrivant,  que  l'affaire  est  déjà  engagée  :  non  que  j'en 
aie  reçu  des  avis  certains  °°  ;  mais  c'est  ici  que  la  con- 
jecture n'est  pas  difficile.  Si  la  fortune  de  la  guerre  '* 
et  le  succès  des  batailles  sont  toujours  douteux ,  on 
peut  dire,  sur  les  rapports  qu'on  nous  fait  de  la  force 
des  deux  armées  et  de  leur  ardeur  pour  le  combat, 
que  de  quelque  côté  que  la  victoire  puisse  tourner, 
il  n'y  aura  pas  lieu  d'en  être  surpris.  On  se  confirme 
aussi  tous  les  jours  dans  l'opinion  qu'il  n'y  aura  pas 
autant  de  différence  entre  les  effets  de  la  victoire, 
qu'on  peut  en  mettre  entre  les  deux  causes.  Nous  avons 
déjà  presque  appris  à  connaître  les  uns  par  expérience; 
et  l'on  songe,  en  pensant  à  l'autre,  cond)ien  un  vain- 
queur est  terrible  lorsqu'il  est  en  colère,  et  qu'il  a  les 
armes  à  la  main.  Si  vous  trouvez  que  j'augmente  ici 
votre  douleur ,  lorsque  je  devrais  l'adoucir  en  vous 
consolant,  j'avoue  que  je  ne  connais  point  d'autre  mo- 
tif de  consolation  dans  les  grandes  disgrâces  que  le  té- 
moignage d'une  bonne  conscience,  et  la  persuasion 
XV.  3i 


482  EPISTOLiE,  VI,  4. 

illam  ;  quae  tamen ,  si  possis  eam  suscipere ,  maxima 
est,  quaque  ego  quotidie  magis  utor  :  coiiscientiam 
recta3  voluntatis  ,  maximam  consolationem  esse  re- 
ruin  incommodarum  ;  nec  esse  ulluni  magnum  ma- 
lum,  prœter  culpam.  A  qua  quum  tantum  absumus^ 
ut  etiani  optime  senserimus ,  eveiitusque  magis 
nostri  consilii,  quam  consilium  reprehendatur  ;  et 
quum  praestitimus ,  quod  debuimus ,  moderate  , 
quod  evenit,  feramus.  Sed  hoc  mihi  tamen  non 
sumo,  ut  te  consoler  de  communibus  miseriis,  quai 
ad  consolandum,  majoris  ingenii,  et  ad  ferendum, 
singularis  virtutis  indigent.  Illud  cuivis  facile  est 
docere,  cur  pr«Tecipue  tu  dolere  nihil  debeas.  Ejus 
enim ,  qui  tardior  in  te  levando  fuit ,  quam  fore 
putaremus,  non  est  mihi  dubia  de  tua  sainte  sen- 
tentia.  De  aliis  autem  non  arbitror  te  exspectare 
quid  sentiam.  Reliquum  est,  ut  te  angat ,  quod 
absis  a  tuis  tamdiu.  Res  molesta,  prsesertim  ab  iis 
pueris,  quibus  nihil  potest  esse  festivius.  Sed,  ut  ad 
te  scripsi  antea,  tempus  est  hujusmodi,  ut  suam 
quisque  conditionem  miserrimam  putet  ;  et,  ubi 
quisque  sit,  ibi  esse  minime  velit.  Equidem,  nos 
quod  Romae  sumus,  miserrimum  esse  duco,  non 
solum  quod  in  malis  omnibus  acerbius  est  videre , 
quam  audire,  sed  ellam,  quod  ad  omnes  casus  subi- 
torum  periculorum  magis  objecti  sumus,  quam  si 
abessemus.  '  Elsi  me  ipsum,  consolatorem  tuum,  non 

'  Hic  Mart)-ni-Laguna  pcrihse  jiiitat  bret'em  sentciUiam ,  quœ  signijicavtrit 
dolorem  eversœ  reifuibUcœ.  Itlcin  lerha,  Quanto  fiierim  dolore,  memi- 
nistl,  prœpusua  hh ,  Etsi  —  mitigavit. 
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que  tous  les  maux  sont  légers  pour  eelui  qui  n'a  rien 
à  se  reproelier.  Croyez-moi,  cette  méthode  est  d'un 
avantage  extrême,  quand  on  est  capable  d'en  user  : 
c'est  ma  ressource  continuelle.  Or,  loin  de  me  sentir 
coupable,  je  suis  sûr  au  contraire  d'avoir  toujours  bien 
pensé.  Si  l'on  se  plaint  du  succès  de  mes  vues,  on  n'ac- 
cuse point  mes  intentions.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  dû 
faire  :  il  ne  me  reste  ({u'à  supporter  avec  modération 
ce  ({ue  je  ne  puis  cnqîêcber.  Cependant  je  n'entre- 
prends point  de  vous  consoler  de  nos  maux  communs; 
il  faut  une  vertu  singulière  pour  les  supporter,  et  plus 
d'esprit  que  je  n'en  ai  pour  l'office  de  consolateur.  Mais 
tout  le  monde  serait  capable  de  vous  dire  pourquoi 
vous  devez  moins  vous  affliger  qu'un  autre.  Quoique 
César  ait  différé  plus  long-temps  qu'on  ne  s'y  attendait 
à  vous  tendre  les  bras ,  ses  intentions  pour  vous  ne  me 
paraissent  pas  douteuses.  A  l'égard  des  autres,  je  crois 
que  vous  ne  me  demandez  pas  ce  que  je  pense.  Ce  qui 
peut  donc  vous  chagriner,  est  de  vous  voir  éloigné  si 
long-temps  de  votre  famille  :  rien  n'est  si  fâcheux,  sur- 
tout pour  un  père  qui  a  des  enfants  si  aimables  '^  Mais 
nous  vivons,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  dans  un 
temps  où  chacun  ne  s'imagine  point  de  condition  plus 
misérable  que  la  sienne ,  ni  de  lieu  qui  ne  lui  paraisse 
préférable  à  celui  qu'il  habite.  Si  vous  me  demandiez 
ce  que  je  pense  de  notre  situation,  nous  qui  vivons  à 
Rome,  je  vous  répondrais  que  c'est  à  mon  avis  le  plus 
misérable  séjour  du  monde,  non  seulement  parce  qu'en 
général  on  est  plus  sensible  aux  maux  qu'on  voit  qu'à 
ceux  qu'on  entend  raconter,  mais  encore  [)arce  que 
nous  y  sonnnes  plus  exposés  "  à  ces  révolutions  subites 
qui  entraînent  toujours  de  grands  dangers.  Je  ne  vous 
cacherai  point  que   si  quelque  chose  a  souligé   mes 
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tantuni  litteivie,  qiiibiis  semper  studui,  quantum 
longinquitas  temporis  mitigavit.  Quanto  fuerini 
dolore,  raeministi.  In  quo  prima  illa  consolatio  est, 
viciisse  me  'plus,  quam  ceteros,  quum  ciipiebam , 
quanivis  iniqua  conditione,  pacem.  Quod  etsi  casu , 
non  divinatione  mea  factum  est  :  tamen  *  in  hac 
inani  prudentire  laude  delector.  Deinde,  quod  mihi 
ad  consolationem  commune  tecum  est,  si  jam  vocer 
ad  exitum  yitœ,  non  ab  ea  republica  avellar,  qua 
carendum  esse  doleam,  prœsertim  quum  id  sine 
uUo  sensu  futurum  sit.  Adjuvat  etiam  aetas,  et  acta 
jam  vita,  quœ  quum  cursu  sao  bene  confecto  delec- 
tatur,  tum  vetat  in  eo  vim  timere,  quo  nos  jam 
natura  ipsa  pœne  perduxerit.  Postremo,  is  vir,  vel 
etiam  ii  viri,  hoc  bello  occiderunt,  ut  impudentia 
videatur,  eamdem  fortunani,  si  res  cogat,  rccusare. 


Equidem  mihi  omnia  propono  ;  nec  ullum  est 
tantum  makun ,  quod  non  putem  impendcre.  Sed 
quum  plus  in  metuendo  mali  sit,  quam  in  ipso  illo, 
quod  timetur,  desino  :  prspsertim  quum  impendeat, 
in  quo  non  modo  dolor  nullus,  verum  finis  ellam 
doloris  futurus  sit.  Sed  luec  satis  multa,  vel  plura 
potius ,  quam  necesse  fuit.  Facit  autem  non  loqua- 
citas  mea,  sed  benivolentia  longiorcs  epistolas. 

'  Hahent  prlus  multi  codd.  et  prima  omnium  cifilio.  —  ''  Jhest  in  a  ijiii- 
busdam  editis  liliris  ;  sed  mss.  agnoscunt. 
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peines,  moi  qui  me  mêle  ici  de  vous  consoler,  c'est 
plutôt  la  longueur  du  temps  que  l'étude  même  des 
lettres,  auxquelles  j'ai  toujours  été  si  fidèle.  Vous  vous 
souvenez  dans  quelle  douleur  vous  m'avez  vu.  La  pre- 
mière consolation  à  laquelle  j'ai  été  sensible,  est  d'avoir 
eu  la  vue  meilleure  que  les  autres,  lorsque  je  souhaitais 
la  paix  à  toutes  sortes  de  conditions.  Quoique  je  ne  me 
pique  pas  d'être  devin ,  et  que  le  seul  hasard  ait  vérifié 
mes  prédictions ,  je  me  sens  flatté  néanmoins  de  l'hon- 
neur que  me  fait  cette  inutile  prudence.  Ensuite ,  c'est 
un  sujet  de  consolation  qui  m'est  commun  avec  vous, 
de  penser  que  si  je  dois  perdre  la  vie,  je  ne  serai  point 
arraché  du  sein  d'une  république  qui  mérite  d'être  re- 
grettée ,  et  que  le  terme  de  ma  vie  sera  celui  de  mes 
douleurs.  Ajoutez-v  mon  âge  et  la  carrière  que  j'ai  déjà 
parcourue  :  car,  non  seulement  c'est  une  douceur  d'a- 
voir achevé  heureusement  sa  course;  mais,  pourquoi 
craindrait-on  la  violence  qui  peut  nous  conduire  au 
terme ,  lorsqu'on  y  est  presque  arrivé  par  l'ordre  de  la 
nature?  Enfin,  la  guerre  a  fait  périr  un  homme,  et 
tant  d'autres  hommes '^^j  dont  il  y  aurait  de  l'impudence 
à  ne  pas  vouloir,  s'il  le  faut,  subir  la  destinée. 

Oui,  j'envisage  toutes  les  extrémités  possibles,  et 
je  ne  connais  point  de  maux  dont  je  ne  me  croie  me- 
nacé :  mais  comme  la  crainte  est  un  mal  plus  grand  que 
le  mal  même  qu'on  redoute,  je  m'en  rends  le  maître, 
surtout  lorsqu'en  faisant  réflexion  sur  le  mal  qui  me 
menace,  je  vois  qu'il  ne  doit  être  accompagné  d'aucune 
souffrance,  et  que  toute  souffrance  doit  finir  avec  moi. 
C'est  assez  m'étendre,  et  plus  peut-être  qu'il  n'était  né- 
cessaire. Mais  ne  croyez  pas  '([uc  je  me  laisse  emporter 
par  l'envie  de  parler,  et  si  vous  trouvez  mes  lettres  trop 
longues,  n'en  accusez  <|uc  famitié. 


\ 
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Servium  discessisse  Athenis,  molesfe  tuli.  Non 
enim  dubito ,  qiiiii  magnsp  tibi  levatioiii  sobtns  sit 
esse  quotidianiis  congressus,  et  sermo  qiiiim  familia- 
rlssimi  homiiiis  ,  tum  optimi  et  prudeiitissimi  viri. 
Tu  velim  tête,  ut  debes  et  soles,  tua  virtute  sus- 
tentes. Ego,  qu.TP  te  velle,  qu;eque  ad  te  et  ad  tuos 
pertinere  arbitrabor,  omnia  studlose  diligenterque 
curabo  :  quee  quuni  faciani ,  benivolentiam  tuani 
erga  me  imitabor,  mérita  non  assequar.  Vale. 


EPISTOLA^V. 

M.  T.   C.  A.  C.ECIN.E  S.  D. 

QuoTiEscuMQUE  filium  tuum  video  (video  autem 
fere  quotidie),  polliceor  ei  studium  qnidem  meum 
et  operam,  sine  ulla  exceptione  aut  la})Ovis ,  aut 
occupationis ,  aut  temporis,  gratiam  autem  atque 
auctoritatem,  cum  hac  exceptione,  quantum  va- 
leam,  quantumque  possim.  Liber  tuus  et  lectus  est, 
et  Icgitur  a  me  diligenter ,  et  custoditur  dilif^entis- 
sime.  Res  et  fortuna?  ture  mihi  maxim.np  cunip  sunt, 
qu.ne  quidem  quotidie  faciliores  mihi  et  meliores 
videntur,  multisque  video  magnre  esse  cur.np,  quo- 
rum de  studio,  et  de  sua  spe  filium  ad  te  perscrip- 
sissc,  certo  scio.  His  autem  de  rébus,  quas  conjec- 
tura consequi  possumus,  non  mihi  smno,  ut  plus  ipse 
prospiciam,  quam  te  videre  atque  intelligcre  mihi 
persuaserim.  Sed  tamen,  quia  fîeri  potest,  ut  tu  ea 
perturbatiore  animo  cogites,  puto  esse  meum,  quid 
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Je  n'ai  point  appris  sans  chagrin  que  Servius  soit  parti 
d'Athènes;  car  je  ne  doute  point  que  son  commerce  et 
les  entretiens  d'un  ami  si  bon  et  si  sage  n'eussent  beau- 
coup de  douceur  pour  vous.  Je  vous  exhorte  à  vous  sou- 
tenir, comme  vous  le  devez  et  comme  vous  y  êtes  ac- 
coutumé ,  par  la  force  de  votre  vertu.  Comptez  que  vos 
désirs,  vos  intérêts  et  ceux  de  toutes  les  personnes  qui 
vous  appartiennent  me  seront  extrêmement  chers,  et 
que  j'y  apporterai  tous  mes  soins.  En  vous  rendant  ce 
service ,  j'imiterai  votre  amitié  ;  mais  je  n'en  demeurerai 
pas  moins  au-dessous  de  ce  que  je  vous  dois.  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  T.  CICÉRON  A  A.  CÉCINA  '5,  S. 

Rome,  707. 
Il  ne  se  passe  presque  point  de  jour  où  je  ne  voie 
votre  fils,  et  chaque  fois  que  je  le  vois ,  je  lui  promets 
tout  mon  zèle  et  tous  mes  services,  sans  aucune  excep- 
tion de  peine,  de  temps  ni  d'occupation  ;  mais  en  lui 
promettant  mon  crédit  et  mon  nutorité  ,  j'y  mets  pour 
bornes  l'étendue  de  l'un  et  de  l'autre.  J'ai  lu  soigneu- 
sement votre  livre  "^  ;  je  le  relis,  et  je  le  garde  avec 
beaucoup  de  précaution.  Je  veille  sur  vos  affaires  et  sur 
la  conduite  de  votre  bien  :  il  me  semble  qu'elles  s'amé- 
liorent de  jour  en  jour;  quantité  de  personnes  y  pren- 
nent le  même  intérêt,  et  je  sais  avec  certitude  que  votre 
fils  vous  a  rendu  compte  de  leur  zèle  et  de  ses  espé- 
rances. A  l'égard  des  choses  dont  on  ne  peut  juger  que 
par  conjecture  ,  je  me  garderai  bien  de  m'attribuer  pliis 
de  pénétration  que  je  ne  vous  en  crois  à  vous-même. 
Cependant ,  comme  il  peut  arriver  que  vous  n'y  appor- 
tiez point  autant  de  liberté  d'esprit  que  moi ,  je  me  croi's 
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sentiam,  exponere.  Ea  natura  reriim  est,  et  is  tem- 
porum  cursus ,  nt  non  possitista  aut  libi ,  aut  ceteris, 
fortuna  esse  dluturna;  neqiie  hrerere  in  tam  bona 
causa,  et  in  tam  bonis  civibus  tam  acerba  injuria. 
Quare  àd  eam  spem ,  quam  '  extra  ordinem  de  te 
ipso  habemus,  non  solum  propter  dignitatem  [et 
virtutem]  tuam  (haec  enim  ornamenta  sunt  tibi 
etiam  cum  aliis  communia),  accedunt  tua  prfpci- 
pua,  propter  eximium  ingenium  summamqwe  '^  vir- 
tutem :  cui,  mehercules,  hic,  cujus  in  potestate 
sumus,  multum  tribuit.  Itaque  ne  punctum  quidem 
temporis  in  ista  fortuna  fuisses,  nisi  eo  ipso  bono 
tuo,  quo  delectatur,  se  violatum  putasset.  Quod 
ipsum  lenitur  quotidie;  significaturque  nobis  ab  iis, 
qui  simul  cum  eo  vivunt,  tibi  hanc  ipsam  opinio- 
nem  in^enii  apud  ipsum  plurimum  profuturam. 
Quapropter  primum  fac  animo  forti  atque  maguo 
sis  :  ita  enim  natus,  ita  eductus,  ita  doctus  es,  ila 
etiam  cognitus,  ut  tibi  id  faciendum  sit;  deinde 
spem  quoque  habeas  firmissimam  propter  eas  causas, 
quas  scripsi.  A  me  vero  tibi  omnia  liberisque  tuis 
paratissima  esse,  confîdas  velim.  Id  enim  et  ve- 
tustas  nostri  amoris,  et  mea  consuetudo  in  mcos, 
et  tua  multa  erga  me  oflicia  postulant. 

'  Schiitz ,  ex  tuo  ordine.  Miilti  hune  locum  ■varie  vexant.  —  '  Ernest. 
doctrinani  e  Lambino  ;  Gronov.  conjicit  eruditionem  ;  Scliutz ,  eloquen- 
tiam.  Nos  lectionem  codd.  servavimus. 
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obligé  de  vous  en  marquer  mon  sentiment.  La  nature 
des  affaires  et  les  conjonctures  présentes  ne  permettent 
pas  de  craindre  que  votre  disgrâce  ni  celle  des  autres 
puisse  durer  long- temps  :  il  est  impossible  qu'on  ne 
cesse  pas  d'outrager  une  si  bonne  cause  et  de  si  bons 
citoyens.  Ainsi  avec  les  espérances  communes,  qui  sont 
fondées  sur  votre  dignité  (car  c'est  un  avantage  (jue  les 
autres  partagent  avec  vous),  nous  avons  celle  '"  (jui 
porte  en  particulier  sur  les  qualités  extraordinaires  de 
votre  esprit  et  sur  l'éclat  de  votre  vertu  ;  deux  titres, 
je  vous  assure  *%  qui  ont  beaucoup  de  poids  aux  yeux 
de  celui  dont  le  pouvoir  règle  nos  destinées  '•'.  Il  ne  vous 
aurait  pas  laissé  un  instant  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  s'il  n'avait  cru  que  ce  mérite  même  dont  il  est 
charmé,  n'est  qu'une  arme  que  vous  avez  tourr^ée  contre 
lui.  Mais  il  revient  tous  les  jours  de  cette  idée  ^°  ;  et 
ceux  qui  vivent  lamilièremcnt  avec  lui  me  font  connaître 
que  l'opinion  qu'il  a  de  votre  esprit  vous  servira  beau- 
coup dans  le  sien.  Commencez  donc  par  soutenir  votre 
courage  et  votre  grandeur  d'àme.  Votre  naissance ,  votre 
éducation,  votre  savoir  et  votre  réputation  vous  y  obli- 
gent également;  après  quoi ,  par  les  raisons  que  je  vous 
ai  marquées,  vous  ne  devez  jias  craindre  de  vous  fier 
trop  à  vos  espérances.  Je  ne  vous  demande  pas  moins  de 
confiance  pour  la  disposition  que  j'ai  à  vous  servir, 
vous  et  vos  enfants.  Je  dois  ces  sentiments  à  l'ancien- 
neté de  notre  amitié,  à  mon  usage  ordinaire  à  l'égard 
de  mes  amis  ,  et  particulièrement  à  la  multitude  de  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus. 


/,9o  EPISTOLyE,  VI,  6. 

EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  A.  C.ECIN.E  S.  D. 

Vereor,  ne  désideres  officium  meum;  quod  tibi 
pro  nostro  et  meritorum  multorum,  et  studlorum, 
et  partium  conjunctione ,  déesse  non  débet  :  sed 
tanien  vereor,  ne  litterarum  a  me  officium  requiras; 
quas  tibi  et  jam  pridem  et  Sfrpe  misissem,  nisi  quo- 
tidie  melius  exspectans,  gratulationem  quam  con- 
firmationem  animi  tui  complecti  litteris  maluisseni. 
ÎNunc,  ut  spero,  brevi  gratulabimur.  Itaque  in  aliud 
tempus  id  argumentum  epislokie  differo.  His  autem 
litteris  animum  tuum,  qucm  minime  '  imbecillem 
esse  et  audio  et  spero,  ctsi  non  sapientissimi,  aL 
amicissimi  homiiiis  auctoritate ,  confîrmandum 
etiam  atque  etiam  puto  :  nec  iis  quidem  verbis,  qui- 
bus  te  consoler  ut  afïïictum,  et  jam  omni  spe  salutls 
orbatum ,  sed  ut  eum ,  de  cujus  incolumitate  non 
plus  dubitem,  quam  te  memini  dubitare  de  mea. 
Nam  quum  me  ex  republica  expulissent  ii,  qui  illam 
cadere  posse,  stante  me,  non  putarunt  :  memini, 
me  ex  multis  lioSpitibus,  qui  ad  me  ex  Asia,  in 
qua  tu  eras,  tenerant,  audire,  te  de  glorioso  et  cé- 
leri reditu  meo  conHrmarc.  Si  te  ratio  quœdam 
Etruscœ  disciplin.e,  quam  a  paire,  nobilissimo  atque 
optimo  viro ,  acceperas ,  non  fefellit  :  ne  nos  quidem 
noslra  divinatio  fallet  ;  quam  quum  sapientissimo- 
rum  virorum  monumentis  atque  prœceptis,  pluri- 

'  Àl.  imhprillum. 
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LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  A.  CÉCINA,  S. 

Rome,  707. 
Je  crains  '''  de  passer  dans  votre  esprit  pour  un 
homme  qui  néglige  son  devoir;  car,  liés  comme  nous  le 
sommes  par  tant  de  services  mutuels  et  par  la  ressem- 
blance de  nos  inclinations  et  de  nos  principes,  c'en  est 
un  pour  moi  de  vous  écrire.  Je  crains ,  dis-je  ,  que  vous 
Tic  me  fassiez  un  reproche  d'y  avoir  manqué  par  im 
silence  .que  j'aurais  rompu  depuis  long-temps  et  bien 
des  fois ,  si ,  mes  espérances  augmentant  de  jour  en  jour, 
je  n'avais  mieux  aimé  que  mes  lettres  continssent  des 
félicitations  que  des  motifs  de  patience  et  de  fermeté. 
Je  me  flatte  enfin  que  le  temps  de  vous  féliciter  arrivera 
bientôt,  et  je  remets  à  traiter  cet  article  dans  une  autre 
lettre.  Le  but  de  celle-ci  est  de  m'employer  avec  toute 
l'autorité,  sinon  d'un  sage ,  du  moins  d'un  ami ,  à  confir- 
mer votre  courage,  qui  est  déjà,  comme  je  l'apprends 
et  comme  je  me  le  persuade  ,  fort  éloigné  de  toute  ap- 
parence de  faihlesse  ;  et  les  expressions  que  je  veux 
employer  ne  sont  pas  celles  qui  conviennent  aux  affligés 
et  aux  désespérés,  mais  celles  que  je  crois  devoir  à  un 
homme  dont  le  salut  me  paraît  aussi  certain  que  le 
mien  vous  le  semblait  autrefois.  Ne  me  souviens-je  pas 
que,  lorsque  je  fus  chassé  de  la  république  par  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  qu'elle  piit  subsister  après  ma 
chute  ^%  j'entendais  dire  à  plusieurs  de  mes  botes  qui 
venaient  de  l'Asie,  où  vous  étiez  alors,  que  vous  me 
prédisiez  sans  aucun  doute  un  retour  prompt  et  glo- 
rieux ^^  ?  Si  quelques  principes  de  l'art  toscan  ^^,  que 
vous  avez  reçus  d'un  père  également  respectable  par  sa 
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moque ,  ut  tu  scis ,  doctrinsB  studio ,  tum  magno 
etiam  usu  tractandœ  reipublica^ ,  magnaque  nostro- 
rum  temporuiii  \arietate  cousecuti  sumus.  Cui  qui- 
dem  divination!  hoc  plus  confîdimus ,  quod  ea  nos 
nihil,  in  his  tam  obscuris  rebus^  tamque  perturbatis, 
unquam  oninino  fefellit.  Dicerem ,  quœ,  ante  futura 
dixissem ,  ni  vererer ,  ne  ex  eventis  fîngere  viderer. 
Sed  tamen  plurimi  sunt  testes ,  me  et  initio ,  ne 
cotijungeret  se  cum  Cresare,  monuisse  Pompeium  ; 
et  postea,  ne  sejungeret.  Conjunctione  frangi  sena- 
tus  opes,  '  disjunctione  civile  bellum  excitari  vide- 
bam.  Atque  ulebar  familiarissime  Cresare  ;  Pom- 
peium facicbam  plurimi  :  sed  erat  meum  consiliuni 
quum  fîdele  Pompeio,  tum  salutare  utrique. 


Quse  prœterea  providerim,  prsetereo.  Nolo  enini 
liunc  de  me  optime  meritum  existimare ,  ea  me 
suasisse  Pompeio,  quibus  ille  si  paruisset,  esset  hic 
quidem  clarus  in  toga  et  princeps;  sed  tantas  opes, 
quantas  nunc  habet ,  non  haberet.  Eundum  in  Hispa- 
niam  censui  :  quod  si  fecisset,  civile  bellum  nullum 
omnino  fuisset.  Rationem  haberi  absentis,  non  tam 
pugnavi,  ut  liceret,  quam  ut,  quaiido,  ipso  consule 
pugnantc,  populus  jusserat,  haberetur.  Causa  orta 
belli  esl.  Quid  ego  prœtermisi  aut  monitorum,  aut 
querelarum ,  quum  vel  iniquissimam  pacem  justis- 

'  f^iil,^.  dijunctionc. 
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noblesse  et  par  sa  Jjonté ,  vous  ont  fait  deviner  si  juste, 
je  n'ai  pas  moins  de  confiance  à  ma  propre  dwiiialion, 
dont  les  principes  sont  fondés  sur  les  monuments  et  les 
préceptes  des  sages ,  sur  mes  études ,  qui  ont  été , 
comme  vous  le  savez ,  fort  assidues,  et  particulièrement 
sur  l'usage  perpétuel  des  affaires  et  sur  la  variété  des 
événements  depuis  que  j'ai  eu  part  à  l'administration. 
J'ai  d'autant  plus  de  raison  de  m'y  fier,  que,  dans  le 
trouble  et  l'obscurité  des  affaires  présentes  ,  elle  ne  m'a 
jamais  entièrement  trompé.  J'en  donnerais  des  exem- 
ples, si  je  ne  craignais  de  paraître  deviner  le  passé. 
Cependant,  comlnen  de  personnes  peuvent  attester  que, 
dès  l'origine  de  nos  disgrâces,  j'ai  averti  Pompée  de  ne 
se  pas  lier  avec  César,  et  qu'ensuite  je  l'ai  pressé  de  ne 
pas  rompre  avec  lui  ?  Je  voyais  également  que  leur 
union  ruinait  le  pouvoir  du  sénat,  et  que  leur  rupture 
allait  faire  naître  une  guerre  civile.  Je  vivais  avec 
César;  j'estimais  infiniment  Pompée  :  mais  en  donnant 
ce  conseil  je  gardais  à  Pompée  la  fidélité  que  je  lui 
devais,  et  je  cherchais  l'avantage  de  tous  deux. 

Passons  sur  tant  d'autres  choses  que  j'ai  taché  de 
prévenir;  car  je  ne  veux  pas  que  César,  à  qui  j'ai  d'ex- 
trêmes obligations,  s'imagine  que  j'ai  donné  à  Pom- 
pée ^^  des  avis  tels  que,  s'il  m'eût  écouté,  son  rival  au- 
jourd'hui serait  à  la  vérité  le  premier  citoyen  de  Rome 
paisible,  mais  non  pas  le  maître  du  monde.  J'ai  jugé 
que  Pompée  devait  se  rendre  en  Espagne  ^*^  :  s'il  eût 
j)ris  ce  parti,  nous  n'aurions  pas  eu  de  guerre  civile. 
Quand  j'ai  voulu  que  les  sollicitations  de  César  fussent 
reçues  dans  son  absence  ,  je  n'ai  pas  tlemandé  que  cette 
faveur  lui  fût  accordée  contre  l'usage,  mais  qu'on  ne 
s'opposât  point  à  ce  (|ue  le  peuple  avait  ordo'nné  sur  les 
instances  mêmes  du  cousiil.  Telle  fut  l'oricine  de  nos 
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slmo  bello  anteferreni  ?  Victa  est  auctoritas  niea, 
non  tam  a  Pompeio  (nam  is  movebalur),  quamab 
lis,  qui" duce  Pompeio  freti,  peropportunam  et  rébus 
domesticis  et  cupiditatibus  suis  illius  bclli  victoriam 
fore  putabant.  Susceptum  belluni  est,  quiescente 
me  j  depulsum  ex  Italia,  maneute  me,  quoad  potui  ; 
sed  valuit  apud  me  plus  pudor  meus,  quam  timor. 
Veritus  sum  déesse  Pompeii  sahiti ,  quum  ille  ali- 
quando  non  defuisset  me.np.  Itaque  vel  ofFicio,  vel 
fama  bonorum ,  vel  pudore  victus,  ut  in  fabulis 
Amphiaraus,  sic  ego,  prudens  et  sciens,  '  ad  pes- 
tem  ante  oculos  positam  sum  profectus.  Quo  in 
bello  nihil  adversi  accidit,  non  prœdicente  me. 


Quare ,  quum ,  ut  augures  et  astrologi  soient , 
ego  quoque  augnr  publicus  ex  meis  superioribus 
praedictis  constitui  apud  te  auctoritatem  augurii  et 
divinationis  mepe.  :  debebit  habere  fidem  nostra 
pr<Tdlctio.  Non  igitur  ex  alitis  '  involatu ,  nec  e  cantu 
sinistro  oscinis,  ut  in  nostra  disciplina  est,  nec  ex 
tripudiis  solistimis  aut  soiiiviis  tibi  auguror  :  sed 
halîeo  alla  signa,  qu;p  ol)servem  ;  que^p  etsi  non  sunt 
ccrtiora  illis,  minus  tameii  habeiit  vel  ob<curitatis, 
vel  erroris.  Notantur  autem  milii  ad  divinandum 

'  Scliùtz  'verha  hœc ,  ad  pestein  ante  oculos  positam ,  antiqui  tragici 
versiculum  esse  siispicalur.  —  '  3Iu/ti  alii  simplicitcr  volatu ,  quod  magi< 
'  Manutio  probatiir. 
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discordes.  Que  n'ai-je  pas  fait  par  mes  avis  et  par  mes 
plaintes  pour  faire  prévaloir  mon  sentiment  ,  qui  était 
de  préférer  la  plus  injuste  paix  à  la  guerre  la  plus  juste? 
Mes  conseils  ont  été  rejetés  ;  je  ne  dis  pas  tant  par  Pom- 
pée, qui  se  laissait  ébranler,  que  par  ceux  qui ,  s'ap- 
puyant  sur  un  tel  chef,  espéraient  de  faire  servir  la  vic- 
toire à  Ifiurs  intérêts  domestiques  et  à  leurs  passions.  J'ai 
vu  commencer  la  guerre  sans  prendre  part  aux  mou- 
vements publics.  Je  Tai  vu  transporter  bors  de  l'Italie, 
et  je  n'ai  pas  cessé  d'y  demeurer  aussi  long-temps  que  je 
l'ai  pu.  Mais  la  pudeur  a  fait  plus  d'impression  sur  moi 
que  la  crainte  :  je  n'ai  pas  voulu  manquer  au  salut  de 
Pompée,  après  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  mien.  Ainsi 
cédant,  soit  à  mon  devoir,  soit  à  l'opinion  des  gens  de 
bien,  soit  à  ma  confusion,  je  me  suis  jeté,  comme 
l'Amphiaraiis  des  poètes  ^%  de  sang-froid  et  malgré  mes 
lumières,  tians  le  précipice  qui  était  ouvert  à  mes  yeux. 
Ensuite  nommera-t-on  dans  la  guerre  une  seule  disgrâce 
que  je  n'aie  pas  prédite  ? 

A  présent  donc  qu'à  l'exemple  des  devins  et  des  as- 
trologues j'ai  bien  établi,  moi  qui  suis  augure,  par  le 
témoignage  du  passé,  la  confiance  que  vous  devez  à 
mon  savoir,  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  vous 
fier  à  mes  prédictions.  Je  ne  les  fonde  pas  sur  le  vol  des 
oiseaux,  ni  sur  leur  cbant  venu  de  la  gauclic,  suivant 
notre  discipline  augurale,  ni  sur  la  cbute  des  aliments^* 
ou  sur  le  bruit  qu'elle  fait  entendre  '^  ;  mes  observa- 
tions portent  sur  d'autres  signes,  qui,  sans  être  plus 
certains,  ont  moins  d'obscurité  et  sont  moins  sujets  à 
l'erreur.  Je  règle  ma  divination  par  deux  sortes  de 
signes  :  les  uns  que  je  tire  de  César  même  ;  les  autres, 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  J'observe  dans  César 
un  cararlèrc  doux  et  porté  à  la  clémence,  tel  que  vous 
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signa  diiplici  qiiadara  via  :  qnanim  nUeram  dnco  a 
C.Tesare  ipso;  alteram  e  temporum  civilinm  natura 
atqne  ratione.  In  Cnpsare  Iutrc  sunt  :  mitis  clemens- 
que  natura  ,  qualis  exprimitur  pr.Tclaro  illo  llbro 
QUERELARUM  tuarum.  Accedit,  qiiod  mirifice  ingeniis 
excellentibus ,  qnale  est  tuum,  delectatur.  Pr.neterea 
cedit  niultoriim  justis  '  et  ofTicio  incensis ,  non 
inanib'is  aut  anibitiosis,  voluntatibiis.  In  qno  vehe- 
nienter  eum  consentiens  Etruria  movebit.  Cur  hœc 
igitur  adhiic  parnm  profeceriuit  ?  Quia  non  pulat 
se  sustinere  causas  posse  niultorum ,  si  tibi ,  cui 
justius  videtur  irasci  posse,  concesserit.  Quœ  est 
igitur,  inquies,  spes  ab  iralo  ?  Eodeni  fonte  se 
hausturum  intelligit  laudes  suas ,  e  quo  sit  levîter 
adspersns.  Postremo  homo  valde  est  acutus,  et  mul- 
tum  providens.  Intelligit,  te,  liominem  in  parte 
Italif«  minime  contemnenda  facile  omnium  nobilis- 
simum ,  et  in  communi  rcpublica  cuivis  summorum 
tuœ  rptatis,  vel  ingenio,  vel  gratia,  vel  fama  populi 
romani  parem ,  non  posse  '^  proliiberi  republica  diu- 
tius.  ^  INolet  hoc  tcmporis  potius  esse  aliqnando 
beneficium ,  quam  jam  suum.  Dixi  de  Cœsare.  Nunc 
dicam  de  temporum  rerumque  natura.  Nemo  est 
tam  inimicus  ei  caus.np,  quam  Pompcius  animatus 
mclius  quam  paratus  susccperat ,  qui  nos  malos 
cives  dicere,  aut  liomincs  improbos  audeat.  In  quo 
admirari  soleo  gravitatem  ,  et  justiliam  ,  et  sapien- 
tiara  Gpsaris.  INunquam,  nisi  honorificentissime, 
Pompeiuni   appellat.    At  in  ejus  pcrsonam  multa 

'  AJdit  Jilaityni-Laguna  precibiis.  —  '  Olim  proliibcrc.  —  ^  NoUet. 
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le  peignez  dans  le  bel  ouvrage  qui  contient  vos  plain- 
tes *'.  J'y  vois  encore  un  goût  merveilleux  pour  les  es- 
prits (lu  premier  ordre ,  c'est-à-dire  de  la  trempe  du 
\6tre.  Ajoutons  qu'il  se  rend  aux  sollicitations  qui  lui 
paraissent  justes  et  fondées  sur  le  devoir,  comme  il  sait 
fermer  l'oreille  à  celles  qui  n'ont  qu'un  air  de  vanité  et 
d'affectation  de  faveur.  Il  ne  manquera  pas  de  se  laisser 
toucher  par  les  vœux  unanimes  de  l'Etrurie.  Pourquoi 
donc  en  avez-vous  ressenti  jusqu'à  présent  si  peu  d'effet  ? 
c'est  qu'd  s'imagine  qu'après  s'être  relâché  pour  vous, 
contre  lequel  il  paraît  que  son  ressentiment  peut  être 
plus  juste,  il  lui  sera  difficile  de  conserver  de  la  rigueur 
pour  quantité  d'autres.  Mais  que  pouvez-vous  espérer, 
direz-vous,  d'un  vainqueur  irrité  ?  Je  réponds  qu'il  voit 
de  la  gloire  à  tirer  de  la  même  source  d'où  est  sorti  ce 
qui  obscurcit  légèrement  la  sienne  '*'.  Enfin  c'est  un 
homme  g^netrant  et  politique  :  il  voit  que  vous  êtes  sans 
contredit  le  plus  distingué'^*,  dans  un  canton  de  l'Italie 
qui  n'est  pas  méprisable,  et  que  n'étant  inférieur  dans 
la  république  à  personne  de  votre  âge,  du  coté  de  l'es- 
prit, du  crédit  et  de  la  réputation  ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  tenir  éloigné  plus  long-temps.  Il  ne  voudra  pas 
que  vous  ayez  obligation  de  votre  rappel  au  temps  plu- 
tôt qu'à  lui.  Voilà  ce  que  je  crois  pouvoir  augurer  de 
César  :  mais  passons  à  la  nature  des  circonstances  et  des 
affaires.  Il  n'y  a  personne  qui  porte  assez  de  haine  à  la 
cause  que  Pompée  avait  entrepris  de  défendre  ,  mais 
avec  des  mesures  moins  louables  que  ses  intentions ,  pour 
oser  nous  traiter  demauvais  citoyens  ou  de  malhonnêtes 
gens.'  C'est  sur  quoi  j'arlmire  souvent  la  sagesse  et  la 
justice  de  César.  Jamais  il  ne  parle  de  Pompée  que  dans 
les  termes  les  plus  honoiablcs.  Uira-t-on  qu'il  n'a  j)as 
gardé  les  mêmes  ménagements  pour  sa  personne  ?  ce 

XV.  32 
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fecit  asperius.  Armorum  ista  et  victorifje  sunt  facta , 
non  Cœsaris.  At  nos  quemadmodum  est  complexus  ? 
Cassium  sibi  legavit  ;  Brutum  Gallia»  praefeclt  ; 
Sulpicium  Grœcire  ;  Marcellum ,  cui  maxime  siic- 
censebat,  cum  summa  illins  dignitate  restituit.  Quo 
igitiir  h£iRC  spectant?  Rerum  hoc  natm^a  et  civilium 
temporum  non  patietur;  '  nec  manens,  nec  mutata 
ratio  feret  :  primum ,  nt  non  in  causa  pari  eadem 
sit  et  conditio  et  fortuna  omnium  ;  deinde,  ut  iti 
eam  civitatem  boni  viri  et  boni  cives  nulla  ignomi- 
nia  notati  non  revertantur,  in  quam  tôt  nefàriorum 
scelerum  condemnati  reverterunt. 


Habes  augurium  meum ,  quo,  si  quid  l&dubita- 
rem  ,  non  potius  uterer,  quam  illa  ""  consolatione  , 
qua  facile  fortem  virum  sustentarem  :  te ,  ^  si  ex- 
plorata  victoria  arma  sumsisses  pro  republica  (ita 
eiiim  tum  putabas),  non  ^nimis  esse  laudandum; 
sin,  propter  incertos  exitus  eventusque  bellorum  , 
posse  accidere,  ut  vinceremur,  putasses,  ^  non  dc- 
bere  te  ad  secundam  fortunam  bene  paratum  fuisse, 
adversam  ferre  nullomodo  posse.  Disputarem  etiam, 
quanto  solatio  tibi  conscientia  tui  facti ,  quantseve 

'  Addit  reipubllcse  Martyni-Laguna ,  quem  Schiitz  imitatur.  —  'Idem 
habet  cohortatione  ;  Schiitz  quoque  probavit  et  recepit.  -^  '  Sclmtz  qui 
explorata  rescripsit ,  nexus ,  ut  ait,  causa;  sed  errât  forte  vir  emendatio' 
num  studiosior.  —  ^  Edidit  Martyni-Laguna ,  non  minus  esse  laudandum, 
quam  s.\.Uenedict.  non  minus  esse  laudandum  ;  sin.  Prœstat  vulgata  leclio. 
—  ^  Scliutz ,  nec  decere;  l^Iart.  Lag.,  nec  dcbere. 
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n'est  pas  César  qu'il  en  faut  accuser,  c'est  la  guerre  et 
la  vicloire.  Voyez  comment  il  s'est  conduit  avec  nous  : 
il  a  choisi  Cassius  pour  son  lieutenant  ;  il  a  donné  le 
gouvernement  de  la  Gaule  à  D.  Brutus  ;  celui  de  la  Grèce 
à  Sulpicius;  et  Marcellus,  contre  lequel  il  était  particu- 
lièrement irrité,  n'avait-il  pas  obtenu  de  lui  un  glorieux 
retour  ?  Quelle  conclusion  en  veux-je  tirer  ?  la  voici  ; 
c'est  que  la  nature  des  affaires  présentes,  celle  des  ré- 
volutions civiles,  enfin  l'état  des  choses,  soit  qu'il  de- 
meure tel  qu'il  est,  soit  qu'il  vienne  à  changer,  ne  per- 
mettent pas  de  penser,  premièrement  que,  dans  une 
cause  égale,  la  fortune  et  la  condition  de  tous  les  ci- 
toyens puisse  être  différente;  en  second  lieu,  qu'on 
n'accorde  point  aux  honnêtes  gens ,  aux  bons  citoyens , 
la  liberté  de  revenir  sans  aucune  tache  dans  une  ville 
oii  l'on  a  reçu  tant  de  gens  condamnés  ^'  pour  leurs 
crimes. 

Voilà  mon  augure.  Si  j'avais  quelque  raison  de  m'en 
défier,  je  ne  le  ferais  pas  plus  valoir  pour  votre  conso- 
lation que  les  motifs  ordinaires  qui  pourraient  soutenir 
aisément  un  homme  de  cœur.  Je  mécontenterais  de  vous 
dire  que  si  voiis  aviez  pris  les  armes  pour  la  république 
(car  c'était  elle  alors  que  vous  avez  cru  défendre  )  dans 
la  vue  de  vous  attacher  au  parti  dont  la  victoire  vous  a 
paru  la  plus  certaine,  vous  n'auriez  pas  mérité  trop 
d'éloges  ;  mais  que  si,  n'ignorant  pas  l'incertitude  des 
succès  militaires,  vous  avez  pensé  que  nous  pouvions 
être  vaincus,  il  serait  étrange  que  vous  vous  fussiez 
tellement  préparé  aux  faveurs  de  la  fortune,  qu'il  ne 
vous  restât  pas  le  moindre  courage  pour  supporter  ses 
disgrâces.  Je  vous  représenterais  combiin  \ous  devez 
tirer  de  consolation  du  témoignage  que  votre  cœur  se 
rend  de  sa  vertu,  et  quelles  ressources  on  peut  trouver 
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delectationi  in  rebus  adversis  littene  esse  deberent. 
Commemorarem  non  solum  veterum  ,  sed  horum 
etiam  recentium  vel  ducum ,  vel  comitum  tuorum 
gravisslmos  casus.  Etiam  externos  niultos  claros 
viros  nominarem.  Levât  enim  dolorem  communis 
quasi  legis  et  humanœ  conditionis  recordatio.  Ex- 
ponerem  etiam ,  qiiemadmodum  hic ,  et  quanta  in 
turba,  quantaque  in  confusione  rerum  omnium 
viveremus.  Necesse  est  enim  minore  desiderio  per- 
dita  republica  carere,  quam  bona. 

Sed  hoc  génère  nihil  opus  est.  Incolumem  te 
cito,  ut  spero,  vel  potius,  ut  perspicio,  videbimus. 
Interea  tibi  absenti ,  et  huic ,  qui  adest ,  imagini 
animi  et  corporis  tui,  constantissimo  atque  optimo 
filio  tuo,  studium ,  officium ,  operam ,  laborem 
meum  jampridem  et  pollicitus  sum  et  detuli  :  nunc 
hoc  amplius ,  quod  me  amicissime  quotidie  magis 
Cœsar  amplectitur  ;  familiares  quidem  ejus,  sicuti 
neminem.  Apud  quem  quidquid  valebo  vel  aucto- 
ritate ,  vel  gratia ,  valebo  tibi.  Tu  cura ,  ut  quum 
firmitudine  te  animi ,  tum  etiam  spe  optima  sus- 
tentes. 
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A.  CiECINA  M.  CICERONI  S.  D. 

Quod  tibi  non  tam  celeriter  liber  est  redditus, 
ignosce  timori  nostro,  et  miserere  temporis.  Filius, 
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dans  l'étude  des  lettres,  au  milieu  de  l'adversité.  Je  vous 
remettrais  devant  les  yeux  non  seulement  les  infortunes 
de  nos  anciens  guerriers ,  mais  celles  même  de  vos 
propres  chefs,  de  vos  compagnons  d'armes,  et  j'y  join- 
drais les  noms  d'un  grand  nombre  d'illustres  étrangers  : 
car  le  souvenir  d'une  loi  commune  et  comme  attachée 
à  la  qualité  d'homme,  est  un  remède  puissant  contre  la 
douleur.  Je  vous  montrerais  aussi  la  vie  que  nous  me- 
nons à  Rome,  le  trouble  et  la  confusion  qui  nous  entou- 
rent. Le  regret  doit  être  bien  moins  sensible  ,  quand  ce 
n'est  plus  qu'une  république  ruinée  qu'on  regrette. 

Mais  je  prends  un  ton  qui  n'est  point  ici  nécessaire. 
J'espère,  ou  plutôt  je  prévois  avec  certitude  que  nous 
verrons  bientôt  votre  salut  à  couvert.  En  attendant ,  j'ai 
promis ,  et  à  vous  dans  votre  absence,  et  à  cet  excellent 
fils,  l'image  présente  de  votre  corps  et  de  votre  esprit, 
ce  fils  dont  j'admire  la  constance;  je  vous  ai  promis, 
dis-je,  et  je  vous  ai  déjà  rendu  mes  services  avec  tout 
l'empressement ,  toute  l'ardeur  et  tous  les  efforts  dont 
je  suis  capable.  Aujourd'hui  que  César  m'approche  de 
lui  de  plus  en  plus  ,  et  que  ses  plus  intimes  amis  '^^  ont 
pour  moi  des  attentions  qu'ils  n'ont  pour  personne, 
j'ajoute  que  tout  ce  que  je  pourrai  me  procurer  d'auto- 
riié  et  de  crédit  sera  employé  pour  vous.  Ayez  soin 
seulement  de  vous  soutenir  par  la  fermeté  de  votre 
courage  et  par  les  plus  douces  espérances. 

LETTRE  VIL 

A.  CÉCINA  A  M.  CICÉRON,  S. 

An  de  Rome  707. 

Si  mon  livre  '^^  ne  vous  a  pas  été  remis  plus  tôt, 
pardonnez  ce  retardement  à  ma  crainte,  et  prenez  pitié 
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utaudio,  pertimuit,  neque  injuria ,  si  ILber  exisset; 
'  quando  non  tani  interest ,  quo  ariimo  scribatur , 
quam  quo  accipiatiir  ;  ne  ea  res  "  inepte  mihi  noce- 
ret  :  quuni  pr<ipsertim  adhuc  styli  pœnas  dem.  Qua 
quidem  in  re  singulari  sum  fato.  INani  qiiuni  men- 
dum  scripturre  litura  tollatur ,  stultitia  fama  mul- 
tetur;  meus  error  exsilio  corrigitur  :  cujus  summa 
criminis  est ,  quod  armatus  adversario  maledixi. 
Nemo  nostruni  est,  ut  opinor,  quin  vota  victori;e 
suae  fecerit;  nemo,  quin,  etiam  quum  de  alia  re 
inimolaret ,  tamen  eo  qnideni  ipso  tempore ,  ut 
quani  primum  Cœsar  superaretur,  ^optarit.  Hoc  si 
non  cogitât ,  omnibus  rébus  felix  est  ;  si  scit  et  per- 
suasus  est ,  quid  irascitur  ei ,  qui  aliquîd  scripsit 
contra  suam  voluntatem  ,  quum  ignorit  omnibus, 
qui  multa  deos  venerati  sint  contra  ejus  sahitem  ? 
Sed ,  ut  eodem  revertar,  causa  hœc  fuit  timoris. 
Scripsi  de  le  parce,  médius  fîdlus,  et  timide,  non 
revocans  me  ipse,  sed  p«T?ne  refugiens.  Genus  auteni 
hoc  scripturœ,  non  modo  liberum ,  sed  incitatum 
atque  ^  elatum  esse  debere,  quis  ignorât?  Solutimi 
existimatur  esse ,  altcri  maledicere  ;  tamen  caven- 
dum  est,  ne  in  petulantiam  incidas  :  impeditum,  se 
ipsum  laudare,  ne  vitium  arrogantia^  subsequatur  : 
solum  vero  liberum ,  alteruni  laudare  ;  de  quo 
quidquid  detrahaSj  necesseest,  aut  infirmitati ,  aut 
invidian  assignetur.  Ac  nescio,  'an  tibi  gratins  op- 

■  Oiim  quum.  —  "  Martyni-Laguna  ediJit  inopto.  —  ^  Al.  optaret.  — 
*  Fere  onmes  priscce  edd.  latuin.  —  ^  Corrupte  ante  fuec  ■verba  codd. 
Drcsd.  2  et  Palat.  i,  quam  tumidi  fidem;  unde  MartjTii-Luguna  proba- 
èiliter  addidit,  quum  timide  fccerim. 
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(le  ma  situation.  Mon  fils  s'est  imaginé,  suivant  ce 
qu'on  m'écrit,  qu'il  importe  bien  plus  avec  quelle  dispo- 
sition cet  ouvrage  sera  reçu,  que  clans  quels  sentiment* 
je  l'ai  composé.  Il  appréhende,  avec  assez  de  raison, 
que  je  ne  m'attire  sottement  de  nouveaux  chagrins , 
surtout  lorsque  je  porte  encore  la  peine  de  mon  style  "**". 
En  vérité  je  me  trouve  dans  un  cas  bien  singulier.  Une 
faute  de  style  se  répare  ordinairement  par  une  rature, 
et  le  ridicule  fait  justice  d'un  mauvais  ouvrage;  au  lieu 
qu'on  juge  à  propos  de  me  punir  par  l'exil,  moi  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir  souhaité,  pendant  la  guerre, 
du  mal  à  mon  ennemi.  Il  n'y  a  personne  d'entre  nous, 
je  pense,  oui  n'ait  fait  des  vœux  pour  sa  propre  vic- 
toire ;  personne  qui ,  en  faisant  un  sacrifice  aux  dieux 
pour  tout  autre  succès,  n'ait  souhaité  en  même  temps 
que  César  fût  bientôt  vaincu.  S'il  se  l'imagine  autre- 
ment,  il  est  heureux  en  toutes  choses;  mais  s'il  le  sait 
et  s'il  en  est  persuadé,  comment  peut-il  conserver  du 
ressentiment  contre  un  homme  à  qui  il  est  échappé 
d'écrire  quelque  chose  contre  sa  volonté ,  tandis  qu'il  a 
fait  grâce  à  ceux  qui  ont  adressé  tant  de  prières  '^  aux 
dieux  contre  son  salut?  Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je 
disais,  voici  la  véritable  cause  de  ma  crainte.  J'ai  parlé 
de  vous  dans  mon  livre  ^^  avec  trop  de  réserve  et  de 
timidité;  non  que  mes  idées  soient  changées,  mais 
])arce  que  je  me  suis  fait  une  sorte  de  violence.  Per- 
sonne n'ignore  que  Téloge  demande  non  seulement  de 
la  liberté,  mais  de  la  chaleur  et  de  l'élévation.  Il  semble 
fjue  rien  ne  soit  si  facile  que  de  médire  d'autrui;  mais 
il  faut  cependant  craindre  de  passer  les  bornes.  On  est 
bien  plus  embarrassé  pour  se  louer  soi-même,  parce 
(ju'il  est  aisé  d'aller  jusqu'à  l'arrogance.  S'il  y  a  quelcpie 
style  véritablement  libre,   c'est  celui   qui    s'emploie  à 
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portuniusque  acciderit.  Nam  quod  prreclare  facere 
non  poteram ,  primuni  erat,  non  attiiigere;  sccun- 
dum  [benefîciuin]  ,  quam   parcissime  facere.   Sed 
tameii  ego  quidem  nie  sustinui.  Multa  miiiui  ;  multa 
snstuli  ;  compiura  ne  posui  quidem.  Quemadmoduni 
igltur  scalaruni  gradus  si  alios  toUas,  alios  incidas, 
nonnulios  niale  haerentes  relinquas,  ruinse  pericu- 
liim  strnas  ,    non  ascensuni  pares  :    sic  tôt  nialis 
quum  vinctuni ,  tuni  fractuni  studium  scribendi , 
quid  dignnm  auribus,  aut  probabile  potest  afïerre? 
Quum  vero  ad  ipsius  Csesaris  nomen  veni,  toto  cor- 
pore  contremisco,  non  pœn?p  metu,  sed  illius  judi- 
cii.  Totum  enim  Ccpsarem  non  novi.  '  Quem  putas 
animum  esse ,  ubi  secum  loquitur  ?  u  Hoc  probabit  ; 
hoc  verbum  suspiciosum  est  :  quid ,  si  hoc  muto  ? 
at  vereor,   ne  pejus  sit.  Age  vero,   laudo  aliquem  : 
num  offendo?  quum  porro  offendam  ,  quid,  si  non 
vult?  armati  stjlum  persequitur  :  victi  et  nondinn 
restituti  quid  faciet  ?  »  Auges  etiam  tu  mihi  timo- 
rem ,  qui  in  Oratore  tuo  caves  tibi  per  Brutum ,  et 
ad  excusationem  socium  qutneris.  Ubi  hoc  omnium 
patronus  ''facis,   quid  me,  veterem  tuum  ,  nunc 
omnium  clientem  ,     sentire  oportet?  In  hac  igilur 
cabnnnia  timoris,   et  aeae  suspicionis  tormenlo, 
quum  phu'ima  ad  abeni  sensus  conjecturam ,  non 
ad   suum  judicium   scribantur,    quam    difficile  sit 

'  Sckùlz  conjicit ,  Quem  mihi  putas  auimum  tsse ,  ul)i  sic  secum  lo- 
quitur?—^ '  Olim  facit.  —  '  Cululm.  h-genilum  exhtimuhat ,  sentis  opor- 
tere  ?  Ent.  et  post  eum  muiti  muliierunt  dclcri  vtr/nim  hoc,  sentire,  nt 
gtossoi  dclntum.  Sed  forte  magis  vrobanda  ratio  (iuUvImii,  quum  mss.  inter 


se  consenliant. 
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l'éloge  d'un  autre;  car  il  ne  peut  se  contraindre  sans 
se  faire  accuser  de  faiblesse  ou  d'envie.  Or,  je  ne  sais 
si  j'aurai  pu  \ous  plaire.  Forcé  d'être  incomplet,  j'avais 
deux  partis  à  prendre,  celui  du  silence  ou  celui  de  la 
réserve.  J'ai  pris  ce  dernier  parti.  J'ai  affaibli  bien  des 
clioses;  j'en  ai  retranché  plusieurs;  il  y  en  a  même  que  je 
me  suis  tout-à-fait  interdites.  Représentez-vous  un  esca- 
lier dont  on  aurait  ôté  plusieurs  degrés,  brisé  quelques 
uns  par  intervalles,  laissé  les  autres  mal  joints  et  sans 
solidité  :  il  vous,  ferait  tomber  et  ne  vous  servirait  pas. 
Il  en  est  de  même  du  talent  d'écrire,   lorsqu'il  est  ou 
contraint ,  ou  affaibli  par  la  violence  :  que  peut-il  pro- 
duire qui  flatte  le  goût  et  qui  soit  digne  d'être  approuvé? 
Mais  c'est  bien  pis  lorsque  j'arrive  au  nom  de  César  : 
je  me  sens  alors  tout  le  corps  tremblant;  je  crains ,  non 
sa  vengeance ,  mais  son  jugement  :  car  je  ne  connais 
pas  César  tout  entier.  Vous  figurez-vous  mes  incerti- 
tudes quand  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Il  sera  content  de 
cet  endroit  ;  ce  mot  lui  paraîtra  suspect  :  le  changerai- 
je  ?  mais  un  autre  lui  déplaira  peut-être  encore  plus. 
Je  loue  ;  ne  s'en  offensera-t-il  pas  ?  Je  blâme  ;  peut-être 
il  le  défend.  Il  me  punit  d'avoir  écrit  pendant  la  guerre  : 
comment  prendra-t-il  l'ouvrage  d'un  vaincu,  à  qui  il  n'a 
point  encore  fait  grâce?»  Vous-même  vous  augmentez 
mes  alarmes,  lorsque  dans   votre  Orateur  vous  vous 
mettez  à  couvert  sous  le  nom  de  Brutus  '*",  et  que  vous 
semblez  chercher  un  complice  qui  vous  fasse  excuser. 
Si  vous  êtes  réduit  à  cette  ressource,  vous  qui  êtes 
l'avocat  de   tout  le  monde ,  quelle  sera  la  mienne ,  à 
moi  qui  n'étais  autrefois  que  votre   client,  et  qui  le 
suis  aujourd'hui  de  tout  le   monde  ?  Ainsi ,   dans  les 
iiiquiétiules  de  la  crainte,  qui  grossit  ses  propres  chi- 
mères, quand  un  aveugle  soupçon  se  tourmente  pour 
nous  accuser,  quand  nos  écrits  sont  interprétés  par  les 
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evadere ,  si  minus  expertus  es ,  quod  te  ad  omnia 

sumniiim  atque  excelleus  ingenium  armavit,   nos 

sentimus.    Sed   tamen  ego  fîlio  dixeram ,   libruni 

tibi  legeret  et  auferret,  aut  ea  conditione  daret,  si 

reciperes  te  correcturum ,  hoc  est ,  si  totum  aliuni 

faceres. 

De  Asiatico  itinere,  quanquani  summa  néces- 
sitas premebat ,  ut  imperasti ,  feci.  Te  pro  me 
quid  horter?  vides  tempus  venisse,  quo  necesse  sit 
de  nobis  constitui.  INihil  est ,  mi  Cicero ,  quod 
fîlium  meum  exspectes.  Adolescens  est  :  omnia  ex- 
cogitare,  vel  studio,  vel  setate,  vel  metu  non  potest. 
Totum  negotium  tu  sustineas,  oportet  :  in  te  mihi 
omnis  spes  est.  Tu ,  pro  tua  prudentia,  quibus  rébus 
gaudeat,  quibus  capiatur  Cœsar,  tenes  :  a  te  omnia 
profîciscantur,  et  per  te  ad  exitum  perducantur, 
necesse  est.  Apud  ipsum  multum ,  apud  ejus  omnes 
plurimum  potes.  Uimm  tibi  si  persuaseris,  non  hoc 
esse  tui  muneris,  si  quid  rogatus  fueris,  ut  facias 
(quanquam  id  magnum  et  amplum  est) ,  scd  totum 
tuum  esse  '  onus,  perficies  :  nisi  forte  aut  in  miseria 
nimis  stulte ,  aut  in  amicitia  nimis  impudenter  tibi 
onus  impono.  Sed  utrique  rei  excusalionem  tuaî 
vit.Te  consuetudo  dat.  Nam  quod  ita  "consuesti  pro 
amicis  laborare,  non  jam  sic  sperant  abs  te,  sed 
etiam  sic  imperant  tibi  familiares.  Quod  ad  librum 
attinet,  quem  tibi  iilius  dabit,  peto  a  te,  ne  exeat; 
aut  ita  corrigas,  ne  mihi  noceat. 

'  Slartyni-Laouria  ,  ojnis.  —  '  Olim  consueri». 
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conjectures  d'autrui  plutôt  que  par  nos  propres  senti- 
ments, il  est  bien  difficile  d'échapper  :  si  vous  ne  l'avez 
point  éprouvé,  parce  qu'un  esprit  aussi  distingué  que 
!o  vôtre  est  armé  contre  toutes  sortes  de  périls  ,  j'en 
fais  la  cruelle  expérience.  J'avais  cependant  chargé  mon 
fils  de  vous  lire  mon  ouvrage  et  de  le  remporter,  ou 
de  ne  le  laisser  entre  vos  mains  qu'à  condition  que 
vous  voudriez  bien  le  corriger,  c'est-à-dire  le  refaire. 

A  l'égard  du  voyage  d'Asie  ^° ,  je  me  suis  conformé 
à  vos  intentions,  quoique  je  fusse  pressé  par  la  der- 
nière nécessité.  Que  vous  exhorterai -je  à  faire  pour 
moi  ?  vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  remettre  plus 
loin  à  décider  de  mon  sort.  Il  n'est  pas  besoin  que 
vous  attendiez  mon  fils  :  il  est  jeune;  son  âge,  son  em- 
pressement, sa  crainte,  ne  permettent  point  d'espérer 
qu'il  puisse  suffire  à  tout.  C'est  à  vous  à  soutenir  tout 
le  poids  de  cette  affaire  :  mon  espérance  est  dans  vous 
seul.  Votre  prudence  vous  a  fait  observer  ce  qui  plaît 
à  César,  ce  qui  peut  le  toucher.  Il  faut  que  tout  vienne 
de  vous,  et  que  vous  conduisiez  l'entreprise  à  sa  fin. 
Vous  pouvez  beaucoup  auprès  de  lui,  et  tout  auprès  de 
ses  amis.  Persuadez-vous  seulement  que  ce  n'est  point 
un  rôle  particulier  que  vous  avez  à  remplir  ici,  ce  qui 
est  déjà  beaucoup  pour  moi ,  mais  que  la  chose  roule 
entièrement  sur  vous  ;  et  je  ne  doute  point  du  succès  : 
à  moins  peut-être  que  la  mauvaise  fortune  ne  me  rende 
assez  insensé  ou  notre  liaison  assez  indiscret  pour  vous 
demander  l'impossible.  Mais  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
Aolrc  propre  caractère  sera  mon  excuse.  Par  la  manière 
dont  vous  servez  vos  amis,  vous  les  avez  accoutumés, 
non  à  espérer  vos  services,  mais  à  les  exiger.  Mon  fils 
vous  remettra  mon  livre;  mais  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  le  laisser  sortir  de  vos  mains,  ou  de 
le  corriger  si  bien  ([uil  ne  puisse  pas  me  ninro. 
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EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  A.  C7ECIN.E  S.  D. 

QuuM  esset  mecuni  Largus ,  homo  tui  studiosus , 
locutus,  kalendas  jan.  tibi  pr.cfinitas  esse;  quod 
omnibus  rébus  perspexeram,  quseBalbus  etOppius, 
absente  Qesare,  egissent,  ea  solere  illi  rata  esse; 
egi  yeliementer  cum  his,  ut  hoc  mihi  darent,  tibi 
in  Sicilia ,  quoad  vellemus ,  esse  uti  b'ceret.  Qui 
milii  consuessenl ,  aut  libenter  polliceri ,  si  quid 
esset  ejusniodi ,  quod  eoruni  animos  non  ofFende- 
ret  ;  aut  etiani  negare  ,  et  afFerre  rationem  ,  cur 
negarent  :  huic  nieœ  rogationi  '  potius  non  continue 
responderunt,  eodem  die  tamen  ad  me  reveite- 
runt;  mihi  hoc  dederunt,  ut  esses  in  Sicilia,  quoad 
velles  ;  se  prsestaturos ,  nihil  ex  eo  le  offensionis 
habiturum.  Quando,  quid  tibi  permittatur,  cognosti  ; 
quid  mihi  placeat,  puto  te  scire  oportere.  Actis  his 
rébus,  litterœ  a  te  mihi  redditœ  sunt,  quibus  a  me 
consilium  petis,  quid  sim  tibi  auctor  :  in  Siciliane 
subsidas,  an  ad  reliquias  Asiaticœ  negotiationis  pro- 
iîciscare.  Hrec  tua  deliberatio  non  mihi  convenire 
visa  est  cum  oratione  Largi.  Ille  enim  mecum , 
quasi  tibi  non  liceret  in  Sicilia  diutius  commorari, 
ita  locutus  erat  :  tu  autem,  quasi  concessum  sit, 
ita  délibéras.  Sed  ego,  sive  hoc,  sive  illud  est,  in 
Sicilia  censeo  commorandum.  Propinquitas  locoruni 

Aliquid  vidclur  iiitercidisse.  Supplcnt  alii,  action!  vel  rogationi  potius» 
ulii,  rogalluui  aut  flagitationi. 
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LETTRE  VIII. 

M.  T.  CICÉRON  A  A.  CÉCINA,  S. 

Borne ,  707. 

Largus^'  est  un  homme  qui  vous  aime.  Il  m'avait 
dit  qu'on  vous  avait  donné  pour  terme  les  kalendes  de 
janvier^';  et  comme  j'ai  reconnu,  dans  toutes  les  occa- 
sions, que  César  ne  manque  point  de  ratifier  ce  que 
Balbus  ^^  et  Oppius  ^"^  ont  réglé  en  son  absence  ^^ ,  je  les 
ai  vivement  pressés  de  m'accorder  pour  vous  la  liberté 
de  demeurer  en  Sicile  aussi  long-temps  que  nous  le 
souhaiterions.  Leur  coutume  est  de  m'accorder  volon- 
tiers ce  que  je  leur  demande,  lorsqu'ils  n'y  trouvent 
point  d'obstacle ,  ou  même  de  me  le  refuser  nettement , 
et  de  m'expliquer  les  raisons  de  leur  refus.  Cette  fois  ils 
ne  m'ont  pas  répondu  sur-le-champ;  mais  dans  le 
cours  de  la  journée  ils  sont  revenus  chez  moi,  et  se 
rendant  à  mes  instances,  ils  ont  pris  sur  eux  que  vous 
resteriez  aussi  long-temps  que  vous  le  voudrez  en  Sicile  , 
sans  avoir  rien  à  craindre.  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
vous  apprendre  ce  qu'on  vous  permet;  il  faut  vous  ex- 
pliquer aussi  ce  que  j'en  pense.  Après  avoir  terminé 
votre  affaire^  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me 
demandez  mon  avis  sur  votre  séjour  en  Sicile  ou  sur 
votre  voyage  d'Asie.  Comment  l'incertitude  où  vous 
êtes  là-dessus  peut-elle  s'accorder  avec  le  discours  de 
(.argus?  Suivant  le  langage  qu'il  m'a  tenu,  il  ne  vous 
était  pas  permis  de  demeurer  plus  long-tenijis  en  Sicile  ; 
et  vous  délibérez  néanmoins  connue  si  vous  en  aviez 
reçu  la  permission.  Mais,  que  ce  soit  vous  ou  lui  qu'il 
en  faille  croire,  je  suis  d'avis  que  vous  devez  demeurer 
en  Sicile.  La  proximité  des  lieux  aide  beaucoup  à  faire 
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vel  ad  impetratidum  '  adjiivablt  crcbrls  litteris  et 
niiiitiis,  vel  ad  reditus  celeritatem  ,  re  aut  impe- 
trata ,  qiiod  spero ,  aut  aliqua  ratioiie  coiifecta. 
Qiiamobrem  censeo  niagao  opère  commorandum. 

T.  Fnrfanio  Postumo ,  familiari  meo ,  legatis- 
que  ejus,  item  meis  familiaribus ,  diligentissime  te 
commeudabo,  quuni  venerint.  Erant  enim  omnes 
Mutinœ.  Viri  suut  optimi,  et  tui  similium  studiosi, 
et  mei  necessarii.  QucP  mihi  venient  in  mentem, 
qucp  ad  te  pertiiiere  arbitrabor,  ea  mea  sponte 
faciam.  Si  quid  iguorabo,  de  eo  admoiiitus ,  om- 
nium studia  vincam.  Ego  etsi  coram  de  te  cum 
Furfanio  ita  loquar,  ut  tibi  litteris  meis  ad  eum 
nilîil  opus  sit  :  tamen ,  quoniam  tuis  placuit ,  te 
habere  meas  litteras,  quas  ei  redderes ,  morem  bis 
gessi.  Earum  litterarum  exemplum  infra  scriptum 
est.  Vale. 


EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  T.  FURFANIO,  PROCOS.,  S.  D. 

CuM  A.  Cœcina  tanta  mibi  familiari  tas  consuetu- 
doque  semper  fuit,  ut  nulla  major  esse  possit.  Nam 
et  pâtre  ejus,  claro  bomine,  et  forti  viro,  pluri- 
mum  usi  sumus;  et  bunc  a  puero  ,  quod  et  spcm 
magnam  milii  afferebat  sumnice  probilatis,  summae- 

■  Vulg.  adjuvat. 
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obtenir  des  grâces,  par  la  facilité  qu'elle  donne  de  re- 
cevoir ou  d'envoyer  souvent  des  lettres  et  des  messa- 
gers; elle  rend  aussi  le  retour  plus  prompt,  lorsque 
cette  faveur  est  obtenue,  comme  j'espère  qu'elle  le 
sera  bientôt,  ou  lorsqu'elle  est  du  moins  commencée. 
Ainsi  je  suis  fortement  persuadé  qu'il  faut  demeurer. 
J'aurai  soin  de  vous  recommander  instannnent  à 
T.  Furfanius  Postumus  ^'',  qui  est  mon  ami  particulier,  et 
à  ses  lieutenants,  qui  ont  aussi  de  l'amitié  pour  moi  : 
j'attendrai  qu'ils  soient  arrivés,  car  ils  sont  tous  actuel- 
lement à  Modène.  Je  les  connais  pour  de  fort  honnêtes 
gens,  (jui  savent  distinguer  un  homme  tel  que  vous, 
et  je  compte  sur  les  sentiments  qu'ils  ont  pour  moi.  Ne 
doutez  pas  que  je  ne  fasse  de  moi-même  tout  ce 
que  je  pourrai  m'imaginer  d'utile  à  vos  intérêts.  S'il 
m'échappe  quelque  chose,  il  suffira  de  m'avertir,  et 
je  me  distinguerai  toujours  par  mon  zèle.  Je  compte 
de  voir  Furfanius,  et  je  lui  parlerai  de  vous  dans  des 
termes  qui  rendront  mes  lettres  assez  inutiles  :  cepen- 
dant votre  famille  souhaitant  que  vous  en  ayez  une  à 
lui  présenter,  j'entre  volontiers  dans  cette  vue.  Vous 
en  trouverez  la  copie  ^^  au  bas  de  celle-ci.  Adieu. 

LETTRE  IX. 

M.  T.  CICÉRON  A  T.  FURFANIUS,  PROCES,  S. 

Rome ,  707. 

J'ai  toujours  été  lié  de  la  plus  parfaite  et  de  la  plus 
intime  amitié  avec  Aulus  Cécina.  Je  vivais  familière- 
ment avec  son  père,  qui  était  un  homme  de  réputation 
et  de  courage.  Le  fils  m'ayant  fait  concevoir  dès  son 
premier  âge  l*spérance  de  le  voir  quelque  jour  aussi 
distingué  j)ar    sa   probité   que  par   son  éloquence,  et 
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que  eloqueriti.TR ,  et  vivebat  mecum  conjunctissime, 
non  solum  olficiis  amlciti.np  ,  sed  etiam  studiis  com- 
munibus,  sic  semper  dilexi,  ut  non  ullo  cum  ho- 
niine  conjuuctius  viverem.  Nihil  attinet  me  plura 
scribere.  Quam  mihi  necesse  sit  ejus  salutem  et 
fortunas,  quibuscumque  rébus  possim ,  tueri ,  vides. 
Reliquum  est,  ut,  quum  coguorim  pluribus  rébus, 
quid  tu  et  de  bonoruni  fortuna ,  et  de  reipublicoe 
calaniitatibus  sentires  ,  nihil  a  te  petam ,  nisi ,  ut  ad 
eam  voluntatem ,  quam  tua  sponte  erga  Cpecinam 
habiturus  esses ,  tantus  cumulus  accédât  commen- 
dafione  mea,  quanti  me  a  te  fîeri  intelligo.  Hoc 
mihi  gratius  facere  nihil  potes.  Vale. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  TREBIANO  S.  D. 

Ego  quanti  te  faciam ,  semperque  fecerim ,  quanti 
me  a  te  fieri  intellexerim  ,  sum  milii  ipse  testis. 
Nam  et  consilium  luum  ,  vel  casus  potius,  diutius 
in  armis  civilibus  commorandi,  semper  mihi  magno 
dolori  fuit;  et  hic  eveutus ,  quod  tardius,  quam  est 
œquum,  et  quam  ego  vellem  ,  '  récupéras  fortunam 
et  dignitatem  tuam  ,  mihi  non  miriori  cur;p  est, 
quam  tibi  semper  fuerunt  casus  mei.  Itaque  et  Pos- 
tumuleno,  et  Sextio,  et  srppissime  Attico  nostro, 
proximeque  Theudae,  liberto  tuo,  tolum  me  pate- 
feci,  et  "  haec  iis  singulis  sœpe  dixi,  quacumque  re 

'AL  reclperas,  vel  reciperes,  vel  receperU.  —  '  IJ  verbum  Ernest, 
deleverat. 
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vivant  avec  moi  dès  ce  temps -là  dans  le  plus  étroit 
commerce  de  l'amitié,  et  même  de  l'étude,  je  l'ai  tou- 
jours aimé  si  tendrement,  que  je  n'ai  point  eu  d'ami 
plus  intime.  Il  serait  inutile  de  m'étendre.  Vous  sentez  ^^ 
combien  je  dois  me  croire  obligé  de  défendre  sans  ex- 
ception sa  fortune  et  son  salut.  Comme  j'ai  connu  dans 
plusieurs  occasions  ce  que  vous  pensez  de  la  situation 
de  quantité  d'bonnêtes  gens  et  des  malheurs  de  la  répu- 
blique, tout  ce  qui  me  reste  à  vous  demander  est  qu'à 
Tinclination  que  vous  vous  sentirez  vous-même  pour 
Cécina,  vous  joigniez  ma  recommandation  dans  un  de- 
gré qui  réponde  à  l'estime  dont  je  sais  que  vous  m'ho- 
norez. Vous  ne  sauriez  vous  acquérir  des  droits  plus 
puissants  sur  ma  reconnaissance.  Adieu. 

LETTRE  X. 

M.  T.  CICÉRON  A  TRÉBIANIUS  ^°,  S. 

Rome,  708. 
Je  puis  me  rendre  témoignage  à  moi-même,  non 
seulement  de  l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous, 
mais  de  l'amitié  que  vous  devez  avoir  pour  moi.  J'en 
juge  par  la  douleur  (jue  j'ai  toujours  ressentie  du  parti 
que  vous  avez  pris,  ou  plutôt  ([ue  le  hasard  vous  a  fait 
prendre,  de  demeurer  trop  long-temps  attaché  à  nos 
factions  civiles.  Je  dois  ajouter  que  le  malheur  que 
vous  avez  de  voir  le  rétablissement  '''  de  votre  dignité 
et  de  votre  fortune  plus  long-temps  différé  qu'il  ne 
devrait  l'être  et  que  je  ne  le  souhaiterais,  ne  me  cause 
pas  moins  de  chagrin  que  ne  vous  en  ont  causé  mes 
propres  disgrâces  ^*.  Aussi  ai -je  ouvert  mon  cœur  à 
Postumulénus  ^^ ,  à  Sextius,  et  très  souvent  à  notre  cher 
\tticus,  mais  depuis  peu  à  Theudas  votre  affranchi. 
XV.  33 
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possem ,  me  tibi  et  liberis  tuis  satisfacere  cupere  ; 
idque  tu  ad  tuos  velim  scribas ,  hrec  quidem  certe , 
quœ  in  potestate  mea  sunt ,  ut  operam  ,  consilium  , 
reai ,  fîdeni  meam ,  sibi  ad  omnes  res  parata  putent. 
Si  auctoritate  et  gratia  tantum  possem ,  quantum 
in  ea  republica ,  de  qua  ita  meritus  sum ,  posse  de- 
berem  ;  tu  quoque  is  esses ,  qui  fuisti ,  quum  omni 
gradu  amplissimo  dignissimus,  tum  certe  ordinis 
tui  facile  princeps.  Sed ,  '  qiioniam  eodem  tempore  , 
eademque  de  causa ,  nostrum  uterque  cecidit  :  tibi 
et  illa  polliceor ,  quœ  supra  scripsl,  quœ  sunt  adhuc 
mea,  et  ea ,  quœ  prœterea  videor  mihi  ex  aliqua 
parte  retinere,  tanquam  ex  reliquiis  pristinœ  digni- 
tatis.  Neque  enim  ipse  Cœsar,  ut  mullis  rébus  in- 
telligere  potui ,  est  alienus  a  nobis  ;  et  omnes  fere 
familiarissimi  ejus,  casu  devincti  magnis  meis  vete- 
ribus  ofïiciis  ,  me  diligenter  observant  et  colunt. 
Itaque  si  qui  mihi  erit  aditus  de  tuis  fortunis,  id  est, 
de  tua  iucolumitate,  in  qua  sunt  omnia,  agendi  ; 
quod  quidem  quotidie  magis  ex  eorum  sermonibus 
adducor  ut  sperem  :  agam  per  me  ipse  et  moliar. 
Singula  persequi  non  est  necesse.  Universum  stu- 
dium  meum  et  benivolentiam  ad  te  defero.  Sed 
magni  mea  interest ,  hoc  tuos  omnes  scire ,  quod 
tuis  litteris  fîeri  potest  :  ut  intelligant,  omnia  Cice- 
ronis  patere  Trebiano.  Hoc  eo  pertinct ,  ut  nihil 
existiment  esse  tam  diflicile ,  quod  non  ,  pro  te  mihi 
susceptum,  jucundum  sit  futurum. 

'    •//.  quum,  minus  recte. 
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J'ai  répété  plusieurs  fois  à  chacun  d'eux  que  je  souhai- 
tais de  rendre  tous  les  services  qu'il  me  serait  possible 
à  vous  et  à  vos  enfants;  et  je  vous  demande  en  grâce 
à  vous-même  d'écrire  à  toute  votre  famille  qu'elle  peut 
compter  sur  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir;  sur  mon 
secours ,  mes  conseils ,  mon  bien  et  ma  fidélité  dans 
toutes  sortes  d'occasions.  Si  j'avais  autant  d'autorité  et 
de  crédit  que  je  devrais  en  avoir  dans  une  république 
à  laquelle  j'ai  rendu  tant  de  services,  vous  seriez  tel 
que  vous  avez  été;  c'est-à-dire  capable  d'aspirer  au  plus 
haut  rang,  et  sans  contredit  le  premier  de  votre  ordie*^l 
Mais  comme  nous  sommes  tombés  en  même  temps  et 
pour  la  même  cause,  je  vous  offre  ce  que  je  viens  de 
vous  promettre;  c'est  ce  qui  m'appartient  encore;  et  j'y 
joins  tout  ce  que  je  puis  avoir  sauvé  du  débris  de  mon 
ancienne  splendeur.  César,  en  effet,  comme  j'ai  pu  le 
remarquer  en  plusieurs  rencontres,  n'a  pas  d'éloigne- 
ment  pour  moi;  et  le  hasard  a  fait*^^  que  ses  meilleurs 
amis  m'ayant  d'anciennes  obligations,  ils  me  donnent 
tous  les  témoignages  possible"  de  considération  et  d'at- 
tachement. Si  je  vois  donc  quel(|ue  jour  à  m'emplover 
pour  vos  biens,  ou  plutôt  pour  votre  sûreté,  d'où  tout 
le  reste  me  paraît  dépendre  ^^,  je  n'épargnerai  ni  mes 
efforts  ni  mes  soins  ;  et  je  sens  mes  esj)érances  se  forli- 
(ler  de  plus  en  plus  par  les  discours  ({u'ils  me  tiennent. 
Le  détail  serait  inutile.  Je  rapporterai  tout  mon  zèle  et 
toute  la  chaleur  de  mon  amitié  à  vous  servir  efficace- 
ment :  mais  il  est  fort  important  pour  moi  que  toute 
votre  famille  soit  informée  de  mes  dispositions.  Vous 
pouvez  l'en  instruire  aisément  par  vos  lettres.  Je  veux 
(pi'ellc  soit  bien  persuadée  que  tout  ce  qui  appartient 
à  Cicéron  est  au  pouvoir  de  Trébianus.  Mon  désir  est 
qu'elle  n'ait  aucun  doute  ([ue  les  entreprises  les  plus 
difficiles  ne  me  devinssent  agréables  pour  vous  servir. 
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'  Antea  misissem  ad  te  litteras,  si  genus  scribendi 
invenirem.  Tali  enim  tempore  aiit  consolari,  ami- 
corum  est,  aiit  poUiceri.  Consolatione  non  utebar, 
quod  ex  multis  audiebam ,  quam  fortiter  sapienter- 
que  ferres  injnriam  temporum  ,  quamque  te  vehe- 
raenter  consolaretur  conscientia  factorum  et  con- 
silîorum  tuoruni  :  quod  quidem  si  facis ,  magnum 
fructum  studiorum  optimorum  capis ,  in  quibus  te 
semper  scio  esse  versatum;  idque  ut  facias,  etiani 
atque  etiam  te  hortor.  Simul  et  illud  tibi ,  homini 
peritissimo  rerum  et  exemplorum ,  et  omnis  vetus- 
tatis ,  ne  ipse  quidem  rudis ,  sed  in  studio  minus 
fortasse,  quam  vellem,  at  in  rébus  atque  usu  plus 
etiam,  quam  vellem,  versatus,  spondeo,  tibi  istam 
acerbitatem  et  injuriam  non  '  diuturnam  fore.  Nam 
et  ipse,  qui  plurimum  potest,  quotidie  mihi  delabi 
ad  fiequitatem  et  ad  rerum  naturam  videtur;  et  ipsa 
causa  ea  est ,  ut  jam  simul  cum  republica ,  quœ  in 
perpetuum  jacere  non  potest ,  necessario  reviviscat 
atque  recreetur  ;  quotidieque  aliquid  fît  lenius  et 
liberalius,  quam  timebamus.  Qu.ne  quoniam  in  tem- 
porum inclinationibus  s.T'pe  parvis  posita  sunt  : 
omnia  momenta  observabimus  ;  neque  ullum  prcT- 
termittemus  tui  juvandi  et  levandi  locum.  Itaquc 
illud  alterum,  quod  dixi,  litterarum  genus,  quotidie 
mihi,  ut  spero,  fîet  proclivius ,  ut  etiam  poUiceri 
possim.  Id  re ,  quam  verbis,  faciam  libentius.  Tu 

■  Hïnc  nonnidll ,  ut  Manutius  ,  Grœvius ,  al.  ,  ex  aliquot  mss.  novam 
inclioant  epîstolam ,  quod  pluribus  verisimile  non  vidctur.  — ■  '  Multi  mss. 
diuturne,  quud  nuper  Bcncdictus  recepit ;  et  jam  fcceruKt  edd.  nonnullœ 
post  J  ictorium. 
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Je  n'aurais  pas  attendu  si  long-temps  à  vous  écrire, 
si  je  trouvais  aujourtVliui  un  genre  de  lettres  conve- 
nable. Dans  une  telle  situation,  Taniitié  demande  des 
consolations  ou  des  promesses.  Je  n'entreprenais  point 
de  vous  consoler,  parce  que  j'apprenais  de  tous  côtés 
avec  combien  de  sagesse  et  de  courage  vous  supportiez 
Tinjure  des  temps,  et  combien  vous  trouviez  de  conso- 
lation dans  le  souvenir  de  votre  conduite  et  de  vos 
intentions.  Si  ce  récit  était  juste,  c'est  avoir  tiré  beau- 
coup de  fruit  de  vos  excellentes  études.  Je  sais  en  effet 
que  vous  n'avez  jamais  cessé  de  les  cultiver,  et  je  vous 
exhorte  à  conserver  toujours  le  même  goût.  Moi,  qui 
n'y  suis  pas  tout-à-fait  étranger,  mais  qui  n'y  ai  peut- 
être  pas  donné  tout  le  temps  que  j'aurais  souhaité,  et 
(|ui  n'en  ai  sacrifié  que  trop  aux  affaires  et  à  tout  ce 
(jui  peut  donner  de  l'expérience,  je  vous  garantis  que 
l'injuste  et  fâcheuse  situation  où  vous  êtes  ne  sera  pas 
de  longue  durée.  Celui  qui  exerce  un  pouvoir  sans 
bornes  paraît  revenir  tous  les  jou''s  à  celles  de  la  justice 
et  de  l'ordre  ^^  ;  et  telle  est  d'ailleurs  la  nature  de  la 
cause,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  se  relève  point  et 
qu'elle  ne  reprenne  pas  toute  sa  force  avec  la  répu- 
blique, qui  ne  peut  pas  demeurer  éternellement  abat- 
tue :  enfin,  nous  voyons  arriver  tous  les  jours  quelque 
chose  de  plus  doux  et  de  plus  favorable  que  tout  ce 
que  nous  avons  redouté.  Comme  ces  changements  dé- 
pendent quelquefois  des  plus  légères  conjonctures,  j'au- 
rai soin  d'observer  tous  les  moments,  et  je  ne  laisserai 
échapper  aucune  occasion  de  vous  aider  et  de  soulager 
vos  peines.  Pour  le  second  article,  celui  des  promesses, 
qui  pouvait  faire  le  sujet  de  mes  lettres,  il  va  me  deve- 
nir plus  aisé  de  jour  en  jour;  et  je  trouverai  bien  plus 
de  plaisir  à  vous  le  prouver  par  des  effets  que  par  des 
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velini  existimes ,  et  plnres  te  amlcos  liabere ,  quani 
qui  in  isto  casu  siiit  acfuerint,  quantum  quideni 
ego  intelligere  potiierim  ;  et  me  concedere  eorum 
nemini.  Fortem  fac  animum  habeas  et  magnum  : 
quod  est  in  uno  te.  Qurp  sunt  in  fortuna,  tenipori- 
bus  regentur,  et  consiliis  uostris  providebuntur. 
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M.  T.  C.  TREBIA^fO  S.  D. 

DoLABELLAM  antca  tantummodo  diligebam  :  obli- 
gatus  ei  nihil  eram.  Nec  enim  acciderat  mihi  opus 
esse;  et  ille  mihi  debebat,  quod  non  defueram  ejus 
periculis.  Nunc  tanto  sum  devinctus  ejus  benefîcio, 
quod  et  antea  in  re,  et  hoc  tempore  in  sahite  tua 
cumulatissime  mihi  satisfecit,  ut  nemini  plus  de- 
beam.  Qua  in  re  tibi  gratulor  ita  vehementer,  ut  te 
quoque  mihi  gratulari ,  quam  gratias  agere  malim. 
Alterum  omnino  non  desidero,  alterum  vere  facere 
poteris.  Quod  rtliquum  est,  quando  tibi  virtus  et 
dignitas  tua  reditum  ad  tuos  aperuit  :  est  tuce  sa- 
pieulire  magniludinisque  animi  ,  quid  amiseris, 
obllvisci  ;  quid  recuperaris ,  cogi tare.  Vives  cum 
tuis,  vives  nobiscum.  Phis  acquisisti  dignitatis , 
quam  amisisti  rei  familiaris  :  quDR  ipsa  tum  esset 
jucundior,  si  ulla  res  esset  publica.'Vcstoruis,  noster 
familiaris,  ad  me  scripsit,  te  mihi  maximas  gratias 

'  Nestorius. 
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paroles.  Persuadez-vous  d'avance ,  qu'autant  que  j'ai  pu 
le  remarquer,  vous  avez  plus  d'amis  que  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  mt-me  situation  ({ue  vous,  ou  qui  ont  déjà 
eu  le  bonheur  d'en  sortir,  et  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le 
soient  plus  que  moi.  Que  votre  grandeur  d'àme  et  votre 
fermeté  ne  vous  quittent  pas.  Ce  point  dépend  de  vous 
seul  :  tout  ce  qui  est  au  pouvoir  de  la  fortune  sera 
amené  par  le  temps  et  ménagé  par  mes  soins. 

LETTRE  XI. 

M.  T.  CICÉRON  A  TRÉBIANUS,  S. 

Rome ,  708. 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  que  de  l'amitié  pour  Do- 
labella  ^^,  sans  aucune  raison  qui  m'obligeât  à  la  recon- 
naissance. Il  n,e  m'était  jamais  arrivé  d'avoir  besoin  de 
lui  :  c'était, lui,  au  contraire,  qui  m'avait  l'obligation 
d'avoir  pris  sa  défense  dans  deux  occasions  dangereu- 
ses ^^  Aujourd'hui ,  après  ce  qu'i'  a  fait  d'abord  pour 
votre  bien,  et  tout  récemment  pour  votre  salut,  per- 
sonne ne  lui  doit  plus  que  moi.  Je  vous  félicite  avec  tant 
de  joie  de  ce  succès,  que  je  vous  en  demande  à  vous- 
même  des  félicitations  plutôt  que  des  remerciments  :  je 
ne  veux  pas  de  ceux-ci,  mais, je  recevrai  les  autres. 
A  présent  que  votre  vertu  et  votre  dignité  vous  ont  fait 
obtenir  votre  retour,  il  est  de  votre  sagesse  et  de  votre 
grandeur  d'âme  d'oublier  toutes  vos  pertes  et  de  ne 
j)cnser  qu'à  ce  qui  vous  est  rendu.  Vous  vivrez  dans  le 
sein  de  votre  famille,  vous  vivrez  avec  nous.  Comptez 
que  vous  avez  acquis  plus  de  gloire  que  vous  n'avez 
perdu  de  bien  :  cette  gloire  vous  serait  plus  douce  en- 
core, si  nous  avions  une  républi({ue.  Vestorius'°,  notre 
ami  commun,  m'a  écrit  que  vous  croyez  avoir  bien  des 
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agere.  HcPC  preedicatio  tua  mihi  valde  grata  est, 

eaque  te  uti  facile  patior,   quum  apud  alios,   tuni 

mehercule  apud  Syronem,  nostrum  amicum.  Quse 

enini  facimus ,    ea  prudentissimo  cuique    maxime 

probata  esse  volumus.  Te  cupio  videre  quam  pri- 

mum. 
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M.  T.  C.  AIVIPIO  S.  D. 

Gratulor  tibi,  mi  Balbe,  vereque  gratulor.  Nec 
sum  tam  stultus ,  ut  te  usura  falsi  gaudii  frui  velim  ; 
deinde  frangi  repente,  atque  ita  cadere,  ut  nulla 
res  ad  requitatem  te  animi  possit  postea  extollere. 
Egi  tuam  causam  apertius ,  quam  mea  ten^pora 
ferebant.  Vincebatur  enim  fortuna  ipsa  debilitat'ie 
gratiî^e  nostrœ  tui  carilate^et  meo  perpétue  erga  te 
amore,  culto  a  te  diligentissime.  Omnia  promissa, 
coidîrmata,  certa  et  rata  sunt,  qu;e  ad  reditum  et 
ad  salutem  tuam  pertinent.  Vidi,  cognovi,  interfui. 
Etemm  omnes  C.TPsaris  familiares  satis  opportune 
habeo  implicatos  cousuetudine  et  benivolentia,  sic, 
lit,  quum  ab  ilio  discesserint ,  me  habeant  proxi- 
mum.  Hoc  Pansa,  Hirlius,  Balbus,  Oppius,  Ma- 
tins, Postumius,  plane  ita  faciunt,  ut  me  unice 
diligant.  Quod  si  mihi  per  me  efficiendum  fuisset, 
non  me  p(xniterct  pro  ratione  temporum  ita  esse 
molitum.  Sed  nihil  est  a  me  inservitum  temporis 
causa.  Veteres  mihi  necessitudincs  cum  his  omni- 


LETTRES,  YI,   II.  5-2 1 

grâces  à  me  rendre.  Ce  soin  que  vous  prenez  de  publier 
vos  sentiments ,  me  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  et  loin 
de  m'v  opposer,  je  ne  serai  pas  fâcbé  qu'il  éclate,  sur- 
tout aux  yeux  de  Syron  ^'  notre  ami  :  car  je  soubaite 
de  voir  toutes  mes  actions  approuvées  de  ceux  dont  je 
connais  la  prudence.  Quand  vous  verrons-nous  ?  je  dé- 
sire que  ce  soit  bientôt. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  CICÉRON  A  AMPIUS  7>,  S. 

Rome ,  707. 
Je  vous  félicite,  mon  cber  Balbus,  et  c'est  du  fond 
du  cœur  que  je  vous  félicite.  Ne  me  croyez  pas  assez 
imprudent  pour  vouloir  vous  donner  de  fausses  joies , 
qui  n'aboutiraient  qu'à  vous  abattre  tout  d'un  coup,  et 
à  vous  faire  tomber  si  bas,  que  rien  ne  serait  capable 
de  vous  relever.  J'ai  soutenu  votre  cause  avec  moins  de 
ménagement  que  ma  propre  situation  ne  le  demandait. 
Ma  tendresse  pour  vous,  et  ce  perpétuel  pencbant  que 
vous  avez  cultivé  avec  tant  de  soin ,  ont  fait  ce  que 
vous  ne  deviez  plus  attendre  de  mon  faible  crédit.  Enfin, 
on  s'est  engagé  par  des  promesses  certaines ,  ratifiées , 
confirmées ,  eur  tout  ce  qui  regarde  votre  retour  et 
votre  sûreté.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  entendu,  j'y  étais.  Notre 
bonlieur  a  voulu  que  tous  les  amis  de  César  se  soient 
trouvés  les  miens,  et  qu'ils  vivent  avec  moi  très  fami- 
lièrement :  après  lui,  il  n'y  a  personne  qu'ils  préfèrent 
à  moi;  et,  si  je  m'en  rapporte  du  moins  aux  témoi- 
gnages que  j'en  reçois,  je  puis  rne  flatter  d'être  tendre- 
ment aimé  de  Pansa  ^\  d'Hirtius  7^,  IValbus,  Oppius, 
IVIalius^'  et  Postumius''.  Quand  il  aurait  fallu  beau- 
coup de  soins  pour  les  mettre  dans  cette  disposition  ''\ 
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bus  iiitercedunt  :  qiiibuscum  ego  agere  de  te  non 
destiti.  Principem  tamen  habuimiis  Pansam ,  tui 
studlosissinium  ,  mci  cupidum  :  qui  valeret  apud 
illuni  non  minus  auctoritate,  quam  gratia.  Ciraber 
autem  '  Tillius  mihi  plane  satisfecit.  Valent  tamen 
apud  Csesarem  non  tam  ambitiosœ  rogationes,  quam 
necessariœ  :  °quas  quia  Cimber  habebat,  plus  valuit, 
quam  pro  ullo  alio  valere  potuisset.  Diploma  statini 
non  est  datum  ;  quod  mlrifica  est  improbitas  in 
quibusdam,  qui  tulissent  acerbius,  veniam  tibi  dari, 
quam  illi  appellant  tubam  belli  civilis  ;  multaque 
ita  dicunt,  quasi  non  gaudeant  id  bellum  incidisse. 
Quare  visum  est  occultius  agendum ,  neque  ullo 
modo  divulgandum,  de  te  jam  esse  perfectum.  Sed 
id  erit  perbrevi  :  nec  dubito,  quin,  legente  te  bas 
litteras,  confecta  jam  res  futura  sit.  Pansa  quidem 
mihi,  gravis  homo  et  certus,  non  solum  confîrma- 
vit,  verum  etiam  recepit,  perceleriter  se  ablaturum 
diploma.  Milii  tamen  placuit,  hœc  ad  te  perscribi. 
Minus  enim  te  firmum  sermo  Eppuleire  ture,  lacry- 
mœque  Ampiœ  declarabant,  quam  significant  tuœ 
litterye.  Atque  illse  arbitrabantur,  quufn  a  te  abes- 
sent  ipsPR,  multo  in  graviore  te  cura  futurum.  Quare 
magnopere  putavi,  angoris  et  doloris  tui  levandi 
causa ,  pro  certis  ad  te  ea ,  quse  essent  certa ,  per- 
scribi ^  [oportere].  Scis ,  me  antea  sic  solitum  esse 
scribere  ad  te,  magis  ut  consolarcr  fortem  virum 
atque  sapientem,  quam  ut  exploratœ  spem  salutis 

'  Tullius.  —  '  Quam.  —  '  Oportere  mss.  non  agnoscunt.  Quare  supra 
Gulielm.  ingeniose ,  ut  solet ,  conjicit,  magnopere  e  re  putaTi. 
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je  ne  me  repentirais  pas  d'avoir  un  peu  molli  dans  un 
temps  qui  le  demande.  Mais  je  n'ai  rien  fait  par  cette 
vue  :  j'étais  lié  d'une  ancienne  amitié  avec  tous  ceux 
que  je  nai  pas  cessé  de  solliciter  en  votre  faveur.  Ce- 
pendant, c'est  Pansa  que  j'ai  employé  principalement: 
il  vous  aime  beaucoup;  il  clierclie  à  m'obliger;  il  a  du 
crédit  et  de  la  consirlération.  Je  suis  aussi  fort  satisfait 
de  Cimber  Tillius  '"  :  comme  César  écoute  plus  volon- 
tiers les  sollicitations  qui  viennent  du  devoir,  que  celles 
de  la  vanité  "%  Cimber,  qui  remplissait  un  devoir,  a 
fait  plus  qu'il  n'aurait  pu  faire  pour  tout  autre.  Vos  let- 
tres de  grâce*"  n'ont  point  été  expédiées  sur-le-champ, 
parce  qu'il  se  trouve  des  gens  d'une  merveilleuse  mé- 
chanceté, qui  se  seraient  offensés  de  cette  faveur.  Ils 
vous  nomment  la  trompette  de  la  guerre  civile  *'  ;  à  les 
entendre ,  la  guerre  leur  a  beaucoup  déplu.  On  a  donc 
cru  qu'il  fallait  des  ménagements,  et  que  votre  affaire 
ne  devait  point  être  publiée  qu'elle  ne  fiit  tout-à-fait 
terminée.  Mais  ne  craignez  point  f^.e  retardement  :  au 
inoment  que  vous  lirez  cette  lettre,  je  ne  doute  point 
que  tout  ne  soit  achevé.  Pansa  est  un  homme  sur  qui 
l'on  peut  compter  :  non  seulement  il  m'a  confirmé  que 
nous  aurions  incessamment  les  lettres  ,  mais  il  s'est 
chargé  de  ce  soin.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  écrire,  parce 
que  les  discours  de  votre  chère  Eppuléia  **  et  les  larmes 
de  votre  fille  m'ont  fait  croire  que  vous  n'aviez  point 
toute  la  fermeté  qui  paraît  dans  vos  lettres.  Elles  sont 
persuadées  que  leur  absence  peut  servir  à  redoubler 
votre  chagrin  :  c'est  dans  la  vue  de  le  soulager  que  je 
vous  donne  ici  pour  certain  ce  qui  l'est  en  effet.  Vous 
savez  que,  dans  mes  lettres  précédentes,  je  cherchais 
plutôt  à  vous  consoler  par  les  motifs  qui  conviennent 
à  un  honmie  sage  et  courageux ,  qu'à  vous  donner  de 
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ostenderem  ,  nisi  quam  ah  ipsa  repiiblica ,  quuni  hic 
ardor  restinctus  esset,  sperari  oportere  censerem. 
Recordare  tuas  litteras ,  quibiis  et  magnum  animuni 
milii  semper  ostendisti ,  et  ad  omiies  casus  ferendos 
constantem  ac  paratum  :  qiiod  ego  non  mirabar, 
quum  recordarer,  te  et  a  primi^  temporibus  cPtatis 
in  republica  esse  versatum,  et  tuos  magistratus  in 
ipsa  discrimina  incidisse  salutis  ,  ■  fortunarumque 
communium  ;  et  in  lioc  ipsum  bellum  esse  ingres- 
sum,  non  solum,  uti  victor,  beatus,  sed  etiam,  ut, 
si  ita  accidisset ,  victus,  sapiens  esses.  Deinde,quum 
studium  tuum  consumas  in  virorum  fortium  factis 
memori;e  prodendis ,  considerare  debes ,  nihil  tibi 
esse  committendum ,  quamobrem  eorum ,  quos 
laudas,  te  non  simillimum  prœbeas.  Sed  hœc  oratio 
magis  esset  apta  ad  illa  tempora ,  quse  jam  effu- 
gisti.  Nunc  vero  tantum  te  para  ad  hœc  nobiscum 
ferenda  :  quibus  ego  si  quam  medicinam  in\  enirem , 
tibi  quoque  eamdem  traderem.  Sed  est  unum  per- 
fugium ,  doctrina  ac  litterœ ,  quibus  semper  usi 
sumus  :  quse  secundis  rébus  delectationem  modo 
habere  videbantur,  nunc  vero  etiam  salutem.  Sed, 
ut  ad  initium  revertar,  cave  dubites,  quin  omnia 
de  sainte  ac  reditu  tuo  perfecta  sint. 

'  Ut victus,  ut  sapiens  esses. 
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solides  espérances*^  de  salut  ;  je  n'avais  que  celles  qu'on 
pouvait  tirer  de  la  république  même,  lorsque  la  cha- 
leur de  tous  ces  mouvements  sera  dissipée.  Souvenez- 
vous  de  vos  propres  lettres,  dans  lesquelles  vous  m'a- 
vez toujours  fait  voir  beaucoup  de  courage  et  de  con- 
stance, avec  une  disposition  admirable  à  toutes  sortes 
d'événements.  Je  n'en  étais  pas  surpris  :  je  me  rappelais 
que  vous  aviez  eu  part  aux  affaires  publiques  dès  votre 
première  jeunesse  ;  que  le  temps  de  vos  magistratures 
avait  été  celui  des  plus  grands  dangers  de  la  républi- 
que ;  et  que  si  vous  vous  étiez  engagé  dans  cette  guerre, 
ce  n'était  pas  uniquement  pour  vous  réjouir  de  la  vic- 
toire ,  mais  aussi  pour  vous  consoler  de  la  défaite. 
Vous  enfin ,  qui  écrivez  Ihistoire  des  grands  hommes  *^, 
ne  devez-vous  pas  considérer  qu'un  tel  soin  vous  oblige 
à  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  emj)écher  de  leur  res- 
sembler? Mais  je  vous  parle  un  langage  qui  aurait  con- 
venu beaucoup  mieux  aux  temps  dont  vous  êtes  heu- 
reusement sorti.  Aujourd'hui,  préparez-vous  seulement 
à  soutenir  ceux  dans  lesquels  vous  entrez  avec  nous. 
Si  j'y  trouvais  quelque  remède,  je  ne  manquerais  pas 
de  vous  l'offrir  :  mais  je  n'en  connais  point  d'autre  que 
l'étude  des  lettres;  c'est  notre  ancienne  ressource;  après 
avoir  charmé  notre  prospérité,  elles  nous  sauvent  au- 
jourd'hui. Mais  ,  pour  achever  par  où  j'ai  commencé  , 
ne  doutez  pas  que  l'affaire  de  votre  salut  et  de  votre 
rappel  ne  soit  heureusement  finie. 
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Etsi  tali  tiio  tempore  me ,  aiit  cousolandi ,  aut 
juvaiidi  tui  causa ,  scribere  ad  te  aliquid  pro  nostra 
amicitia  oporlebat  :  tameii  adhiic  id  non  feceram  ; 
quia  neque  leiiire  vidtbar  oratione,  neque  levare 
posse  dolorem  tuuiii.  Postea  yero,  quam  maguani 
spem  habere  cœpi,  fore,  ut  te  brevi  tempore  inco- 
lumem  haberemus;  facere  non  potui,  quin  tibi  et 
sententiam  et  voluntatem  declararem  meam.  Pri- 
mum  igitur  scribam  ,  quod  intelligo  et  perspicio , 
non  fore  in  te  C.jpsarem  duriorem.  Nam  et  res  eum 
quotidie,  etdies,  et  opinio  hominum  ,  et,  ut  mihi 
videtur,  etiam  sua  natura  mitiorem  facit.  Idque 
quum  de  reliquis  sentio ,  tum  de  te  etiam  audio  ex 
familiarissimis  ejus  :  quibus  ego  ex  eo  tempore ,  quo 
primum  ex  Africa  nuntius  venit ,  supplicare  una 
cum  fratribus  tuis  non  destiti.  Quorum  quidem  et 
'  virtus,  et  pietas,  et  amor  in  te  singularis,  et  assidua 
et  perpétua  cura  salutis  tucie  tantum  proficit ,  ut 
iiihil  sit ,  quod  non  ipsum  C^esarem  tributurum 
existimem.  '^  Sed  si  tardius  fit,  quam  vokimus  ; 
magnis  occupationibus  ejus,  a  quo  omnia  petuntur, 
aditus  ad  eum  difficlliores  fuerunt  :  et  simul  Afri- 
canœ  causae  iratlor,  diutius  velle  videtur  eos  habere 
sollicites  ,  a  quibus  se  putat  dliilurnioribus  esse 
molestlis  conflictatum.  Sed  hoc  ipsum  iulelligimus 

'  Al.  v'.rlutc  et  [ùetate.  —  ^  Martrni-Laguna,  Et  si  fit  tardius. 
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LETTRE  XIII. 

CICÉRON  A  LIGARIUS  «^ 

Rome,  septembre  707. 
DajVS  la  situation  où  vous  êtes,  l'amitié  m'oblige  sans 
doute  de  contribuer  à  votre  soulaorement  et  à  votre 
consolation  par  mes  lettres.  Si  je  ne  me  suis  point  en- 
core acquitté  de  ce  devoir,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru 
que  de  simples  paroles  fussent  capables  de  dissiper  ou 
d'adoucir  votre  douleur.  Mais  depuis  que  j'espère,  avec 
beaucoup  de  fondement,  que  nous  vous  reverrons  bien- 
tôt dans  une  parfaite  sûreté ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  vous  écrire  ce  que  j'en  pense ,  et  Tintéret  que  j'y 
prends.  D'abord ,  vous  devez  croire ,  autant  qu'il  m'est 
possible  d'en  juger  par  moi-même  et  par  le  rapport 
d'autrui ,  que  César  ne  vous  traitera  point  avec  rigueur. 
La  force  des  choses,  le  temps,  les  égards  qu'il  a  pour 
sa  réputation,  et,  si  je  ne  me  trompe  même,  son  propre 
caractère,  le  ramènent  tous  les  jours  à  la  douceur.  C'est 
ce  que  je  pense  à  l'égard  de  tous  les  autres  ;  et  quant 
à  vous ,  j'en  reçois  déjà  des  assurances  particulières 
de  ses  plus  intimes  amis,  que  je  n'ai  pas  cessé  de  solli- 
citer ,  de  concert  avec  vos  frères ,  depuis  le  premier 
courrier  qui  nous  est  venu  d'Afrique  *^  Vous  ne  sau- 
riez penser  trop  bien  de  la  vertu  de  vos  frères,  ni  de  la 
tendresse  et  du  zèle  qu'ils  ont  pour  vous  :  l'assiduité 
continuelle  de  leurs  soins  a  déjà  surmonté  tant  d'obsta- 
cles, que  je  crois  pouvoir  tout  espérer  de  César  même. 
Si  nous  lui  trouvons  un  peu  de  lenteur,  il  faut  consi- 
dérer que ,  dans  les  grandes  occupations  d'un  homme 
a  qui  l'on  demande  tout,  l'accès  est  difficile  jusqu'à  lui. 
\joulez   (jue   le    ressentiment   qu'il    a  de    l'entreprise 
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eum  quotidle  remissius  et  placalius  ferre.  Quare 
mihi  crede ,  et  memoriae  manda ,  me  tibi  id  aflir- 
masse ,  te  in  istis  molestiis  diutius  non  futiirum. 
'Quando,  quid  scntirem  ,  exposui  ;  quid  "  velira 
tua  causa,  ^  re  potius,  qiiam  oratlone,  declarabo. 
Et ,  si  tantum  posscm  ,  quantum  in  ea  repnblica , 
de  qua  ita  sum  meritus,  ul  tu  existimas,  possc  de- 
bebam  ;  ne  tu  quidem  in  islis  incommodis  esses. 
Eadem  enim  causa  opes  meas  fregit ,  qua*  tuam 
sabitem  in  discrimen  adduxit.  Sed  tamen,  quidquid 
imago  veteris  meœ  dignitatis  ,  quidquid  rebquise 
gratia*  valebunt;  studium,  consilium,  opéra,  *gra- 
tia,  fides  mea  ,  nullo  loco  deerit  tuis  optimis  fratri- 
bus.  Tu  fac  habeas  fortem  animum ,  quem  semper 
habuisti  :  primum  ob  eas  causas ,  quas  scripsi  ; 
deiiide,  quod  ea  de  republica  semper  vokiisti  atque 
sensisti ,  ut  non  modo  ^  secunda  sperare  debeas , 
sed  etiam  ,  si  omnia  adversa  essent ,  tamen  con- 
scientia  et  factorum  et  consiborum  tuorum ,  q'u.T*- 
cumque  acciderent ,  fortissimo  et  maximo  animo 
ferre  deberes. 

■  Al.  quum.  —  ^  Vellein.  —  ^  Re  potius  declarabo ,  quam  oratione. 

—  '' Schiitz  haric  •vocciu  delendam  judicat.  —  ^  Alii  nunc  secunda;  alll 
quum  sec.  Unde  hœc  forte  lectio  constituenda,  ut  non  modo  nunc,  quuju 
secunda  sjierare  debeas. 
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fl'Afnque,  lui  fait  peut-être  souhaiter  de  tenir  plus 
long-temps  clans  l'inquiétude  ceux  qui  ont  le  plus  long- 
temps inquiété  sa  fortune  :  mais,  sur  cet  article  même, 
on  s'aperçoit  qu'il  revient  et  qu'il  s'adoucit  de  jour  en 
jour.  Fiez-vous  donc  à  moi ,  et  souvenez-vous  que  je 
vous  ai  prédit  que  la  fin  de  vos  peines  n'était  point 
éloignée.  Voilà  ce  que  je  pense  de  votre  situation.  A 
l'égard  de  l'intérêt  que  j'y  prends,  c'est  par  des  effets 
que  je  veux  vous  le  témoigner ,  plutôt  que  par  des 
paroles.  Si  mon  crédit  était  tel  qu'il  devrait  être,  comme 
vous  le  pensez  vous-même ,  dans  une  république  que 
j'ai  si  bien  servie,  vous  ne  seriez  point  dans  les  em- 
barras où  vous  êtes.  Les  raisons  qui  ont  mis  votre  salut 
en  danger,  sont  les  mêmes  qui  ont  ruiné  mes  forces. 
Mais  comptez  du  moins  que  ce  fantôme  de  mon  an- 
cienne dignité  ,  ces  restes  de  faveur,  et  mon  zèle,  mes 
conseils ,  mes  efforts ,  mes  sollicitations ,  la  fidélité  de 
mon  amitié,  ne  manqueront  à  vos  excellents  frères  dans 
aucune  occasion.  De  votre  côté,  gardez  toujours  votre 
fermeté  courageuse,  d'abord,  pour  les  raisons  ((ue  je 
viens  de  dire;  ensuite,  parce  que  votre  attachement 
inviolable  à  la  république  vous  donne  le  droit  d'espérer 
un  meilleur  avenir,  et  que  s'il  n'arrivait  que  des  mal- 
heurs, le  témoignage  que  vous  vous  rendez  de  votre 
conduite  et  de  vos  intcntioiis,  devrait  encore  inspirer  à 
votre  âme  la  même  force  contre  l'adversité. 
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Me  scito  omnem  '  meum  laboreni ,  omiiem  ope- 
rani ,  curam ,  studium  in  tua  salute  consumere. 
Nam  quum  te  semper  maxime  dilexi ,  timi  fratrum 
tuorum ,  qiios  tPque  atque  te  summa  benivolentla 
sum  complexus ,  singularis  pietas ,  amorque  frater- 
nus ,  iiullum  me  patitiir  officii  erga  te  studlique 
mimus  aut  tempus  praetermittere.  Sed  quœ  faciam , 
fecerimque  pro  te ,  ex  illorum  te  litteris ,  quam  ex 
meis,  malo  cognoscere.  Quid  autem  sperem  ,  aut 
confîdam ,  et  exploratum  hal^eam  de  salute  tua,  id 
tibi  a  me  declarari  yoIo.  Nam  si  quis  est  tiniidus 
in  magnis  periculosisque  rébus ,  semperque  magis 
adversos  rerum  exitus  metuens ,  quam  sperans 
secundos,  is  ego  sum  ;  et ,  si  hoc  vitium  est,  eo  me 
non  carere  confiteor.  Ego  idem  tamen  quum  ad 
V  l^al.  intercalares  priores,  rogatu  fratrum  tuorum, 
venissem  mane  ad  Cœsarem ,  atque  omnem  adeundi 
et  conveniendi  illius  indignitatem  et  molesLiam  per- 
tulissem  ;  quum  fratres  etpropinqui  tui  jacerent  ad 
pedes ,  et  ego  essem  locutus ,  quse  causa ,  quœ  tuum 
tempus  postulabat  :  non  solum  ex  oratione  Cœsaris, 
quTp.  sane  mollis  et  llberalis  fuit ,  sed  etiam  ex  oculis 
et  vultu ,  ex  multis  pneterea  slgnis ,  qu.ie  facilius 
perspicere  potui ,  quam  scribere ,  hanc  in  opinio- 
nem  discessi,  ut  milii  lua  salus  dubia  non  esset. 

'  Ernest,  delci-it  meum. 
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LETTRE  XIV. 

CICÉRON  A  LIGARIUS. 

Cumes,  avril  707. 

Ne  doutez  pas  que  toutes  mes  vues  et  toute  mon  ac- 
tivité, tout  mon  zèle  et  tous  mes  soins  ne  s'emploient 
sans  relâche  à  votre  salut.  Quand  je  ne  vous  aurais  pas 
toujours  aimé  tendrement,  l'affection  et  le  zèle  singu- 
lier ({ue  je  vois  à  vos  frères,  pour  qui  j'ai  toujours  eu, 
comme  pour  vous,  une  très  vive  amitié,  ne  me  j)ermet- 
traient  pas  de  négliger  la  moindre  occasion  de  vous 
servir.  Mais  j'aime  mieux  que  vous  appreniez  par  leurs 
lettres  que  par  les  miennes  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Le  soin  que  je  me  réserve  est  celui  de 
vous  apprendre  ce  que  j'espère  de  nos  travaux  pour 
votre  rappel ,  ce  que  j'ose  me  promettre ,  ce  que  je  crois 
certain.  Si  quelqu'un  a  de  la  timidité  dans  les  affaires 
importantes  et  douteuses  ,  et  se  poite  plutôt  à  craindre 
les  revers  qu'à  espérer  les  succès,  je  confesse  que  c'est 
moi  *^  :.  est-ce  un  défaut?  j'en  suis  coupable.'  Cependant 
un  matin  ^*,  vos  frères  m'ayant  engagé,  vers  la  fin  de 
février,  à  me  rendre  chez  César,  je  parvins  jusqu'à  lui, 
après  avoir  essuyé  la  peine  et  l'indignité  qu'il  en  coûte 
pour  l'aborder;  et  lorsqu'ils  se  furent  jetés  à  ses  pieds 
avec  vos  autres  parents  ^^ ,  et  que  j'eus  parlé  dans  les 
termes  que  me  dicta  votre  cause,  votre  situation,  je 
crus  voir  à  sa  réponse,  pleine  de  bonté  et  de  douceur, 
et  même  à  ses  yeux,  à  l'air  de  son  visage,  à  d'autres 
marques  que  je  distinguai  mieux  que  je  ne  puis  les  re- 
présenter par  écrit,  je  crus  voir  que  votre  rappel  était 
décidé.  Conservez  donc  votre  fermeté  d'ame  :  vous  avez 
soutenu  l'adversité  en  homme  sage;  la  scène  change, 
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Qnamobrem  fac  animo  magno  fortique  sis  ;  et ,  si 
turbidissima  sapienter  ferebas ,  tranquilliora  laete 
feras.  Ego  tamen  tuis  rébus  sic  adero,  ut  difficilli- 
misj  iieque  Csesari  solum,  sed  etiam  amicis  ejus 
omnibus ,  quos  mihi  amicissinios  esse  cognovi ,  pro 
te,  sicut  adhuc  feci,  libentissime  supplicabo.  Vale. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO  BASILIO  S.  D. 

TiBi  gratulor;  mihi  gaudeo.  Te  amo;  tua  tueor; 
a  te  amari ,  et  quid  agas ,  quidque  agatur ,  certior 
fieri  volo. 

EPISTOLA  XVI. 

BITHYNICUS  CICERONI  S.  D. 

Si  mihi  -tecum  non  et  multae  et  just.ne  causœ  ami- 
ci  tise  privatim  essent,  repeterem  initia  amicitiœ  ex 
parentibus  nostris  :  quod  faciendum  iis  existimo , 
qui  paternam  amicitiam  nullis  ipsi  officiis  prosecuti 
sunt.  Itaque  contentus  ero  nostra  ipsorum  amicitia  : 
cujus  fiducia  peto  a  te,  ut  absentem  me,  quibus- 
cumque  in  rébus  opus  fuerit ,  tueare ,  si  nullum 
officium  tuum  apud  me  intermoriturum  existimaç. 
Vale. 
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et  demande  de  vous  une  joie  calme  dans  une  situation 
plus  tranquille.  Je  continuerai  de  vous  servir,  comme 
si  les  difficultés  étaient  toujours  les  mêmes;  et  je  ne 
cesserai  point  de  solliciter  pour  vous  avec  plaisir , 
comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent,  et  César,  et  tous  ses 
amis,  qui,  je  n'en  puis  douter,  sont  aussi  les  miens. 
Adieu. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  BASILIUS  9%  S. 

Rome ,  mars  709. 

Je  vous  félicite,  je  prends  part  à  la  joie  de  votre  suc- 
cès. Je  vous  aime,  je  suis  tout  à  vous,  je  compte  sur 
votre  amitié.  Que  faites-vous  ?  que  fait-on?  dites-le-moi, 

LETTRE  XVL 

BITHYNICUS  9'  A  CICÉRON,  S. 

De  Sicile,  709. 

Si  je  n'avais  mille  justes  raisons  de  me  compter  au 
nombre  de  vos  amis,  je  vous  rappellerais  l'amitié  qui 
unit  depuis  long-temps  nos  deux  familles;  mais  je  laisse 
cette  ressource  à  ceux  qui  n'ont  point  resserré  eux- 
mêmes,  par  de  mutuels  services,  les  liens  formés  par 
leurs  pères.  Je  ne  veux  donc  point  remonter  plus  haut 
que  notre  amitié  ;  et  dans  la  confiance  qu'elle  m'inspire, 
je  vous  demande  en  grâce  (si  vous  êtes  persuadé  que 
vos  bontés  vivront  toujours  dans  mon  cœur)  de  sou- 
tenir mes  intérêts  2*  partout  oii  vous  le  jugerez  néces- 
saire pendant  mon  absence.  Adieu. 
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EPISTOLA  XVII. 

M.  CICERO   BITHY]\ICO  S. 

QiTUM  ceterarum  rerum  causa  cupio  esse  aliqnando 
rempublicam  constiUitani  ;  tum  velim  mihi  credas 
accédera ,  id  etiani  quo  magis  expetam  ,  promlssuni 
tuum ,  quo  m  litteris  uteris.  Scribis  enim,  si  ita 
sit,  te  mecum  esse  victurum.  Gratissima  mihi  tua 
Toluntas  est  ;  facisque  nihil  alienum  necessitudiue 
nostra,  judiciisque  patris  tui  de  me,  summi  viri. 
Nam  sic  habeto,  benefîciorum  magnitudine  eos, 
qui  temporibus  valuerunt  aut  valent,  conjunctiores 
tecum  esse,  quani  me;  necessitudiue  neminem. 
Quamobrem  grata  mihi  est  et  memoria  tua  nostrte 
conjunctionis ,  et  ejus  etiam  augendœ  voluntas. 

EPISTOLA  XVIII. 

CICERO  LEPT^. 

'  SiMUL  accepi  a  Seleuco  tuo  litteras,  statim  quœsivi 
e  Balbo  per  codicillos,  quid  esset  in  lege.  Rescripsit  : 
eos,  qui  facerent  prœconium,  vetari  esse  in  decu- 
rionibus;  qui  focissent,  non  vetari.  Quare  bono 
animo  sint  et  tui  et  mei  familiares.  Neque  enim  erat 
ferendum,  quum,  qui  hodie  haruspicinam  facerent, 
in  senatu  Ronicne  legercntur  ,  eos ,  qui  aliquando 
prœconium  fecissent,  in  municipiis  decuriones  esse 

'  sic  multi  codd.  rectisiime.  Alii  hahcbanl  olim  simul  ut,  alii  simul  ac, 
alii  simul  atque. 
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LETTRE  XVII. 

M.  CICÉRON  A  BITHYNICUS,  S. 

Pouzzol,  avril  709. 
A  toutes  les  raisons  qui  me  font  souhaiter  le  rétablis- 
sement de  la  république  ,  je  joins  l'espérance  de  vous 
voir  remplir  la  promesse  que'vous  me  faites  dans  votre 
lettre.  Vous  m'écrivez  que  vous  vivrez  alors  avec  moi^^: 
comptez  que  je  suis  très  sensible  à  ce  vœu ,  et  que  j'y 
retrouve  avec  plaisir,  non  seulement  notre  amitié,  mais 
encore  l'opinion  qu'un  aussi  grand  homme  que  votre 
père  avait  de  moi.  Peut-être  êtes-vous  plus  lié  par  Tim- 
portance  des  services  avec  ceux  qui  ont  joui  ou  qui 
jouissent  de  l'autorité  S'^  ;  mais  vous  n'avez  personne 
qui  soit  plus  à  vous  que  je  le  suis.  J'ai  donc  été  charmé 
(lu  souvenir  que  vous  conservez  de  notre  liaison,  et  de 
l'intention  que  vous  me  témoignez  de  l'augmenter. 

LETTRE   XVIIL 

CICÉRON  A  LEPTA  9^. 

Rome,  janvier  708, 
Au  moment  même  que  Séleucus  m'a  remis  votre 
lettre,  j'ai  demandé  à  Balbus,  par  un  billet  °%  ce  que 
contenait  la  loi  ^^  Il  m'a  répondu  que  ceux  qui  exer- 
çaient actuellement  la  profession  de  crieurs  ne  pou- 
vaient être  décurions  ^*  ;  mais  que  ceux  qui  l'avaient 
exercée  n'étaient  pas  exclus  de  cet  honneur.  Ainsi  vos 
amis  et  les  miens  doivent  être  tranquilles.  Il  ne  serait 
]Kis  supportable,  en  effet,  tandis  qu'on  accorde  à  Rome 
la  qualité  de  sénateurs  à  des  aruspicçs^^,  que,  pour 
avoir  été  autrefois  crieur,  on  ne  pût  être  décurion  dans 
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non  licere.  De  Hispaniis  novi  nihil.  Magnum  tamen 
exercituni  Pompeium  liabere  constat.  Nam  Cresar 
ipse  '  ad  nos  niisit  cxempluni  Paciaeci  litteraruni , 
in  quo  erat,  ""  ipsas  undecini  esse  legiones.  Scrip- 
serat  etiani  Mcssalla  Q.  Salasso,  P.  Curtiuni  fratrem 
ejus ,  jussu  Pompeii ,  inspectante  exercitu ,  inter- 
fectuni ,  quod  consensisset  cum  Hispanis  quiljus- 
dam ,  si  in  oppidum  nescio  quod  Pompeius  rei 
frumentaria?  causa  venisset,  eum  comprehendere , 
ad  G'psaremque  deducere.  De  negotio  tuo,  quod 
sponsor  es  pro  Pompeio ,  si  Galba  consponsor  tuus 
redierit,  liorao  in  re  familiari  non  parum  diligens, 
non  desinam  cum  illo  communicare,  si  quid  ex- 
pedlri  possit  :  quod  videbatur  mihi  ille  confîdere. 

Oratorem  meum  tantopere  a  te  probari  vehemen- 
ter  gaudeo.  Mihi  quidem  sic  persuadeo,  me,  quid- 
quid  liabuerim  judicii  de  dicendo,  in  illum  librum 
contulisse.  Qui  si  est  talis,  qualem  tibi  videri  scribis, 
ego  quoque  aliquid  sum  ;  sin  aliter ,  non  recuso , 
quin,  quantum  de  illo  libro,  lantumdem  de  mei 
judicii  fama  dcti'ahatur.  Leptam  nostrum  cupio 
delectari  jam  talibus  scriptis.  Etsi  abest  maturitas 
setalis,  'jam  tamen  personare  aures  ejus  hujusmodi 
vocibus,  non  est  inutile.  Me  Romae  tenuit  omnino 
Tulliœ  mère  partus.  Sed  quum  ea,  quemadmodum 
spcro,  salis  fîrma  sit  :  tcneor  tamen,  dum  a  Dola- 
belbe  procuratoribus  exigam  primam  pensionem  ; 
et,  mehcrcide,   non   tam  sum  peregrinator  jam, 

'  Sic  Grœv.  Ern.  e  mss.  Vulg.  ad  vos.  —  '  IHi.  —  ^  Abest  jam. 
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les  villes  municipales.  Nous  n'avons  aucune  nouvelle 
d'Espagne;  mais  on  ne  saurait  douter  que  Pompée  '°° 
n'ait  une  armée  puissante  :  une  lettre  de  Paciécus  '°' , 
dont  César  même  nous  a  envoyé  la  copie,  lui  donne 
onze  légions  complètes.  Messalla  écrit  aussi  à  Q.  Salas- 
sus,  que  Pompée  a  fait  tuer,  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
mée, P.  Curtius  son  frère,  parce  qu'il  était  convenu, 
avec  des  Espagnols  ,  de  se  saisir  de  Pompée  s'il  ve- 
nait dans  je  ne  sais  quelle  ville  pour  les  provisions 
de  l)lés ,  et  de  le  livrer  à  César.  A  l'égard  de  votre 
affaire  ,  puisque  vous  vous  êtes  rendu  la  caution  de 
Pompée,  je  ne  manquerai  pas,  si  Galba '°''  votre  as- 
socié, qui  passe  pour  un  homme  entendu  dans  ces  dé- 
tails, revient  bientôt  à  Rome,  d'en  conférer  avec  lui. 
Nous  verrons  si  l'on  peut  finir  quelque  chose;  à  quoi 
il  me  semble  qu'il   s'attend  beaucoup. 

Je  m'applaudis  du  goût  que  vous  marquez  pour 
mon  Orateur  '°^  :  j'avoue  que  si  j'entends  quelque 
chose  à  l'art  de  la  parole,  je  crois  avoir  renfermé  toutes 
mes  lumières  dans  cet  ouvrage.  S'il  est  tel  qu'il  vous  pa- 
raît à  vous-même,  je  puis  me  flatter,  moi  aussi,  d'être 
quelque  chose;  s'il  en  est  autrement,  je  veux  bien  qu'on 
retranche  autant  ^°^  de  l'opinion  qu'on  avait  de  mes 
connaissances,, que  du  mérite  de  mon  livre.  Je  souhaite 
que  notre  jeime  Lepta  se  sente  déj<à  du  goût  pour  les 
ouvrages  de  cette  nature  :  quoiqu'il  n'ait  point  encore 
atteint  la  maturité  de  fage,  il  n'est  pas  inutile  que  les 
sons  de  cette  langue  frappent  déjà  ses  oreilles.  L'accou- 
chement de  ma  fille  "*■'  m'a  retenu  à  Rome.  Elle  me  pa- 
raît assez  bien  rétablie  ;  mais  je  suis  encore  arrêté  par 
la  première  partie  de  sa  dot  '°^,  dont  j'attends  le  paye- 
ment des  agCTits  de  Dolabella;  et  puis,  il  s'en  faut  bien 
que  j'aie  autant  de  goût  qu'autrefois  pour  les  voyages. 
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quam  solebam.  /Edifîcia  niea  me  delectabant ,  et 
otiiun.  Domus  est,  qupe  nulli  villarum  meariim 
cedat,  otium  omni  desertissima  regione  majus. 
Itaque  ne  litterœ  quidem  mère  impediuiitur  ;  in 
quibus  sine  uUa  interpellatione  versor.  Qnare,  ut 
arbitrer,  prius  hic  te  nos,  quam  istic  tu  nos  videbis. 
Lepta  suavissimus  ediscat  Hesiodum ,  et  habeat  in 
ore, 


EPISTOLA    XIX. 

CICERO  LEPTiE  S.  D. 

Maculam  officio  functum  esse  gaudeo.  Ejus  Faler- 
num  mihi  semper  idoneum  vis  uni  est  deversorio  :  si 
modo  tecti  satls  est  ad  comitatum  nostrum  recipien- 
dum.  Ceteroqui  mihi  locus  non  displicet  :  nec  ea  re 
Petrinum  tuum  deseram.  Nam  et  villa ,  et  amœnitas 
illa,  commorationis  est,  non  deversorii.  De  cura- 
tione  aliqua  munerum  regionum,  cum  Oppio  locu- 
tus  sum.  Nam  Balbum ,  posteaquam  tu  es  profectus, 
non  vidi.  Tantis  pedum  doloribus  aflicitur,  ut  se 
conveniri  nolit.  Omnino  de  tota  re,  ut  mihi  vide- 
tur,  sapientius  faceres,  si  non  curares.  Quod  enim 
eo  labore  assequi  vis,  nullo  modo  assequere.  Tanta 
est  enim  intimorum  multitudo ,  ut  ex  iis  aliquis 
'  potius  effluat,  quam  novo  sit  aditus  :  prœsertim 

'  Ern.  malehat  citin<:.   Frustra. 
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Mes  bâtiments  et  le  repos  font  à  présent  toutes  mes 
délices.  Ma  maison  de  Rome  '"'  ne  le  cède  à  aucune 
de  mes  maisons  de  campagne  ,  et  j'y  jouis  d'un  loisir 
que  je  ne  trouverais  pas  dans  le  pays  le  plus  désert. 
Hien  n'interrompt  mes  études  :  aussi  font-elles  mon  oc- 
cupation continuelle.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence 
que  nous  vous  reverrons  plus  tôt  ici  que  vous  ne  nous 
verrez  où  vous  êtes.  Faites  apprendre  à  notre  cher 
Lepta  son  Hésiode  '°%  et  qu'il  ait  souvent  ce  vers  dans 
la  bouche  : 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  LEPTA,  S. 

Astura,  708. 

Je  suis  bien  aise  que  Macula  '"^  vous  ait  reçu  de  bonne 
grâce.  Sa  maison  de  Falerne  m'a  toi.jours  paru  fort  con- 
venable pour  y  passer  quelques  instants  ;  mais  je  ne  sais 
s'il  s'y  trouve  assez  de  logement  pour  ma  suite.  Quoique 
j'aime  assez  cet  endroit ,  je  ne  le  préférerais  point  à  votre 
Pétrinum  "°.  Voilà  une  maison  où  l'on  peut  demeurer 
avec  plaisir  ;  l'autre  n'est  vraiment  qu'un  lieu  de  passage. 
J'ai  parlé  à  Oppius  pour  vous  procurer  l'administration 
de  quelque  partie  des  fêtes  de  Rome'".  Pour  Balbus  "% 
je  ne  Tai  pas  vu  depuis  votre  départ  :  il  souffre  tant  de 
la  goutte,  qu'il  ne  reçoit  personne.  Si  vous  me  deman- 
diez mon  sentiment  sur  toute  cette  entreprise,  je  crois 
<[u"il  serait  plus  sage  de  ne  pas  vous  en  mêler;  elle  ne 
vous  conduira  point  "  *  où  vous  aspirez.  Le  nombre  des 
amis  intimes  est  si  grand,  qu'on  en  réforme  plutôt 
quelques  uns  qu'on  ne  cherche  à  s'en  faire  de  nou- 
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qui  nihil  afferat ,  prœter  operam  ;  in  qua  ille  se  dé- 
disse beneficium  putabit  (si  modo  '  id  ipsum  sciet), 
non  accepisse.  Sed  tamen  aliquid  videbinius,  in  que 
sit  '"  species.  Aliter  qiiidem  non  modo  non  appe- 
tendum,  sed  etiam  fugiendum  puto.  Ego  me  Astm^a; 
diutius  arbitror  commoraturum ,  quoad  ille  quan- 
doque  veniat.  Vale. 

EPISTOLAXX. 

CICERO  TORANIO  S. 

Dederaji  tridup  ante  pueris  Cn.  Plancii  litteras 
ad  te.  Eo  nunc  ero  brevior,  teqne,  ut  antea  conso- 
labar,  hoc  tempore  monebo.  Nihil  puto  tibi  esse 
utilius ,  quam  ibidem  opperiri ,  quoad  scire  possis , 
quid  tibi  agendum  sit.  Nam  prseter  navigationis 
longœ,  et  hiemalis,  et  minime  portuosse  periculum , 
quod  vitaveris  ,  ne  illud  quidem  non  quantivis , 
subito ,  quum  certi  aliquid  audieris ,  te  istinc  posse 
profîcisci.  Nihil  est  pr^ieterea ,  cur  ^  advenientibus 
te  offerre  gestias.  Multa  prœterea  metuo,  quœ  cum 
Cilone  nostro  communicavi.  Quid  multa?  loco 
opportuniore  in  his  malis  nulle  esse  potuisti  :  ex 
quo  te,  quocumque  opus  erit,  facillime  et  expedi- 
tissime  conféras.  ^  Quod  si  recipiet  ille  se,  ad  tem- 
pus  aderis.  Sin  (^quoniam  multa  accidere  possunt) 
aliqua  res  eum  vel  impediet  vel  morabitur;  tu  ibi 

'  Aheral  ùl.  —  '  Sic  optimi  codd.  Vulg.  spes,  vox  e  compendio  nata, 
lit  'videtur.  —  '  Nonnulli  codd.  et  Victorii  cditio ,  adventibus.  —  ^  Mart. 
J.ag.  edidit,  Quo  recipiet  ille  se.  —  '  Quum. 
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veaux,  surtout  de  ceux  qui  n'ont  que  des  services  de 
cette  nature  à  faire  valoir,  et  dont  César  se  croira  le 
bienfaiteur  et  non  l'ohligé;  encore  est-il  douteux  qu'il 
le  sache.  Nous  tâcherons  de  vous  trouver  quelque  chose 
qui  vous  mette  en  évidence  '"^  :  sinon,  je  suis  d'avis 
qu'il  faudrait  fuir  ce  qui  s'offrirait,  plutôt  que  de  rien 
désirer.  Je  crois  que  je  continuerai  de  demeurer  à 
Astura  "^  jusqu'à  l'arrivée  de  César.  Adieu. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  TORANIUS  "^  S. 

Astura ,  708. 
Vous  ayant  écrit  il  y  a  trois  jours  par  les  gens  de 
Cn.  Plancius"%  ma  lettre  en  sera  plus  courte  aujour- 
d'hui ;  et  si  je  vous  ai  consolé  dans  la  précédente ,  je 
veux  dans  celle-ci  vous  donner  des  conseils.  Je  suis  per- 
suadé que  ce  que  vous  avez  à  faire  de  plus  utile,  est 
d'attendre ,  où  vous  êtes ,  que  vous  sachiez  le  parti  que 
vous  devez  prendre.  Outre  que  vous  éviterez  ainsi  les 
dangers  d'une  longue  navigation  ,  dans  un  temps  tel 
que  l'hiver  et  par  une  roule  où  les  ports  ne  sont  pas 
fréquents,  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  de  pouvoir 
partir  du  lieu  où  vous  vous  trouvez,  sur  le  premier 
avis  qui  aura  quelque  certitude.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  seriez  si  empressé  de  vous  exposer  à  tous  les  pas- 
sants :  d'ailleurs,  j'ai  d'autres  craintes,  dont  je  me  suis 
ouvert  à  notre  ami  Cilon  "^.  Que  vous  dirai-je  ?  il  n'y  a 
point  de  lieu  qui  pût  vous  être  plus  convenable  dans  ces 
malheureuses  circonstances,  puisque  de  là  il  vous  sera 
toujours  facile  de  vous  rendre  où  le  besoin  vous  ap- 
pellera. Si  le  vainqueur  revient,  vous  y  serez  à  temps. 
Si  dans  lu  multitude  d'accidents  qui  peuvent  arriver,  il 


542  EVISTOLJE,  VI,  2  0. 

eris ,  iibi   omnia  scire   possis.   PIoc   mihi  prorsus 

valde  placet. 

De  reliquo ,  ut  te  sœpe  per  litteras  liortatus  siim  , 
ita  velini  tibi  persuadeas^  te  in  hac  causa  uiliil  lia- 
bere,  quod  tibi  timendum  sit,  prœter  comniunem 
casum  civitatis  :  qui  etsi  est  gravissimus ,  tamen  ita 
viximus ,  et  id  œtatis  jam  sumus ,  ut  omnia ,  quîf» 
non  nostra  culpa  nobis  accidant,  forliter  ferre  de- 
beamus.  Hic  tui  omnes  valent,  summaque  pietate 
te  desiderant,  et  diligunt,  et  colunt.  Tu  et  cura  ut 
valeas,  et  te  istinc  ne  teniere  commoveas. 


EPISTOLA    XXI. 

CICERO  TORANIO  S. 

Etsi  ,  quum  bœc  ad  te  scribebam ,  aut  appropin- 
quare  exitus  hujus  calamitosissimi  belli ,  aut  jam 
'  aliquid  actum  et  confectum  videbatur  :  tamen  quo- 
tidie  commemorabam ,  te  unum  in  tanto  exercitu 
mihi  fuisse  assensorem,  et  me  tibi,  solosque  nos 
vidisse,  quantum  esset  in  eo  bello  mali,  in  quo, 
spe  pacis  exclusa,  ipsa  victoria  futura  esset  acerbis- 
sima;  quœ  aut  interitum  allatura  esset,  si  victus 
esses,  aut,  si  vicisses,  servitutem.  Itaque  ego,  quem 
tum  fortes  illi  viri  et  sapientes,  Domitii  et  Lentub  , 

'  Sc/iiitz  <•  cviijcclura  rescripsit  illud.  Non  •vidimui  nos,  quaif  liunc 
im'Uemur. 
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trouvait  quelque  obstacle  à  son  retour  ou  quelque  rai- 
son de  s'arrêter,  vous  êtes  dans  un  lieu  où  vous  pour- 
rez être  informé  de  tout.  Enfin,  ce  parti  me  plaît. 

A  regard  du  reste,  vous  devez  être  bien  persuadé, 
comme  je  vous  l'ai  répété  souvent  dans  mes  lettres, 
que  vous  n'avez  j)oint  d'autre  infortune  à  redouter 
que  celle  qui  vous  est  commune  avec  tous  les  citoyens. 
Sans  doute  elle  est  pénible;  mais  à  l'âge  où  nous  som- 
mes, et  de  la  manière  dont  nous  avons  vécu,  ce  n'est 
pas  le  courage  qui  doit  nous  manquer  pour  soutenir 
les  maux  que  nous  n'avons  point  mérités.  Toute  votre 
famille  se  porte  bien  ;  elle  vous  chérit ,  elle  vous  ho- 
nore, elle  vous  désire  avec  la  plus  parfaite  tendresse. 
Prenez  soin  de  votre  santé,  et  ne  vous  déplacez  point 
mal  à  propos. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON  A  TORANIUS,  S. 

Tusculum ,  708. 

Quoiqu'il  semble,  au  moment  où  je  vous  écris,  que 
la  fin  de  cette  malheureuse  guerre  "^  ne  soit  pas  éloi- 
gnée, et  qu'elle  paraisse  même  terminée  en  partie,  je 
ne  laisse  pas  de  rajjpeler  tous  les  jours  que,  dans  une 
armée  aussi  nombreuse,  vous  étiez  seul  de  mon  avis, 
comme  j'étais  seul  du  vôtre,  et  que  nous  avions  com- 
pris, vous  et  moi  seulement  ''%  ce  que  c'était  qu'une 
guerre,  où  ne  restant  plus  aucune  espérance  de  pai\ , 
la  victoire  ne  pouvait  manquer  d'être  terrible,  puis- 
qu'elle devait  apporter  la  mort  aux  vaincus  et  la  ser- 
vitude aux  vainqueurs.  Aussi ,  moi,  que  ces  hommes  si 
sages  et  si  braves''"  ,  les  Doniitius  et  les  Lentulus  '", 
accusaient  d'être  timide  (  et  je  Tétais  effectivement,  car 
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timidum  esse  dicebant  (eram  plane  :  limebam  enim, 
ne  evenirent  ea,  quee  acciderunt);  idem  nunc  nihil 
timeo,  et  ad  oninem  eventum  paiatus  sum.  Qiiuni 
aliquid  videbatur  caveri  posse ,  tum  id  nogligi  dole- 
bam.  Nunc  vero ,  eversis  omnibus  rébus,  quuni 
consilio  profîci  nihil  possit ,  una  ratio  videtiir,  quic- 
quid  evenerit,  ferre  moderate  :  pi'œsertim  quuni 
omnium  rerura  mors  sit  extremum  ,  et  mihi  sini 
conscius,  me,  quoad  licuerit,  dignitati  reipubliae 
consuluisse,  et,  hac  amissa,  saluteni  retinere  vo- 
luisse. 

Hœc  scripsi ,  non  ut  de  me  ipse  dicerem ,  sed 
ut  tu,  qui  conjunctissima  fuisti  mecum  et  sen- 
tentia  et  voluntate ,  eadem  cogi tares.  Magna  enim 
consolatio  est,  quum  recordare,  etiamsi  secus  acci- 
dent, te  tamen  recte  \ereque  sensisse.  Atque  uti- 
nam  liceat  aliquando,  aliquo  reipublicœ  statu  nos 
frui ,  inter  nosque  conferre  soUicitudines  nostras , 
quas  pertulimus  tum,  quum  timidi  putabamur,  quia 
dicebamus  ea  futura,  quae  facta  sunt!  De  tuis  rébus 
nihil  esse ,  quod  timeas ,  prœter  universse  reipu- 
blicee  interitum,  tibi  confîrmo  :  de  me  autem  sic 
velim  judices,  quantum  ego  possim,  me  tibi,  saluti 
tuse,  liberisque  tuis  summo  cum  studio  prœsto  sem- 
per  futurum.  Vale. 
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je  craignais  tout  ce  (|ui  est  arrivé),  je  suis  aujourd'hui 
sans  crainte  et  prêt  à  toutes  sortes  d'événements.  Lors- 
qu'il me  semblait  que  les  précautions  pouvaient  servir 
à  c[uelque  chose,  je  m'affligeais  de  les  voir  négliger  : 
à  présent  que  tout  est  renversé  et  qu'il  ne  reste  plus 
de  ressource  dans  la  prudence,  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  parti  que  de  supporter  avec  modéra- 
tion tout  ce  qui  peut  nous  arriver;  surtout  quand  je 
considère  {{ue  la  mort  est  la  fin  de  toutes  les  choses 
humaines,  et  que  je  me  rends  témoignage  que  j'ai  sou- 
tenu, aussi  long-temps  que  je  l'ai  pu,  l'honneur  de  la 
république,  et  qu'après  sa  défaite,  j'ai  voulu  la  sauver 
elle-même. 

Mon  but,  dans  ces  réflexions,  n'est  pas  de  vous 
parler  de  moi,  mais  de  vous  inspirer  les  mêmes  sen- 
timents, à  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec  moi 
d'avis  et  d'inclination.  C'est  une  consolation  extrême, 
lorsqu'on  voit  mal  tourner  les  événements,  de  se  sou- 
venir qu'on  a  toujours  pensé  jus*e  et  toujours  eu  le 
cœur  droit.  Plût  au  ciel  que,  la  république  reprenant 
un  jour  quelque  forme  ,  il  nous  fût  permis ,  dans  la 
possession  d'un  tel  bonheur,  de  rappeler  entre  nous 
les  inquiétudes  dont  nous  étions  agités  lorsqu'on  nous 
traitait  de  gens  timides,  parce  que  nous  disions  que  ce 
qui  est  arrivé  devait  arriver!  Quant  à  votre  situation, 
je  vous  répète  que  vous  n'avez  rien  à  craindre,  excepté 
la  ruine  totale  de  la  république.  Vous  devez  compter  en 
particulier  sur  moi ,  et  vous  assurer  qu'autant  qu'il  me 
sera  possible  je  veillerai  toujours  avec  la  plus  vive  ar- 
deur à  votre  salut  ,  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos 
i^nfants.  Adieu. 


XV.  it) 
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CICERO  DOxMITIO. 

Non  ea  res  me  deterruit,  quo  minus,  postea- 
quam  iu  Italiam  venlsti,  litteras  ad  te  mitterem, 
quod  tu  ad  me  nullas  miseras;  sed  quia,  nec  quid 
tibi  pollicerer,  ipse  egeiis  rébus  omnibus,  nec  quid 
suaderem ,  quuni  mihimetipsi  consilium  deesset , 
nec  quid  consolationis  aflerrem  in  tantis  malis  , 
reperiebam.  '  Hrec  quanquam  nihilo  meliora  sunt, 
nunc  etiam  atque  etiam  multo  desperatiora ,  tamen 
inanes  esse  meas  litteras,  quam  nullas,  malui.  Ego, 
si  te  intelligereni  plus  conatum  esse  suscipere  rei- 
publicte  causa  muneris ,  quam  quantum  praestare 
''posses;  tamen,  quibuscumque  rébus  possem,  ad 
eam  conditionem  te  vivendi,  quœ  daretur,  quœque 
esset,  hortarer.  Sed  quum  consilii  tui,  bene  forti- 
terque  suscepti,  eum  tibi  llnem  statueris ,  quem 
ipsa  fortuna  terminum  nostrarum  contentionum 
esse  voluissetj  oro  oblestorque  te,  pro  vetere  nostra 
conjunctione  ac  necessitudine,  proque  summa  mea 
in  te  benivolentia,  et  tua  in  me  pari,  te  ut  nobis , 
parenti,  conjugi,  tuisque  omnibus,  quibus  es  fuis- 
tique  semper  carissimus,  salvum  conserves;  incolu- 
niitati  tuœ,  tuorumque,  qui  ex  te  pendent,  consulas; 
qu£0  didicisti ,  qurfque  ab  adolescentia  pulcherrime 
a  sapientissimis  viris  tradita ,  memoria  et  scientia 

' EmenJatio  Lambin'i  :  Hsec  quanquam  nihilo  meliora  suut  nunc,  atqup 
ctiani  mult.  —  '  .41.  legunt  poluisses. 
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LETTRE  XXII. 

CICÉRON  A  DOMITIUS  '"3. 

Rome,  707. 

Si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  votre  retour  en 
Italie,  ce  n'est  pas  que  je  me  sois  offensé  de  votre  si- 
lence; mais  dans  le  besoin  où  j'étais  moi-même  de  toutes 
sortes  de  secours,  je  n'avais  rien  à  vous  promettre;  je 
ne  pouvais  vous  conseiller,  ne  sachant  moi-même  quel 
parti  prendre  ;  et  dans  l'excès  de  nos  maux ,  les  conso- 
lations me  manquaient  pour  vous.  Quoique  l'état  des 
affaires  ne  soit  pas  plus  heureux  ,  et  qu'au  contraire 
elles  paraissent  plus  désespérées  de  jour  en  jour;  j'aime 
mieux  vous  écrire  des  lettres  qui  ne  disent  rien ,  que  de 
me  priver  absolument  de  vous  écrire.  Quand  je  saurais 
que  vous  auriez  formé  en  faveur  de  la  républi(|ue  des 
entreprises  au-dessus  de  vos  forces  "^,  je  ne  laisserais 
pas  de  vous  exhorter  autant  que  je  le  pourrais  à  vous 
renfermer  dans  la  situation  où  l'on  nous  permettrait 
de  vivre  ,  et  qui  est  à  présent  celle  où  nous  sommes. 
Mais  comme  vous  avez  jugé  à  propos  de  mettre  à  tous 
ces  desseins,  que  vous  aviez  formés  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  vertu,  le  même  terme  que  la  fortune  a  mis 
à  nos  démêlés;  je  vous  supplie,  je  vous  conjure,  par 
notre  ancienne  liaison,  par  l'amitié  extrême  que  je  vous 
porte  et  par  celle  que  vous  avez  pour  moi ,  de  vous  con- 
server pour  vos  amis,  pour  votre  mère  '*^,  pour  votre 
épouse,  pour  vos  enfants,  et  pour  tant  de  personnes 
qui  vous  appartiennent  et  qui  vous  ont  toujours  aimé 
tendrement.  Prenez  soin,  dis-je,  et  de  votre  sûreté  et 
de  celle  de  votre  famille,  qui  dépend  de  la  votre.  Le 
temps  est  venu  de  mettre  à  profit  toutes  vos  connais- 
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comprehendlsti ,  iis  hoc  tempore  utare  ;  quos  con- 
junctos  summa  benivolentia  plurimisqiie  officiis 
amisisti,  eorum  desiderium ,  si  non  œquo  animo,  at 
forti  feras. 

Ego ,  quid  possim ,  nescio ,  vel  potius  me  paruni 
Jjosse  sentio  :  illud  tamen  tibi  polliceor,  me,  quœ- 
cunique  saluti  dignitatique  tuœ  conducere  arbi- 
trabor,  tanto  studio  esse  facturum,  quanto  semper 
tu  et  studio  et  officio  in  meis  rébus  fuisti.  Hanc 
nieam  voluntatem  ad  matrem  tuam ,  optimam 
fœminam,  tuique  amantissimam ,  detuli.  Si  quid  ad 
me  scripseris,  ita  faciam,  ut  te  velle  intellexero. 
Sin  autem  tu  minus  scripseris,  ego  tamen  omuia , 
quee  tibi  utilia  esse  arbitrabor,  summo  studio  dili- 
genterque  curabo.  Vale. 
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sances,  tous  ces  préceptes  des  sages,  qui,  dès  votre 
jeunesse  ,  ont  enrichi  votre  mémoire  et  fortifié  votre 
génie.  Si  vous  ne  pouvez  refuser  des  regrets  à  ceux  qui 
vous  étaient  unis  par  l'amitié  et  par  des  services  mU' 
tuels,  regrettez-les  du  moins  avec  courage. 

J'ignore  quel  est  mon  pouvoir ,  ou  plutôt  je  sens 
qu'il  est  fort  borné  :  je  vous  promets  néanmoins  que 
dans  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  votre  salut  et  à 
votre  dignité  ,  vous  me  trouverez  la  même  ardeur  et 
les  mêmes  soins  que  je  vous  ai  toujours  vus  pour  moi. 
J'ai  fait  connaître  là-dessus  mes  sentiments  à  votre  ex- 
cellente mère ,  qui  est  remplie  de  tendresse  pour  vous. 
Si  vous  m'écrivez ,  je  ne  manquerai  pas  de  me  confor- 
mer à  vos  intentions  ;  mais  quand  vous  ne  m'écririezi 
point,  je  ne  ferai  pas  avec  moins  de  diligence  et  d'af- 
fection tout  ce  que  je  croirai  vous  être  utile.  Adieu. 


W^'^V'^-..'»^-^'! 
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SUR 


LE  SIXIEME  LIVRE. 


1.  —  Lettre  I.  La  maison  Manli' nue  ,   qui  avait  Torquatus  pour 

surnom  ,  était  patricienne  et  d'une  grande  considération.  Tite-Live 
raconte,  au  Livre  \II,  comment  lilus  Manlius  avait  me'rité  le 
surnom  de  Torquatus  ,  dans  un  combat  singulier  contre  un  Gaulois 
à  qui  il  avait  enlevé  son  collier.  Aulus  Torquatus  ,  dont  il  est  ici 
question,  e'tait  un  homme  respecté  par  sa  vertu  et  son  mérite  ,  qui 
fut  gouverneur  d'Afrique  ,  après  avoir  e'ie'  préleur  de  Rome  ,  et 
dont  Cicéron  fait  un  éloge  fort  honorable  dans  le  Discours  pro 
Plancin.  11  était  en  exil  à  Athènes,  pour  s'être  attaché  à  Pompée 
contre  César. 

2.  —  Il  s'agissait  alors  de  la  guerre  d'Espagne  contre  les  fils  de  Pompée. 

3.  —  Saint  Jérôme  nous  apprend  ,  dans   Vepitaphe  de  Wépotirn  ,   que 

Platon  ,  Diogène  ,  Clitomachus,  Carnéade  et  Posidonius  avaient 
composé  des  livres  de  consolation  contre  la  douleur,  qui  subsistaient 
encore  de  son  temps. 

4.  —  C'était  l'opinion  des  philosophes  stoïciens  ,  qui  est  expliquée  fort 

au  long  dans  le  premier  Livre  des  Quest.  académ.  Aristote  y  joignait 
la  possession  des  biens  extérieurs  ;  et  son  système  aurait ,  sans  doute  , 
été  le  plus  raisonnable  ,  s'il  y  avait  ajouté  l'amour  et  la  crainte  de 
Dieu. 

5.  —  Cicéron  avait  toujours  condamné  la  guerre  civile,  et  souhaite  la 

paix  à  toutes  sortes  de  conditions. 

6.  —  Cicéron  et  Pompée  même  avaient  favorisé  la  prolongation  du  gou- 

vernement de  César  dans  les  Gaules. 

7.  —  Philargyrus,  aflranchide  Torquatus  ,  qui  n'est  ici  nommé  que  par 

son  nom  d'esclavage. 

8.  —  11  parle  d'Athènes,  où  Torquatus  était  en  exil.  On  sait  quel  res- 

pect les  Romains  avaient  pour  cette  ville.  Cicéron  (  pro  Flacco  )  ; 
Adsunl  Athenienses ,  unde  hnmanitas  ,  iloctrina  ,  religio ,  J'ruges  , 
jura,  legcs  nrtœ ,   atqrie  in   nmnes  terras  tîlstrihittrv  putantur.   Et 
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dans  le  livre  de  l'Orateur,  l,  ^  :  Athence  omnium  doctrinarum 
irn>entrices. 

9.  —  C'est  le  même  Sulpicius  dont  on  a  vu  plusieurs  lettres  ,  et  qui 

avait  reçu  de  César  le  gouvernement  de  la  Grèce. 

10.  —  Il  parle  de  Porape'e  et  de  P.  Lentulus ,  qui  l'avaient  fait  rappeler 

de  l'exil,  et  qui  étaient  morts  depuis.  Outre  l'occasion  du  rappel, 
A.  Torquatus  avait  rendu  de  grands  services  à  Cicéron ,  dans  l'af- 
faire de  Milon. 
II. —  LETTRE  II.  César  faisait  acheter,  par  degrés,  la  faveur  du 
retour  à  ceux  qui  avaient  pris  parti  contre  lui.  A.  Torquafiis  avait 
déjà  la  liberté  de  revenir  en  Italie ,  sans  avoir  encore  celle  de  ren- 
trer à  Rome.  \\  paraît  même ,  par  la  neuvième  lettre  du  Livre  XIII , 
à  Atticus ,  qu'il  était  venu  à  Tusculum  ,  maison  de  campagne  de 
Cicéron. 

12.  —  C'est  le  fameux  orateur,  M.  -Antonius ,  qui  parle  dans  les  dialo- 
gues de  Cicéron  sur  Téloquence,  et  qui  avait  été  tué  dans  la  guerre 
de  Marius  et  de  Sylla. 

i3.  —  Cet  endroit  confirme  que  Torquatus  était  en  Italie,  puisque 
Cicéron  n'aurait  pu  l'aller  voir  alors  dans  la  Grèce.  11  y  a  même  de 
l'apparence  ({ue  cette  lettre,  qui  est  ici  la  seconde  des  quatre  à  Tor- 
quatus,  devrait  être  après  les   trois  autres. 

14 LETTRE  III.  Cicéron  parle  de  la  première  lettre  de  ce  Livre  ,  et 

celle-ci  paraît  l'avoir  suivie  immédiatement.  On  était  dans  l'attente 
des  succès  d'Es|  agne. 

i5.  —  Torquatus  était  donc  encore  à  Athènes.  Et  cette  lettre  devrait 
être  avant  la  précédente. 

'6.  —  Comme  cette  phrase,  aut  eorum,  qui,  etc. ,  est  disjonctive  ,  on 
a  conclu  ,  avec  raison,  qu'il  y  manquait  quelque  chose  ,  et  les  com- 
mentateurs ont  suppléé  aut  eorum  ,  qui  remaiiserint.  Cependant  Ma- 
nucerend  témoignage  que  deux  anciens  manuscrits  n'ont  pas  aut; 
et  dans  ce  cas  ,  on  pourrait  se  dispenser  de  faire  aucun  supplément. 

17-  —  J'si  expliqué  plusieurs  fois  dans  quel  sens  cela  doit  être  entendu. 

18.  —  On  sait  ce  que  la  chouette  était  pour  Athènes.  Mais  ce  proverbe 
venait  de  ce  (jue  la  figure  de  c<-t  animal  étant  gravée  sur  la  mon- 
naie,  on  pouvait  dire  ijue  le  nombre  en  était  infini. 

19.  —  LETTRE  IV.  Il  s'agit  toujours  de  la  guerre  d'Espagne  contre 

les  enfants  de  Pompée.  Cicéron  a  déjà  dit,  dans  la  première  de  ces 
quatre  lettres  ,   Lelli  exitum  video. 

20. —  Les  commentateurs,  s'accordant  à  trouver  qu'il  man(iuait  ici 
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quelque  chose,  y  ont  supplée  par  ces  deux  mots,  certo  sciam  ou 
scirem.  On  ne  peut  douter  efTectivemcnt  que  le  sens  de  la  phrase 
ne  demande  cette  courte  restitution.  Deux  manuscrits  anciens  ont, 
l'un  ,  putabam.  quo  ego  certo  sciam ,  sed  quod  difficilis  erat  conjec- 
tura ;  l'autre,  putabam  non  quo  modo  ,  sed  quod  Jlfficdis  erat  con- 
jectura. Ces  deux  leçons  ne  servent  qu'à  confirmer  la  nécessite  de 
la  correction. 
21.  —  Cicéron  explique  lui-même  cette  figure,  au  troisième  Livre  de 
l'Orateur  :  «  Gravis  est  modns  orationi^,  et  saepe  sumendus  ;  ex 
«  quo  génère  sunt  haec,  Martem  belli  esse  communem ,  Cererem 
«  pro  frugibus ,  Liberum  appellari  pro  vino,  etc.  » 

33.  —  A.  Torquatus  e'tait  marie'  à  INIanlia,  (ille  de  son  frère.  11  en  avait 

plusieurs  enfants.  ÇPro  Plancio.) 
a3.  —  On  voit  ici  le  génie  des  orateurs  ,  qui  est  d'employer  successive- 
ment le  pour  et  le  contre ,  et  de  le  faire  valoir  avec  la  même  vraisem- 
blance. Cicéron  prétend  ici  que  le  séjour  de  la  ville  a  plus  de  péril 
que  les  demeures  étrangères  j  et ,  dans  une  lettre  à  MarrcUus,  IV,  g, 
il  veut  au  contraire  que  le  danger  soit  plus  considérable  au  dehors  : 
«  sed  in  externis  locis  mioor  etiam  ad  facinus  verecundia.  m 

34.  —  J'ai  déjà  fait  remarciuer  que  c'est  M.  Bibuins  ,  P.  et  L.  Lentulus  , 

L.  Domitius  ,  Appius  Claudins  ,  etc.  Is  vir,  c'est  le  grand  Pompée. 

25.  —  LETTRE  V.  Pline  nous  apprend,  au  vingtième  Livre  de  son 
Hist,  nat.,  c  18,  que  Cœcina  était  le  iurnom  de  la  maison  Lici- 
nienne.  Le  Cécina  dont  il  est  ici  question,  avait  son  établissement 
dans  l'Etrurie ,  comme  il  |)araît  dans  les  lettres  suivantes,  et  son  i/ 
nom  lui  venait  vraisemblablement  du  fleuve  Cérina  qui  coule  dans 
le  canton  de  Volaterran.  Aussi  Pline  l'appelle-t-il,  dans  un  aulre 
endroit ,  Cœcina  f^olalerranus  (  Liv.  X  ,  c.  24  )•  Manuce  a  cru  de 
même  que  le  nom  de  Tiberius  venait  du  Tibre  ;  ceux  A^AuJidius 
et  à'y4ternius ,  des  rivières  du  même  nom  ,  etc.  La  femme  de  Cécina 
se  nommait  Cesennia  :  mais  il  paraît ,  par  le  Di-^cours  qui  porte  son 
nom  ,  f(ue  son  fils ,  dont  Cicéron  parle  ici  dès  les  premières  lignes  , 
était  né  d'un  autre  mariage. 

a6.  —  Cécina  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  avait  le  talent 
de  bien  écrire ,  et  qui  s'en  était  servi  mal  à  propos  pour  composer 
quelque  chose  au  désavantage  de  César.  Cette  double  oflénse  (  car 
il  avait  aussi  pris  parti  jiour  Pompée  )  faisait  durer  long-temps  son 
exil.  Il  s'eflbrça  de  nfparer  le  mal  qu'il  s'était  fait,  en  louant  César 
dans  un  autre  écrit;  et  pour  éviter  de  nouvelles  imprudences,  il 
pria  Cicéron  d'y  jeter  les  yeux  avant  qu'il  ftU  publié.  C'est  de 
cet  ouvi'agc  qu'il  est  ici  question  et  dans  les  lettres  suivantes. 
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37.  —  Cette  espérance  particulière  n'était  fondée  que  sur  1*  mérite 
extraordinaiie  de  Cécina  ,  <t  sur  le  goftt  (|ue  (losar  avait  j'our  les 
gens  d'esprit.  On  a  trouvé  Tespressinn  louche  dans  cet  endroit,  et 
l'on  accuse  Cicéron  d'y  être  tombé  dans  le  vice  que  les  Grecs 
nommaient  o-oxoixoiç «.véç.  Il  y  en  a  bien  des  exemples  dans  ses 
écrits,  surtout  dans  les  Discours  contre  Verres,  f^oyez  Ascon. 
Pédianus. 

28.  —  On  trouve  indifféremment  dans  les  manuscrits  mehercule  et  me- 

hercules.  Cependant  Cicéron  se  déclare  pour  le  premier  :  «  Pome- 
«  ridianas  quadrigas  ,  quam  postmeridianas  ,  libentius  dixerim  ,  et 
'  mehercule ,  quam  mchercules.  n  Oral.  c.  .^7. 

29.  —  On  doit  remarquer  que  Cicéron  évite  toujours  de  nommer  César 

lorsqu'il  parle  de  la  puissance  odieuse  à  laquelle  il  .s'était  élevé.  Il 
emploie  des  périphrases  :  tantôt,  pênes  quem  est  potestas  ;  tantôt, 
(jcà  tenet  rempublicam  ;  d'autres  fois,  qui  omnia  tend;  omnia  àelata 
ad  iinum  sunt  ;  qui  plurimum  potest ,   etc. 

30.  — César  était  d'une  indulgence  admirable.  Suétone  dit,  à  l'occasion 

même  de  Cécina  :  «  A.  Cx-ciiia;  criminosissimo  libro  laceratam 
«  existimationeni  suam  civili  animo  tulit.  » 

3i.  —  LETTRE  VI.  La  plupart  des  commentateurs  ne  vont  guère  au- 
delà  du  sens  grammatical.  Ici ,  pour  n'avoir  pas  compris  ce  qu'il 
y  a  de  fin  dans  le  tour  de  Cicéron  ,  ils  ont  cru  devoir  mettie  ,  IVon 
l'ereor.  Cependant  ceux  qui  s'y  connaissent  le  mieux  ont  condamné 
cette  restitution. 

32.  —  Il  parle  du  temps  de  Clodius  son  mortel  ennemi,  et  le  reproche 
tombe  ici  sur  César  ,  Pompée  et  Crassus  ,  qui  avaient  consenti  à 
l'exil  de  Cicéron  pour  se  défaire  d'un  incommode  observateur. 

33. —  L'exil  de  Cicéron  avait  duré  environ  dix-sept  mois;  car  on  voit 
par  le  troisième  Livre  des  lettres  à  Atticus,  qu'il  était  .sorti  de 
Rome  à  la  fin  du  mois  de  mars;  et  par  la  lettre  première  du 
Livre  IV,  qu'il  y  rentra  le  4  de  .-eptembre  de  l'année  suivante. 
Ainsi  Plutarque  et  Appien  ,  qui  le  font  revenir  dans  le  seizième 
mois,  ne  parlent  apparemment  que  de  son  arrivée  en  Italie. 

34.  —  Toute  la  doctrine  et  les  principales  cérémonies  de  l'art  de  deviner 
l'avenir  étaient  venues  à  Rome  de  l'Etrurie ,  d'où  Cécina  était  ori- 
ginaire. Pour  lui ,  il  devait  l'avoir  appris  dans  le  sein  de  sa  famille  , 
puisqu'il  descendait  vraisemblablement  d'un  Cécina  Vola-terranus, 
qui  avait  été  chef  des  augures,  f^oyez  la  lettre  66  du  Livre  XIII. 

-35.  —  Il  rajiporte,  dans  la  deuxième  Philippiqne  ,  les  deux  conseils 
qu'il  avait  donnés  à  Pompée:  l'un,  de  ae  pas  prolonger  le  gouver- 
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ncmcnt  de  César  ;  l'autre,  de  ne  pas  souffrir  (|iie,  contre  Tusage, 
il  pût  solliciter  le  consulat  pendant  son  absence. 

36.  —  Si  Pompée  eût  pris  le  parti  d'aller  m  Espagne  ,  comme  il  le  devait 
par  la  loi  Trëbonia  ,  qui  lui  avait  prolonge'  ce  gouvernement  pour 
cinq  ans,  et  comme  Ce'sar  le  demandait  par  ses  conditions,  il  n'y 
aurait  point  eu  de  guerre  civile  César  alors  n'aurait  pas  fait  dif- 
ficulté d'aller  solliciter  le  consulat  à  Rome. 

3j.  —  Les  poètes  ont  feint  que  le  devin  Ampliiaraiis  ayant  pre'dit  qu'il 
devait  périr  à  la  guerre  de  ïhèbes ,  s'e'tait  cache'  pour  e'viter  ce  mal- 
heur,  et  que  sa  femme  l'ayant  trahi,  pour  un  collier  d'or  dont  on 
lui  fit  pre'sent ,  il  fut  contraint  d'y  aller  ,  et  qu'il  y  trouva  eflective- 
raent  la  mort.  V^oyez  Eschyle  ,  les  sept  chefs  deuant  Thèbes,  y.  600 
et  suivants. 

38. —  Tiipuiliis  solistimis.  Cice'ron  explique,  au  Liv.  II  de  D'winat. , 
ce  que  c'était  que  cet  usage  :  «  Lorsqu'on  donne,  dit-il,  la  nour- 
«  riture  aux  oiseaux  des  augures,  il  en  tombe  toujours  de  leur  bec 
«quelque  partie  qui  paraît  sur  la  terre;  c'est  ce  qu'on  apjielait 
«  autrefois  terripai'him ,  et  ce  qu'on  a  nommé  ensuite  terripudiuni. 
«  Aujourd'hui  nous  l'aiipelons  inpiuliuw.  »  Festus  dit  à  peu  prés 
la  même  chose.  On  regardait  comme  un  bon  augure  que  les  oiseaux 
mangeassent  de  bon  appétit  et  qu'il  leur  tomb.1t  quelque  chose  du 
bec.  Au  contraire,  on  se  croyait  menacé  de  <|uelque  péril,  lors- 
qu'ils ne  mangeaient  pas.  Ïite-Live  parle  ,  au  Livre  X  ,de  l'eflron- 
terie  d'un  garde-]ioulets ,  qui  osa  tromper  le  consul,  en  lui  disant 
que  les  oiseaux  ou  les  poidets  avaient  bien  mangé.  Le  vol  des 
oiseaux  à  droite  ou  h  gauche,  leur  chant,  etc.,  étaient  d'autres 
règles  de  l'art  de  deviner.  (>eux  par  le  chant  desquels  on  prenait 
les  auspices  étaient  nommés  oscines ,  et  ceux  dont  on  examinait  lé 
vol  se  nommaient  prœpeles.  Le  côté  gauche  ,  ou  droit,  était  le 
côté  favorable  ou  malheureux ,  suivant  certaines  observations  dont 
cela  dépendait.   Ployez  Neupoort ,  Liv.  IV. 

3g.  —  Plusieurs  commentateurs  se  sont  déclarés  pour  snmniis ,  a\\  lieu 
de  soniviis  ;  mais  puisque  les  manuscrits  ne  s'accordent  point,  l'un 
ou  l'autre  est  fort  indifférent.  Les  augures  observaient  également 
les  songes  et  les  bruits  qui  se  faisaient  enicndre.  On  tilchait  même 
de  s'endormir  dans  les  temjiles  ,  pour  y  rêver  et  faire  expliquer  son 
songe  :  mais  ,  comme  Cicéron  le  remarque  ici ,  les  gens  sensés  trou- 
vaient dans  cet  art  bien  des  obscurités  et  des  erreurs. 

40.  —  On  doit  croire  que  c'était  l'ouvrage  où  Cécina  chantait  la  pali- 
nodie. 

4f.  —  Cela  ne  s'accorde  point  avec  le  passage  que  j'ai  cité  de  Suétone, 
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qui  appelle  cet  ouvrage  criminmissimus.  Mai«  Cice'ron  adoucissail' 
apparemment  les  termes,   par  ménagement   pour  Cecina. 

42.  —  Cécina  devait  être  un  homme  fort  important.  \'o[ci  le  portrait 
que  Cicéron  fait  ailleurs  de  lui  :  c  Habetis  hominf-m  singulai  i  pn- 
«  dore  ,  \irtute  cogniia  ,  et  spectata  fide  ,  am|.lissimis  vin- Etruriae 
f(  totius  in  utraque  fortuna  cognitum  multis  signis  et  virtulis  et 
"-  humanitatis.   i>  Plaidoyer  pour   Cecina,  chap.  dernier. 

4^-  —  Il  parle  surtout  de  ceux  qui  avaient  e'te'  condamnés  pour  le  crime 
de  br'gne  par  une  loi  de  Pompée,  et  que  César  avait  rappelés. 
(  Voyez  Ep.  5  ad  Alt.,  Lib.   X.  ) 

'\\-  —  Les  intimes  amis  de  César  étaient  Pansa,  Hirtius  ,  Balbus ,  Op- 
pius  ,   Matius  ,  Postumius ,  etc. 

45-  —  LETTRE  VII.  II  paraît  clairement  ici  que  cette  lettre  devait 
précéder  celle  de  Cicéron  ,  qui  est  la  cinquième ,  puisque  celle  de 
Cice'ron  est  une  réponse  à  celle-ci. 

j6.  —  La  satire  qu'il  avait  composée  con're  César  avant  le  combat  de 
Pfaarsale.  La  manière  dont  Cécina  parle  deux  lignes  plus  loin,  ne 
marque  pas  qu'il  se  crût  fort  coupable  pour  avoir  un  peu  raillé 
César ,  ou  s'être  permis  quelques  imprécations  dans  le  temps  qu'il 
avait  les  armes  à  la  main  contre  lui. 

47-  — Dans  le  texfe,  mulla  ihos  venerati.  Multa  n'est  ici  qu'un  adverbe, 
comme  \  irgQe  l'emploie  au  quatrième  Livre  des  Géorgiques  , 
V.  3oi  : 

Et  spiritus  oris 

Multa  reluctanti  obstruitur. 

^8.  —  Cécina  se  reprochait  ici  deux  choses  :  l'une,  d'avoir  avantageuse- 
ment parlé  de  (Jieéron  dans  sa  satire,  parce  que  Cé-ar  avait  pu 
s'en  offenser^  et  l'autre  d'en  avoir  j<arlé  néanmoins  plus  froidement 
qu'il  n'aurait  dû,  en  quoi  il  craignait  d'avoir  offensé  Cicéron,  qui 
méritait  des  louanges  plus  vives. 

49-  —  «  Je  proteste,  dit  Cicéron  à  Brutus,  que  je  ne  me  suis  rendu 
«  qu'à  votre  prière  ,  et  qud  c'est  malgré  moi  que  j'ai  entrepris  cet 
«  ouvrage;  car  je  suis  bien  aise  que  vous  partagiez  le  crime  de  ma 
'(  hardiesse,  afin  que  si  je  soutiens  mal  le  fardeau  d'un  si  grand 
«  ouvrage,  vous  parai-iiez  aussi  coupable  de  me  1  avoir  imposé  que 
".  moi  de  l'avoir  reçu,  x  Orat.  cap.  10.  —  Il  est  bien  plus  probable 
que  Cécina  fait  allusion  à  la  phrase  précédente  du  même  chapitre, 
où  Cicéron  parle  de  son  éloge  de  Caton  :  «  Je  ne  l'aurais  jamais 
entrepris  dans  un  temps  aussi  ennemi  de  la  vertu  que  le  nôtre ,  si 
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je  n'eusse  regardé  comme  un  crime  de  ne  pas  obëir  à  Brutus ,  qui 
me  recommandait  un  si  cher  souvenir.  »  J.  V.  L. 

5o.  —  Ce  voyage  est  expliqué  dans  la  lettre  suivante. 

5i. —  LETTRE  VIII.  Largus,  ce  nom  était  celui  d'une  famille  ro- 
maine, qui  n'est  point  autrement  connue,  quoiqu'die  revienne  plus 
d'ime  fois  dans  nos  lettres.  11  faisait  a})paremment  les  affaires  de 
Cécina. 

Si.  —  Cécina  avait  obtenu,  sous  le  prétexte  de  quelque  besoin,  la  per- 
mission de  venir  en  Sicile,  et  d'y  être  pendant  un  temps  borné. 
Cicéron  ,  qui  était  alors  très  bien  avec  César,  employait  ardemment 
son  crédit  pour  obtenir  du  maître  toutes  sortes  de  grâces  en  faveur 
de   ses  amis. 

53.  —  L.  Cornélius  Balbus ,  de  Gades  en  Espagne,  ancien  client  de 
Cicéron,  qui  Pavait  défendu  par  un  Discours  qui  existe  encore.  Il 
y  avait  trois  autres  Balbus,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus 
bas  dans  la  lettre  la.  Celui-ci  était  fort  aimé  de  César,  et  prenait 
soin  de  ses  plus  importantes  affaires  dans  son  absence.  Ayant  été 
fait  citoyen  romain  ,  il  avait  pris  le  nom  de  famille  de  Lentulus  son 
patron  ;  car  lis  étrangers  à  qui  l'on  accordait  le  droit  de  bourgeoisie , 
faisaient  comme  les  aflranchis,  qui,  avec  la  permission  de  leurs 
maîtres,  prenaient  leur  nom  de  famille,  qu'ils  joignaient  à  leur 
surnom. 

54-  —  C.  Oppius  partageait  la  faveur  de  Cé'ar  avec  Cornélius  Balbus. 
Il  avait  été  son  lieutenant  dans  la  guerre  d'Afrique. 

55.  —  Nous  avons  entre  les  lettres  à  Atticus,  IX ,  ^,  une  preuve  de  la 
confiance  de  César  pour  ces  deux  hommes  ,  qui  leur  fait  également 
honneur  à  tous  trois.  On  y  voit  sur  quels  principes  leur  liaison  était 
fondée.  C'est  une  lettre  de  César  ,  qui  est  assez  courte  pour  trouver 
place  ici  :  «  Cisar  h  Oppius  et  a  Balbus.  J'apprends  avec  beau- 
<t  coup  de  plaisir  que  vous  approuvez  la  manière  dont  s'est  passée 
((  l'affaire  de  Corfinium.  Je  suivrai  vos  conseils  d'autant  plus  volon- 
«  tiers,  que  je  suis  moi-même  porté  à  la  douceur,  et  que  je  chér- 
it che  à  me  raccommoder  avec  Pompée.  Tâchons  du  moins  de 
«  regagner  tous  les  cœurs,  si  cela  est  possible,  et  de  jouir  long- 
«  temps  de  notre  victoire,  puisque  ceux  cpii  avant  nous  se  sont 
ic  rendus  odieux  par  leur  cruauté,  n'ont  pu  se  soutenir  long-temps  , 
«  hors  Sylla  seul ,  que  je  ne  veux  point  imiter.  Suivons  d'autres 
<c  maximes  ,  et  assurons  le  fruit  de  notre  victoire  par  la  modération 
«  et  la  gënérosifc.  J'ai  déjà  imaginé  quelques  expédients  pour  y 
ic  réussir,  et  l'on  en  peut  trouver  plusieurs  autres.  Psnsez-y  dt 
<(.  votre   côté,  etc.    >    Traduction  de  Mon^ault. 
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56. Il  paraît  que  ce  T.  Fiirfanius  Poiîtiimus  ara^t  succéJe  à  AUienus  , 

qui  fut  prêteur  de  Sicile  pendant  la  guerre  d'Afrique.  C'est  Furfa- 
nius  qu'il  faut  lire ,  et  non  pas  Furfanus  ,  du  moins  si  l'on  doit  s'en 
rapporter  à  toutes  ]e-<  inscriptions  où  ce  nom  se  trouve  dans  Gruter. 
Il  semble  aussi  qu'il  devrait  y  avoir  T.  Postumo  Furfanio  ;  car 
l'usage  le  plus  ordinaire  était  de  mettre  le  nom  avant  le  surnom. 
Cependant  on  ne  manque  pnin*^  d'exemples  où  le  surnom  pre'cède 
le  nom;  comme  dans  la  lettre  huilicme  du  Livre  II,  et  dans  la  pre- 
mière du  Liv.  Vil,  où  on  lit  (jalliis  Caninius.  On  trouve  plus  d'une 
fois  C.  Çrispus  S.dlustius  dans  le  commentaire  sur  la  guerre  d'Afri- 
que j  Gallus  Fabius  dans  îa  lettre  vingt  deuxième  du  Livre  VIII  à 
Atticus  ,  et  dans  la  quarante-septième  du  Livre  XIII ,  etc. 

5n.  —  Cet  endroit  prouve  bien  qa'exemplunt  signifie  proprement  la 
copie. 

58.  —  LETTRE  IX.  Furfanius  n'était  traite  que  de  prêteur  dans  plu- 
sieurs manuscrits  5  mais  j'ai  de'jà  remarque'  que  les  titres  de  pre'leur 
et  de  proconsul  se  donnaient  assez  indifTéremment ,  et  que  cela  est 
prouve'  par  des  exemples  certains. 

5g.  —  Cet  endroit  a  quelques  diflîcultes  par  la  variété  des  leçons;  mais 
elles  paraissent  levées  dans  le  sens  auquel  je  me  suis  attaché. 

60.  —  LETTRE  X.    Plusieurs    manu«crits    ont    Trehatius  ;   d'autres  , 

L.  Torquatus.  On  trouve  même  Trebntius  dans  quelques  anciennes 
éditions.  Mais  sur  la  foi  de  quelques  bons  manuscrits,  Manuce  a 
restitué  Trebianus.  Ce[  endant  un  autre  commentateur  a  prétendu 
depuis  qu'il  fallait  lire  Trebanus ,  en  s'appuyant  sur  deux  médailles , 
l'une  d'argent,  l'autre  de  cuivre,  qui  portent  L.  Trebani.  Il  n'y 
a  rien  d'ailleurs ,  dans  les  deux  lettres  ,  dont  on  puisse  tirer  plus 
de  lumières. 

61.  —  Manuce   veut   qu'on  préfère  récupéras  kreceperis  ou  reciperes  , 

qui  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits.  Les  meilleurs  éditeurs 
ont  adopté  son  opinion. 

62.  —  Lorsque  Cicéron  parle  de  ses  malbeurs  passés,  sans  les  expliquer, 

il  faut  toujours  entendre  son  exil  ;  comme  il  faut  entendre  les  événe- 
meuts  de  son  consulat ,  lorsqu'il  parle  de  sa  gloire. 

63.  —  Postiimulenus ,  c'est  le  nom  d'une  famille  romaine,  qui  n'est 
connue  d'ailleurs  que  par  une  inscription  fort  ancietme  ,  où  on  lit 
M.  P nstumulenus  SeciinJus.  Manuce  rend  témoignage  qu'il  l'a  vue 
dans  la  maison  du  cardinal  Rainuce  Farnèsc  ,  «ur  une  grande  pierre 
carrée.  Tlieurlns  est  un  nom  d'esclave,  qui  était  devenu  surnom 
dans  l'yfl'ranclii. 
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hf.  —  On  ne  peut  douter  ici  que  Trebianus  ne  fût  de  l'ordre  équestre; 
car  s'il  eût  ete'  sénateur,   Ciceron  aurait  dit  ordinis  nostri. 

65.  —  J'ai  déjà  nomme'  ces  amis  de  Ce'sar.  Ce  n'était  pas  le  hasard  qui 

les  avait  rendus  amis  de  Çice'ron  ,  puisque  leur  amitid  était  fonde'e 
sur  des  ser\ices  anciens  et  fort  essentiels;  mais  il  étuit  heureux 
que  des  gens  qui  lui  e'taient  si  attachés  se  trouvassent  dans  le  pou- 
voir de  lui  marfjuer  leur  reconnaissance.  Ciréron  avait  défendu 
Balhus  ,  Dolabella  ,  Rabirins ,  Sylla  ,  etc.  ,  ton^  amis  de  César.  C'est 
peut-être  cette  remarque  qui  a  fait  douter  à  quelques  commentateurs 
s'il  ne  fallait  pas  ici  quasi  au  lieu  de  casu. 

66.  —  On  voit,  dans  la  lettre  suivante,  que  Trébanius  avait  déjà  perdu 

une  grande  partie  de  son  bien  ;  et  c'est  apparemment  pour  l'en  con- 
soler que  Cicéron  lui  fait  regarder  sa  sûreté  comme  un  objet  t|ui 
doit  lui  tenir  lieu  de  tout.  C'est  par  un  autre  ménagement  qu'il 
rejette  les  malheurs  de  ses  amis  sur  ce  c|u'il  appelle  injuriam  tcni- 
porum,  sans  y  mêler  jamais  le  nom  de  Cé^ar.  J'ai  déjà  fait  remar- 
quer que  dans  une  infinité  d'autres  endroits,  comme  ici  ,  il  ne  le 
désigne  que  par  des  périphrases  ;  qui  plurimum  potest....  pênes 
queni  est  potestas..,.  cujus  dominatu  locus  vacat  nullus. 

67.  —  Cette  expression  ,  delahi  ad  œquitatem  ,  suppose  l'ancienne 
ma\ime,  summum  jus ,  summa  injuria.  César,  en  (jualifé  de  vain- 
queur, avait  droit  de  traiter  ses  ennemis  à  la  rigueur;  mais  la  jus- 
tice, considérée  sous  quantité  d'autres  vues,  l'obligeait  de  se  mo- 
dérer dans  sa  victoire;  et  c'est  à  cette  modération  que  la  bonté  de 
son  caractère  le  ramenait  de  jour  en  jour.  Il  faut  entendre  aussi 
dans  le  même  sens  ad  reruvi  naturam ,  c'est-à-dire  que  les  hommes- 
ne  sont  pas  faits  naturellement  pour  se  haïr  et  pour  se  nuire  ,  quoi- 
que le  succès  des  armes  semble  en  donner  le  droit. 

C8.  —  LETTRE  XI.  P.  Cornélius  Dolabella  ,  autrefois  gendre  de 
Cicéron,  et  .réparé  alors  de  TuUia  sa  fille  par  le  divorce.  Cet  incident 
ne  l'avait  pas  mis  plus  mal  avec  Cicéron,  qui  le  traite  même  dans 
plusieurs  lettres  avec  la  plus  vive  tendresse  :  à  moins  (ju'on  ne  veuille 
attribuer  cette  apparence  d'amitié  à  la  dissimulation.  Dolabella 
était  alors  tout  puissant  auprès  de  César. 

69.' — Cicéron  avait  défendu  deux  fois  Dolabella  contre  des  accusations 
capitales;  mais  c'était  avant  son  mariage  avec  Tullia. 

^o.  —  On  apprend  dans  plusieurs  des  lettres  à  Atticus  ,  que  ce  Vestorius 
était  de   Pouzznl.   Il  y   était  peut-être  eu  ce  moment. 

71.  —  Ce  nom  se  trouve  au  Livre  II  (k  Finib. ,  chap.  35.  Syron  était 
attaché  à  la  secte  d'Épicure ,  et  fort  lié  avec  L.  Torquatus 
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^2.  —  LETTRE  XII.  11  paraît  que  cet  Ampius  Balbus  est  le  même 
à  qui  Cicéron  écrit  la  vingt-neuvième  lettre  du  Livre  X.  On  trouve 
ainsi  quatre  Balbus  :  celui-ci,  qui  e'tait  de  la  famille  Ampienne  ; 
un  autre  de  la  famille  des  Attius  ,  qui  e'pousa  Julia ,  sœur  de  Caïus 
César,  de  laquelle  il  eut  une  fille  nommée  Attia  ,  mère  d'Augu'^te  ; 
deux  autres,  nés  à  Gades,  et  frères,  qui,  en  obtenant  le  droit  de 
bourgeoiNie  romaine  ,  prirent  le  nom  de  Cornélius.  Ces  deux  frères 
étaient  distingués  parles  noms  de  Balbus  major  et  de  Balbus  minor. 
Le  premier  avait  mérité  la  confiance  et  Tamitié  de  César. 

73.  —  C.  Pansa  était  de  la  famille  Vibienne ,  homme  respecté  par  son 
mérite,  par  l'amitié  de  César  et  par  son  attachement  pour  ses  amis. 
Il  fut  consul  l'année  même  qui  suivit  la  mort  de  César  ^  et  s'étant 
distingué  par  sa  fidélité  dans  l'administration  ,  il  mourut  de  se? 
blessures  au  combat  de  ÎNlodène,  où  U  avait  entrepris  de  délivrer 
Décimus  Brutus,  assiégé  dans  cette  ville  par  Marc- Antoine.  11 
avait  été  tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  Sulpicius  et  de 
Marcellus. 

74-  —  Hirtius  ,  collègue  de  C.  Vibius  Pansa  dans  la  dignité  de  consul , 
et  tué  comme  lui  devant  Modène.  C'était  un  homme  nouveau  . 
c'est-à-dire  l'auteur  de  sa  propre  fortune,  dans  le  sens  qu'on  le 
reprochait  aussi  à  Cicéron.  Antoine  fit  ce  reproche  à  Hirtius  dans 
une  lettre  que  Cicéron  nous  a  conservée  (  Philip.  XIII)  :  «  Acei"- 
«  bissimum  est  te,  A.  Hirti ,  omatum  esse  beneficiis  Caesaris  ,  et 
>'.  talem  ab  eo  relictura  ,  qualem  ipse  miraris.  »  Apparemment 
qu'Hirtius  en  avait  été  fort  piqué;  car  Cicéron  l'en  consola  dans 
ces  termes  :  «  Quum  nobilitas  sit  nihil  aliud,  quam  cognita  virtus  , 
«  quis  in  eo  ,  quem  veterascentem  videat  ad  gloriam  ,  generis  anti- 
ic  quitatem  desideret?  »  {Frag.  ap.  Non.  c.  5)  Dion  rapporte 
qu'Hirtius  était  le  seul  de  tous  les  enfants  des  citoyens  proscrits 
par  Sjlla  ,  que  César  eût  élevé  aux  honneurs.  On  lit  dans  saint 
Jérôme  (  Lih.  1 ,  ad  Jouinian.  )  qu'Hirtius  ayant  offert  «a  sœur 
en  mariage  à  Cicéron,  après  qu'il  se  fut  séj-.aré  de  Térentia  par  le 
divorce,  (>icéron  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  donner  ses  soins  tout 
à  la  fois  à  une  femme  et  à  la  philosophie  :  se  philosophiœ  simul  et 
uxori  operam  dare  non  posse.  Je  ne  dis  rien  de  Balbus  etd'Oppius  , 
qui  sont  connus  par  les  lettres  précédentes. 

75.  —  Matius  ,  homme  d'un  mérite  extraordinaire,  dont  on  trouvera 
le  caractère  dans  le  Livre  XI ,  à  Toccasion  d'une  excellente  lettre 
de  lui. 

7G.  —  Postumius  n'est  connu  que  par  l'amitié  de  Cé^ar  ,  à  moins  que, 
sans  aucune  preuve,  on  ne  veuille  le  prendrij  pour  celui  qui  com- 
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maniiait  en  Sicile  dans  la  leilre  huititme,  ou  pour  celui  que  Cicc'ron 
nomme  au  Livre  XIV  des  Lettres  à  Alticus  ,  lettre  dixième. 

77.  —  On  est  ici  partagé.  Les  uns  veulent  p'-o  me;  les  autres  per  me. 

J^ai  suivi  le  i)arti  du  plus  grand  nombre  et  des  plus  anciens  manu- 
scrits, qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  le  sens. 

78.  —  Est-ce  illiux  ou  Tullius  qu'il  faut  ici  au  Heu  de  Tillius?  Chaque 

parti  a  ses  défenseurs  5  mais  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  pour 
Tilliiis  m'ont  paru  les  plus  fortes.  Au  re.-te  Cimber  fut  un  des 
complices  de  la  con'^piration  contre  (Jésar ,  quoiqu'il  lui  eût  été 
jusqu'alors  fort  attaché.  Il  paraît  qu'il  était  parent  d'Ampius. 

79.  —  Latîn ,   non  tara  ambiliosœ ,  quant  necessariœ.   Il  serait  difficile 

d'exprimer  aussi  bien  tn  français  par  deux  mots  la  difl'érence  d'une 
sollicitation  qu'on  donne  à  la  vérité  des  sentiments  ,  et  de  celle 
dont  on  ne  cherche  qu'à  se  faire  honneur. 

80.  —  C'étaient  les  leltres  de  grâce,  diploma ,  qui  devaient  être  signées 

de  la  propre  main  de  César. 

81. — C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  tocsin.  Cicéron  dit, 
ailleurs  ,  Philipp.  VII ,  i  :  «  Rellicum  me  cecinisse  dicunt  » 

82.  — Eppuléia  était  la  femme  d'Ampius;  car  «a  fille  devait  être  Ampia, 
suivant  l'usage,  qui  faisai*  donner  aux  filles  le  nom  de  leur  famille. 
Quel(|ues-uns  veulent  ^ppu/eir  ,  parce  qu'on  ne  connaît  point  de 
famille  Eppulcieiine.  Mais  cette  ruist)n  ii'cst  point  assez  forte  contre 
l'autorité  de  presque  tous  les  manuscrits. 

^3.  —  Spem  sperari  a  paru  si  dur  à  quelques  commentateurs,  qu'ils 
ont  cru  devoir  restituer  ejus  entre  nisi  et  qiinm  :  mai*  ne  suffit-il 
pas  de  le  sous-entendre,  et  cela  peut-il  j'araître  obscur? 

84.  — On  voit  ici  qu'Ampius  compos;.it  quelque  ouvra;:;e ,  sans  qu'on 
sache  autrement  de  quoi  il  était  question.  Cependant,  s'il  en  f.iut 
croire  quelques  savants ,  c'est  de  ce  T.  Ampius  que  Suétone  |  arle 
dans  la  vie  de  Jules  César,  et  dans  cette  supposition  ce  serait  l'éloge 
de  César  (ju'Ampius  aurait  écrit. 

85.  — LETTRE  XIII.  Ce  Ligarius  est  connu  par  le  Discours  qui  nous 
reste  de  Cicéron  pour  sa  défense.  Il  fut  raj)pelé  par  César  5  mais 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  ne  l'empêchèrent  point  de  se  mettre  du 
nombre  de  ses  meurtriers.  Appien  est  néanmoins  le  seul  historien 
qui  l'assure.  Il  paraît  clairement  par  le  Disc,  pour  Marcellus  ,  que 
cette  lettre  fut  écrite  après  la  guerre  d'Afrique  ,  et  presque  dans  le 
même  temps  que  Marcellus  fut  rappelé.  Le  crime  de  Ligarius  était 
aussi  d'avoir  embrassé  le  parti  de  Pompée. 

XV.  3G 
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gg  Il  parle  des  premières  nouvelles  qu'on  avait  reçues  de  la  victoire 

de  César  eu  Afrique.  Ce  qu'il  dit  de  la  coït  rc  du  vainqueur  était 
fort  naturel ,  contre  des  gens  qui  avaient  renouvelé  tous  les  périls  de 
la  guerre  avec  fort  peu  d'espérance. 

§^_ LETTRE  XIV.  La  timidité  que  Ciccron  se  reproche  à  lui-même 

n'est  au  fond  que  la  véritable  prudence ,  qui  doit  pencher  plutôt 
vers  la  crainte  que  vers  Tespérance.  La  crainte  ,  entendue  de  cette 
manière,  excite  toutes  les  forces  de  Tesprit  et  du  courage  à  cher- 
cher des  ressources  ;  l'espérance  au  contraire  les  endort  ou  les 
amollit. 

88.  —  Dans  le  teste,  ad  f^  haï.  intercalai  es  priores.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  faut  entendre  ici  le  dernipr  jour  de  novembre  5  d'au- 
tres veulent  qu'il  y  ait  f^I ,  d'autres  //,  et  non  f^ halendas.  Il  y  a 
une  forte  raison  de  croire  qu'il  s'agit  du  mois  de  février  :  c'est 
qu'on  Ut  ailleurs  que  Ligarius  obtint  grâce  peu  après  Marcellus,  et 
qu'il  est  certain  que  Marcellus  ,  qui  fut  tué  par  Magius  Cilon  au 
mois  de  juin,  le  fut  peu  de  temps  après  son  rappel.  A  l'égard  de 
priores ,  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  ^  ou  f^I  kalendas  ,  il  faudra  sup- 
poser qu'il  y  eut  deux  fois  cette  année  f'^  ou  f^I  kalendas  ,  au  lieu 
que  si  l'on  admet  //  kalendas  ^  il  faut  entendre  priores  intercalares 
du  premier  des  deux  mois  qui  furent  insérés  entre  novembre  et 
décembre. 
Mais  comme  le  mot  Ct  intercalares,  etc.  revient  souvent  dans  nos  let- 
tres ,  il  est  à  propos  de  réduire  ici  re  que  Middlcton  a  dévelojipé  au 
Livre  IX  de  son  Histoire  de  Cicéron.  Romulns  avait  fixé  l'année 
latine  à  804  jours ,  partagés  en  dix  mois ,  dont  le  premier  était 
mars.  Cette  année  n'étant  conforme,  ni  au  cours  du  soleil,  nia 
celui  de  la  lune,  Numa  la  régla  sur  le  cours  de  la  lune ,  qui  est  de 
354  jours  8  heures  48  minutes,  auxquels  il  ajouta  un  jour,  par 
goût  pour  le  nombre  im])air.  Otant  ensuite  six  jours  de  chacun 
des  autres  mois,  qui  ,  sans  cela  ,  auraient  été  chacun  de  35  ou  3G 
jours,  il  en  forma  deux  autres  mois,  dont  l'cm  avait  29  jours, 
l'autre  28,  savoir  janvier  et  février,  et  mit  celui-là  le  premier  de 
l'année  et  l'autre  le  dernier  :  mais  dans  la  suite  féviier  fut  mis 
entre  janvier  et  mars.  Cependant  l'année  solaire  surpassait  tous  les 
ans  l'année  binaire  de  douze  j<iurs  et  de  la  quatrième  partie  d'un 
jour;  ce  qui  fît  insérer  tous  les  deux  ans  un  mois  intercidairc  .  qui 
était  alternativement  de  22  jours  et  de  23.  Cotte  intercalation  se 
faisait  après  le  23  de  février.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  Mereé- 
donius ,  à  l'honneur  de  la  déesse  Merrédona.  L'année  lunaire  de 
Numa  se  trouvait,  après  cette  réformation  ,  plus  longue  d'un  jour 
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que  1  Jnncc  solaire.  Pour  y  remédier,  les  de'ccmvirs  établirent  que 
touslesîloules'î  j  ans  on  passerait  le  mois  Merce'donius.  Il  faut  remar- 
quer que  l'intercalation  était  roflîce  des  pontifes  :  d'où  il  arriva  qu'ils 
intercalèrent ,  suivant  leur  caprice,  tanlot  beaucoup,  tantôt  peude 
jours.  S'ils  voubiicnt  que  quelqu'un  sortît  promptement  de  son  em- 
ploi, l'intercalation  e'Iait  de  peu  de  jours  j  ils  en  mettaient  beau- 
coup, au  contraire,  s'ils  avaient  d'ai. très  vues  :  de  sorte  qu'au  temps 
de  Jules  César  le  commencement  de  l'année  était  recule  de  soixante- 
sept  jours.  Mais  lorsqu'il  fut  le  maître  de  la  republique  il  rétablit 
l'année  suivant  le  cours  du  soleil  j  et,  pour  réparer  tout  d'un  coup 
le  désordre,  il  ordonna ,  Tan  708  de  Rome  ,  que  les  67  jours  fussent 
ajoutés  avec  le  mois  intercalaire  j  de  strte  que  cette  année  ,  qui  fut 
appelée  l'année  de  confusion  ,  fut  de  i5  mois  ou  de  44^  jours.  Enfin 
il  établit  que  dans  la  suite  elle  serait  de  365  jours  et  six  heures ,  et 
que  ces  six  heures  faisant  un  jour  tons  les  quatre  ans ,  on  insérerait 
un  jour  après  le  vi  des  kalendes  de  mars.  Il  serait  inutile  d'ajouter 
comment,  cette  div^ision  n'étant  point  encore  exacte,  parce  qu'il 
restait  hors  du  calcul  un  certain  nombre  de  minutes  qui  se  sont 
multipliées  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  on  est  arrivé  à  la 
réformation  giégoriennc,  qui  a  déjà  besoin  elle-même  d'une  autre 
réformalion.  Mais,  pour  reprendre,  on  conçoit  que  la  lettre  de 
Cicéron  à  Ligarius  étant  écrite  l'année  même  de  la  réformalion  de 
César,  il  a  pu  nommer  le  premier  des  deux  mois  nouvellement 
intercalés  prior  intercalaris. 

89.  —  On  recueille  de  plusieurs  autres  endroits  que  ces  parents  étaient 

Tullius  Brocchus  son  oncle,  son  Cls  ,  Luciiis  INlatius ,  Caïus  Césé- 
tius,  et  Lucius  Cornifîcius. 

90.  —  LETTRE  XV.  11  est  heureux  pour  ce  Basilius ,  quel  qu'il  fût, 

que  deux  lignes  de  lettre  aient  servi  à  rendre  son  no.Ti  immortel. 
On  croit  néanmoins  que  c'est  celui  que  les  historiens  appellent 
L.  Minutius  Pasilus,  qui  ,  après  avoir  embrassé  le  parti  de  César, 
devint  un  de  ses  meurtriers.  11  fut  tué  dans  la  suite  par  des  esclaves. 
Le  commentateur  Cordus  trouvant  dans  la  lettre  12  du  Livre  X  à 
Atticus ,  Heginus  erat  noster,  s'est  imaginé  que  Cicéron  voulait 
parler  de  Basilius  ,  parce  tju'en  grec,  Basilius  ,  B«9-ix««oç ,  signifie, 
dit-il,  la  même  chose  que  Jîei^inus  en  \atin  :  mais  dans  cette  suppo- 
sition, qui  n'est  guère  vraisemblable  en  elle-même,  Cicéron  n'au- 
rait-il pas  dit  liegius  ?  —  Glandorp  et  quelques  autres  sont  per- 
suadés qu'il  faut  lire  linsilus ,  qu'il  s'agit  du  Basilus  qui  fut  un  des 
meurtriers  de  ('ésar,  et  que  c'est  ici  un  billet  de  félicitât  ion  écrit 
le  jour  même  des  ides  de  Mars.  Il  serait  alors  assez  étrange  que  le 
choix  d'Epîtrcs  de  Cicéron  tant  de  fois  réimprimé  à  l'usage  des 
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classes  ,  et  dont  cette  lettre  fait  le  début,  commençât  par  une  fc'li- 
citation  sur  un  assassinat.  J.  V.  L. 

f)i.  —  LETTRE  XVI.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  Bithynicus 
est  le  fils  de  Q.  Pompe'ius  Bithynirus  ,  qui  mérita  ce  surnom  pour 
avoir  Aaincu  la  Bithynie  ,  et  qui  e'tait  plus  âge  que  Cice'ron  de  deux 
ans.  On  lit  son  éloge  au  Livre  de  Clar.  Oral.  c.  68.  Voici  ce  qu'on 
trouve  aussi  dans  Festus  :  (t  Rastrum  tenentis  juvenis  est  effigies  in 
«  Capitolio,  ephebi,  more  Gréecorum  arenam  ruentis,  exorcita- 
«  tionis  gratia  5  quod  signum  Pompeius  Bithynicus  ex  Bithyni^i  su- 
«  pellectilis  regiœ  Romam  dcportavit.  »  Le  fils  dont  il  est  ici  ques- 
tion commanda  dans  la  Sicile  après  la  mort  de  César ,  et  fut  tue' 
par  Sextus,  iils  de  Pomjiée. 

g'î.  — Immédiatement  après  la  mort  de  César  l'autorité  de  Cicéron  fut 

pendant  quelque  temps  fort  grande  à  Rome. 
g3.  —  LETTRE  XVII.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  la  lettre  de  Bithynicus 

qui  ait  rapport  à  ce  désir  de  vivre  avec  Cicéron ,  on  doit  croire  que 

la  réponse  de  Cicéron  regarde  quelque  auti  e  lettre  qui  s'est  perdue, 
q^.  — Cet  endroit  semble  marquer  que  Bithynicus  avait  été  attaché  au 

parti  de  César,  et  qu'il  l'était  encore  à  Marc-Antoine  :  d'ailleurs  , 

tine  autre  preuve  ,  c'est  qu'il  avait  été  fait  préteur  de  Sicile  par 

César. 
,j5.  —  LETTRE  XVIII.  On  a  vu  plus  d'une  fois  le  nom  de  Lepta  dans 

les  lettres  à  P.  Lentulus  et  Appius  ,  tandis  que  Cicéron  gouvernait 

la  Çilicie.  Q.  Le|)ta  était  piéfet  ou  intendant  de  ses  ouvriers.  J'ai 

déjà  expliqué  ce  que  c'était  que  cet  office. 
C)6.  —  J'ai  expliqué  ce  que  c'était  que  cette  façon  d'écrire  à  ses  amis 

sur  des  tablettes  ,  per  codiciLlos ,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui 

par  des  billets. 

cyj.  —  Lepta  ayant  appris  que  César  préparait  une  loi  qui  regardait  la 
créaîion  des  décurions  dans  les  villes  municipales  ,  et  s'y  intéres- 
sant par  rapport  à  lui-même  ou  à  quelques  uns  de  ses  amis,  avait 
prié  Cicéron  de  s'inform<  r  des  amis  de  César  quel  était  le  but  par- 
ticulier de  cette  loi ,  qui  n'était  point  encore  publiée. 

qS.  —  Les  décurions  étaient  dansh's  villes  ef  dans  les  colonies  romaines, 
ce  que  les  sénateurs  étai<-nt  à  Rome.  Leur  nom  même  semble  mar- 
quer que  leur  nombre  n'ét.iit  que  de  di^  :  m.iis  on  voit  par  le 
second  Disc,  sur  la  loi  agraire  ,  qu'ils  é'aient  b^ancoup  plus. 

yg.  —  Les  honnêtes  gens  étaient  piquas  de  voir  le  sénat  rempli  par 
César  de  sujets  sans  naissance  et  sans  mérite.  Bu-pina  ,  l'aru-iiice, 
venait  d obtenir  ainsi  la  dignité  de  sénateur,  et  la  remarque  de 
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Cice'ron  est  sans  doule  une  raillerie.  Il  faut  savoir  que  les  aruspices 
en  ge'ne'ral  étaient  beaucoup  moins  distingue's  que  les  augures. 
Romuhis  en  avait  d'abord  établi  trois  j  mais  le  nombre  en  avait  été 
fort  augmenté  dans  la  suite.  11  y  en  avait  qui  se  louaient  à  très  vil 
prix  au  premier  venu.  Enfin  il  avait  élé  défendu  pendant  quelque 
temps  de  les  admettre  au  sénat.  Leur  fonction  était  de  prédire 
l'avenir  en  considérant  les  mouvements  de  la  victime  avant  le 
sacrifice  ;  et  après  l'immolation  ,  par  l'inspeclion  des  entrailles  , 
en  examinant  la  flamme  ,  la  fumée,  et  tout  ce  qui  arrivait  pendant 
le  sacrifice. 

100.—  Jl  p;irle  de  Cnéus ,  fils  du  grand  Pompée,  qui  n'avait  point 
encore  quitté  les  armes  en  Espagne  ,  mais  qui  fut  bientôt  tué  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  IMunda. 

loi.  —  L.  Jimius  Pacic'cus  ,  Espagnol,  f|ui  avait  obtenu  le  droit  de 
bourg;  oisic  romaine.  Les  Paclu'co  d'Espagne  ont  une  belle  source, 
s'ils  font  remonter  jusque-là  leur  orit^ine.  Il  est  parlé  de  celui-ci 
dans  le  livre  attribué  à  Hirlius  de  bello  Uispaniensi ,  c.  3.  On  y 
trouve  aussi  de  quoi  éclaircir  les  doutes  des  commentateurs  sur 
Jes  onze  légions.  «  Erat  acies  XIII  aquilis  constituta  ,  qtiae  latcribus 
«  eqiiitiitu  tegeba'ur,  ciim  Icvi  arniatura  uiillibus  sex.  Prœterca 
«  auxiiiares  acce^.ebunt  prope  altrruni  tantum.  » 

102.  —  C'est  apparemment  le  même  Galba  duul  on  lira  une  lettre  au 
dixième  Livre.  * 

io3.  —  Cest  le  livre  qui  existe  sous  ce  nom  ,  cl  dont  Cice'ron  parle  dau- 
la  lettre  26  du  I  ivre  XV. 

io4-  —  Prévost,  qui  f..it  ici  une  note  sur  l'orlbograpbe  dun  mot  latin  , 
j  rétend  qu'on  a  pour  règle  de  celle  de  tanliundevi ,  l'avis  de  Pris- 
rien  (Liv.  I),  où  il  dit  que  /«se  change  en  n  dans  les  mots  sui- 
vants •  tanilevi ,  tantum,  tantiinch-m ,  identukm,  nunciibi.  Kous 
aimons  mieux  suivre  la  règle  de  l'usage ,  et  surtout  celle  de  l'ana- 
logie. Priscien  s'est  quelquefins  trompé.  J.  V.  L 

io5.  —  Plutarque  a'ssure  que  l'ullia  mourut  des  suites  de  cette  couche. 
11  s'ensuit  donc  qu'i  lie  acrninha  deux  fois  :  l'ime  avant  la  journée 
de  Pharsalc  ,  comme  il  jiaraît  par  l.i  dernière  lettre  du  Livre  X  ; 
l'autre  ,  qui  est  «ellc-ri  ,  pendant  que  César  achevait  de  vaincre 
en  Espagne  1rs  enfants  de  Pompée. 

106.  —  Tullia  avait  alors  fait  divorce  avec  Dolabella  ,  et  l'usage  était 
que  le  mari  rendît  à  la  femme  dont  il  se  séparait,  tout  le  bien 
qu'elle  lui  avait  ajiporlé  ,  ce  qui  se  f.iisait  à  des  termes  convenus. 

107.  —  La  maison  q.ie  Cicéron  avait  à  Rome  ,  et  qui  lui  faisait  oublier 
même  ses  maisons  de  plaisance,  était  sur  le  mont  Palatin. 
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to8.  —  Cice'foa  ne  transcrit  que  les  trois  premiers  mots  de  quatre  beaux 
vers  d'Hésiode , "E/J^tt  ^  m/j..  v.  287,  pour  indiquer  seulemtnt  Ten- 
droit  qui  était  fort  connu.  Voici  l'imitation  de  tout  le  morceau ,  par 
Le  Franc  de  Pompignan  : 

Deux  cbemins  se  présenteut  ; 

L'un  n'est  partout  rempli  que  d'objets  qui  nous  tentent  ; 

Il  est  large,  facile,  et  parsemé  de  fleurs  ; 

C'est  celui  du  plaisir,  du  vice  et  des  erreurs. 

L'autre  est  pierreux ,  étroit ,  bordé  de  précipices  ; 

Il  mène  à  la  vertu,  mais  non  par  les  délices  ; 

Les  dieux  au-devant  d'elle  ont  placé  des  travaux , 

Des  périls ,  des  dégoûts ,  des  peines  et  des  maux  : 

Le  mortel  fjui  franchit  cette  rude  barrière 

Trouve  enfin  le  bonheur  au  bout  de  la  carrière. 

Xënophon  ,  Mém.  sur  Socrate,  II,  i,  ao  ,  et  beaucoup  d'autres 
écrivains  de  l'antiquité,  ont  rappelé  ces  vers  d'Hésiode.  J.  V.  L. 

lof).  —  LETTRE  XIX.  C'est  apparemment  ce  Macula,  amant  de 
Fausfa,  fille  de  L.  Sjlla,  dont  Macrobe  parle  au  second  Livre  de^ 
Saturnales.  Cicéron  devait  aller  en  grande  compagnie  au-devant  de 
César  ,  fjiii  revenait  victorieux  d'Espagne  ,  et  sans  doute  qu'il  avait 
fait  proposer  à  Macula  ,  qui  avait  une  petite  maison  sur  la  route  ,  de 
le  loger  en  passant.  Il  paraît  par  d'autres  endroits  des  lettres,  que 
les  Romains  opulents  avaient ,  pour  la  commodité  de  leurs  vovages , 
ce  que  Cicéron  appelle  ici  clcucrsorium ,  et  qui  était  fort  diïïerent  de 
leurs  maisons  de  campagne. 

;  10.  —  Autant  de  maisons  ,  qui  tiraient  leur  nom  des  villes  ou  des  bour- 
gades dont  elles  étaient  voisines. 

III.  — Il  était  question  des  jeux  qui  se  devaient  faire  à  l'honneur  de 
César ,  et  dont  Lepta  souhaitait  d'être  chargé  dans  quelque  partie 
pour  faire  sa  cour  au  vainqueur.  Les  uns  veulent  ici  regionum ,  et 
s'appuient  sur  l'autorité  de  Suétone,  qui  rapporte  qu'il  y  eut  des 
jeux  ordonnés  dans  chaque  quartier  ,  reginiialini  ;  d'autres  veulent 
regioruni ,  et  se  fondent  sur  quelques  endroits  de  Cicéron  ,  où  il 
traite  César  de  roi,  pour  le  railler  de  l'excès  de  sa  puissance.  Mais 
croira-t-on  qu'il  os3t  prendre  cette  liberté  avec  un  ami  de  César, 
tandis  qu'il  ménageait  ailleurs  ses  expressions  ,  comme  je  l'ai  fait 
obsei^ver  dans  jJusieurs  notes?  Aussi,  Manuce  ,  Grévius  et  les  com- 
mentateurs les  j)lus  estimés  se  déclarent-ils  pour  regionum  ;  ils 
remarquent,  à  cjtte  occasion  ,  que  Cicéron  n'a  jamais  traité  César 
de  roi  ([uc  dans  ses  lettres  à  Atticus ,  qui  était  son  meilleur  ami 
(^  Ep.  3;  ,  Lib.  XIIJ ,  aJ  Au.  ). 
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112.  —  Voyez  la  lettre  huitième  de  ce  même  Livre,  où  Ciccron  dittjiuT 
Cc'sar  ratifiait  tout  ce  qu'Oppius  et  Balbus  avaient  fait  dans  sou 
absence. 

ii3.  —  Pour  entendre  ici  le  raisonnement  de  Cicéron,  il  faut  remarquer 
que  l'intention  de  Lej  ta,  en  souhaitant  d'è(re  chargé  du  soin  des 
jeux,  était  de  se  procurer  la  faveur  paiticulièie  de  César. 

ri/|.  —  L'autorité'  de  quelques  manuscrits  a  fait  pn'fe'rer  ,  d,tns  j  lusieurs 
e'ditions,  species  à  spe^:  mais  quoique  l'un  et  l'autre  puis-^ent  convenir 
au  sens  ,  il  paraît  plus  naturel  avec  spes.  —  On  peut  fort  bien  expli- 
quer specics,  leçon  autorisée  par  de  meilleurs  manuscrits,  J.  V.  L. 

1 15.  —  Astura,  maison  de  campagne  de  Ciccron.  11  écrit  aussi  à  At tiens 
(  XIII  ,-2S),  que  son  dessein  est  d'attendre  l'arrivée  de  César,  dans 
sa  maison  d'Astura. 

iiG.  —  LETTRE  XX.  Ce  Toranius  ,  qui  était  alors  en  exil  avec  un 
grand  nombre  d'autres  partisans  de  Pompée  ,  av;iit  été  préteur ,  et 
fut  tué  avant  Cicéron  dans  la  proscription  du  Triumvirat.  Il  paraît 
par  ces  deux  lettres,  qu'il  avait  consulte  Cicéron  sur  le  dessein  qu'il 
avait  d'aller  au-devant  de  ceux  qui  revenaient  d'Espagne  ,  pour  les 
engager  à  faire  sa  paix  avec  César.  On  croit  qu'il  était  alors  à 
Corcyre. 

T17.  —  Cn.  Plaucius ,  que  Cicéron  avait  défendu  jiar  un  Discours  qui 
nous  reste. 

1 18.  —  On  trouve  Cilone  et  Chilone  dans  les  dini'rents  exemplaires  ,  et 
même  Mdone  :  mais  Miion  étant  mort  dans  ce  temps  ,  et  P.  INiagius 
Cilon  n'étant ,  ni  ami  de  Cicéron  ,  ni  alors  en  Italie ,  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  c'est  ici  le  nom  d'un  client  ou  il'un  afl'ranchi ,  peut- 
être  même  celui  de  l'esclave  dont  il  est  parlé  dans  le  troisième  Livre 
des  lettres  à  Quintus.  On  apprend  de  I  estus  que  Chilo  ou  Cilo  était 
le  surnom  qui  se  donnait  à  ceux  qui  avaient  les  lèvres  fort  grosses , 
du  mot  grec  x^^^'*^- 

1 19.  —  LETTRE  XXI.  La  guerre  d'Espagne  ,  qui  était  une  suite  de  la 
guerre  civile. 

\io.  —  f^ous  et  moi  seulement ,  parmi  ceux  qui  étaient  allés  se  joindre 
à  Pompée  avant  la  journée  de  Pharsale  ;  car  il  paraît  par  les  Itttres 
deuxième  du  Livre  IV,  septième  du  même  Livre,  sixième  du 
Livre  IX  ,  etc.,  que  Sulpicius,  Marcellus  et  Varron  avaient  pensé 
de  même. 

rn. — Il  est  clair  que  c'est  une  ironie. 

i.!>.  —  L.  Domitius  AEnobarbus  et  L    Lcntulus,  alors  consuls. 
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123.  —  LETTRE  XXII.  Cette  lettre  est  écrite  à  Cn.  Domitius  AEno- 
barbus ,  fils  de  Lucius ,  dont  le  nom  est  déjà  revenu  tant  de  fois.  Il 
faut  se  souvenir  qu'après  la  journée  de  Pbarsale  quantité  de  bons 
citoyens  avaient  quitté  les  armes.  Les  uns  sVtaient  retirés  dans 
l'Asie  ou  dans  la  Grèce ,  pour  chercher  l'occasion  de  ménager  leur 
retour.  D'autres,  tels  que  Cicéron  et  ce  Domitius,  étaient  revenus 
directement  en  Italie  avec  la  même  espérance.  Ceux  qui  y  arrivèrent 
les  premiers  furent  Çicérou  et  D.  Lélius  j  ce  qui  les  fit  distinguer 
par  le  vainqueur.  On  lit  dans  la  lettre  seconde  du  septième  Livre  à 
Atticus  ,  edixit  ita ,  ut  me  exciperet  et  Lœ/ium  nominatim.  Domitius 
étant  arrivé  plus  tard ,  éprouvait  quelque  détiance  ,  comme  il  paraît 
par  cette  lettre. 

l'i'f.  —  Cicéron  veut  faire  entendre  que  ceux  qui  étaient  allés  continuer 
la  guerre  en  Afrique,  tels  que  Scipion  ,  Caton  ,  etc.,  avaient  pris 
un  mauvais  parti ,  puisqu'il  surpassait  leurs  forces  et  qu'ils  n'avaient 
point  de  succès  à  espérer. 

125.  —  La  mère  de  Domitius  était  Porcia,  sœur  de  Caton  d'Utique. 
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